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PHYSIQUE. 


SUR LES TOURBILLONS CARTESIENS. 

OssitUR l’abbé de Moulues , et M. l'abbé Nolut — — . - 

ont fait cette année diverfes expériences fur les forces & 
les directions d’un ou de plulieurs fluides renfermes dans "hysiq ui. 
une même fphere oui tourne fur fon axe, relativement au Annie 1741. 

fyftéme des tourbillons. 

Avant que de parler des expériences de M. l’abbé Nol- Hift. 
let, qui font le principal fujet de cet extrait, nous allons donner une 
hiftoire luccintte de ce qu’on avoit tenté avant lui fur la même matière. 

Kepler avoit pris garde que les corps légers, tek que les pailles & les 
fétus , qui viennent à rencontrer un tournant d’eau, y étoient bientôt 
entraînés au centre de la circulation j .& la laiibn qu'il en donnoit, étoit 
Tome IX. Partie Françoi/i, A 
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— — que l’eau fe trouvant plus pelante que ces corps, 8c tendant avec plus de 
p force à gagner les extrémités , ou à fuivre la tangente du cercle , devoit 

i h y $ i Q u e. rf p OU (f cr vers | c centre tout ce qu’elle rencontroit de plus loger qu'elle. 

Ann(c 1741. Mais Képler, au-lieu de tirer delà, comme a fait Delcartes, une expli- 
cation méchanique de la pefanteur, employa ce meme raifonnement à re- 
jetter tout méchanifme de ce phénomène. Il aima mieux l’attribuer à une 
caufe intrinfeque , à une venu naturelle attractive , tant par rapport à la 
terre, qu’aux autres fyftêmes ou affemblages de matière de l’univers ; & 
ecla , diloit-i! , parce que les corps terreftres font certainement plus pefans 
que l’éther qui les environne, & qui circulerait autour d'elle : railonne- 
ment qui peche & qui porte à faux par bien des endroits, puifqu’on y 
fubflitue l’effet à la caufe , & qu’on y regarde déjà comme pefans des 
corps qui ne doivent le devenir que par le mouvement ou par l’impul- 
lîon des uns fur les autres. D'ailleurs , l’eau des tournans ne circule pref- 
que jamais dans des cercles,’ elle décrit plutôt des fpirales qui vont aoou- 
tir à un centre, où il y a même quelquefois un enfoncement, lorfqu’elle 
s’engouffre dans quelque cavité. Ainlî il n’eft pas étonnant dans tous ces 
cas , que les corps légers qui fumagent , foient entraînés vers le centre du 
tournant, & ils y font en effet plutôt entraînés que chaffés’par voie d’im- 
pulùon , & par la force centrifuge de l’eau. Il n’eft pas vrai encore que 
des corps plongés dans un fluide circulant, ne doivent céder à fa réac- 
tion vers le centre que par leur légèreté , iis le doivent aulïï par le moins 
de mouvement qu’on leur fuppofe , & par le repos mutuel de leurs par- 
ties entr’ellcs. 

. Quant à l'ufage que Defcartes a fait du principe rejetté par Képler, il 
cft trop connu, & il a été trop fouvent expliqué dans cette hiftoire, pour 
nous y arrêter. U n’eft quellion ici que d’une expérience que Defcartes 
avoit indiquée , mais qu’il n’a point faite ; lavoir , de la rotation d’un 
globe plein d’eau , dans lequel nageraient plufieurs petits .corps folides , 
ou même fluides , & tels que quelques bulles d'huile ou d’air. C'eft , dit 
M. l’abbé Nollet, un juge que ce philofophc s’étoit nommé lui-mêmç. 
S'il l’a trouvé dans ces derniers temps , ceux qui le lui ont procuré ne 
feront pas accufés d’avoir corrompu ce juge en fa faveur. 

Dès la troilieme année de l’établiffement de cette Académie, c’eft-à- 
dire, en 1669, la grande quellion de la pefanteur des corps y fût agitée; 
& l’attraélion mutuelle des uns vers les autres , telle que quelques philo- 
fophes la conçoivent aujourd’hui , n’y manqua pas de partifans. M. de Ro- 
berval toujours antagonille de Defcartes , après avoir expofé modeftement 
les raifons qu’il avoit de douter que nous tu liions jamais en état de con- 
noître la caufe de ce phénomène, à l’égard duquel, ajoutoit-il, nous ne 
fournies peut être que comme des aveugles à l’égard des couleurs , fe déter- 
mina en faveur d'une force interne 8c innée dans les corps , qui en réunit 
les parties & les détermine à s’affemblcr autour d’un centre commun. 
M. Frénicle s’éloigna peu de ce fentiment , & il admit l’attraélion comme 
une vertu conjervatrice que l'Auteur de la nature avoit imprimée à tous 
les êtres corporels. Mais M». Buot , Perrault & Huyghens s’oppoferent 
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fortement St toutes ces vertus attra&ivcs, innées & confei vatrices ; ils ne 
voulurent admettre que les impulfions, quelle qu'en fût 1a caule , pourp Y 
principe de la defcente des graves vers le centre de la terre 8 c ils pro- 
poferent diverfes expériences pour en démontrer la poffibilité. M. Huy- Année 1741. 
ghens qui a toujours cru qu’il falloir rationner de tous les effets natureb 
d’après des caufes méchaniques & intelligibles , ou bien renoncer à toute 
ejpérance de jamais rien comprendre dans la phyjïque , fut un de ceux 
qui inlïfterent le plus en faveur de la théorie des tourbillons , & l’on peut 
dire qu’il fe la rendit propre par tout ce qu’il y ajouta de nouvelles vues 
pour l’éclaircir & pour b redifier. Il fit voir dès-lors à l’académie une 
expérience mieux affortie à ce fy Heine que les tournant d’eati dont nous 
venons de parler , quoique encore bien imparfaite. Il ajufta fur un pivot 
un vaiffeau cylindrique à fond plat, rempli d’eau jufqu'à une certaine hau- 
teur -, il jetta dans cette eau plufiears petits brins de cire d’Efpagne con- 
caffée , dont b pefanteur fpécifique cft tant lbit peu plus grande que celle 
de l’eau , & après avoir fait tourner quelque temps le vaiffeau fur Ion axe, 
il l’arrêta fubitement pour biffer à Veau feule le mouvement acquis par 
b rotation , & l’on vit tous les brins de cire fc raffembler en peloton au- 
tour du centre. 

Nous ne nous étendrons pas fur cette expérience, qui e(l rapportée 
dans b plupart des traités de phyfique , 8 c qui a vraifembbblement en- 
fanté toutes celles qui font venues depuis. M. Huyghens lui-méme ne fut 
pas long- temps à sappcrcevoir de ce quelle avoit de défeâueux, fur-tout 
dans l’application quon en bit aux tourbillons de Defcartes. Il remarqua 
que b rotation ne s'y faifant pas fur un centre unique, mais pour ainil 
dire , fur une infinité de centres rangés en ligne droite ou fur l’axe de 
rotation, foit du cylindre, foit du tourbillon quelconque, il falloit nécef- 
fairement que b matière chaffée par le fluide vers cet axe, s’y rangeât 
autour en petit cylindre ou en fufeau , & par conféqucnt que fi cette 
méchanique avoit lieu , il faudrait que 1a matière qui forme le foleil & 
les planètes , fe fût rangée de même fur les axes de leurs tourbillons. C’eft 
ce qui l’obligea, comme on vit depuis dans fon traité de b pefanteur, 
à imaginer que la matière éthérée dont l'effort centrifuge caule b pefan- 
teur, toumoit en tout fens, & fur une infinité de grands cercles, autour 
du point central de chaque tourbillon. Par ce moyen b matière du foleil 
ou de b planete étant également chaffée de toutes parts vers ce point, 
elle fera contrainte de s’y affembler fphériquement. Mais M. Huyghens 
n’en fit point l’expérience , qui ferait en effet d’une exécution trcs-diffi- 
cile , par cette multiplicité d’axes fur lefquels il faudrait faire tourner le 
fluide autour d’un meme centre. 

Cependant M. Saurin , peu fatisfàit de ce mouvement en toat fens de b 
matière éthérée de M. Huyghens, & plus étroitement attaché aux tour- 
billons de Defcartes, donna en 170$, au journal des favans, un mémoire 
dans lequel il fait voir que , fpéculativemcnt parlant , un fluide qui cir- 
cule autour d’un feul axe , & dans un globe creux d’où il ne peut 
s’échapper , devoit (ans celle être repouffe perpendiculairement par les 

A ij 
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ü— *» parois intérieures , & réagir vers le centre. 11 étendit & orna cette idée 
Physique. ^ ans un mémoire qu'il lut à une affemblée publique de l'académie , & 
qu'on peut voir dans le volume de 1 709. La réponfe qu’il fait aux diffi- 
Annit IJ41. cultés de M. Huyghens fur cette matière, porte encore fur quelques-unes 
de celles de M. Newton. 

Il faut compter parmi les expériences qui ont été entreprifes en faveur 
des tourbillons céleftes, celles que fit M. Saulmon en 171a & 1714, (a) 
quoiqu'il n’eût pour but que de conftater les différentes vîteffes des cou- 
ches du fluide, conformément à la règle de Képler, fur les temps pério- 
diques des révolutions des planètes autour du foleil. Il fe fervoit d'un 
grand baquet cylindrique , comme avoit fait M. Huyghens , avec cettei 
différence, que ne s’agiffant nas ici directement d’expliquer la caufe de la 

r efanteur , mais feulement les différentes vîteffes aes corps qui nagent 
-peu- près dans le même plan d’un grand cercle de la fphere, ou entre 
les limites affez étroites d'une même zone, les induirions qu’on en pou- 
voit tirer à cet égard , dévoient être beaucoup plus légitimes que celles 
qu’on en avoit tirées par rapport ü la pefanteur. M. Saulmon y déter- 
roinoit l’eau à tourner par le moyen d'une canne , le vaiffeau demeurant 
immobile , parce que , comme il l’avoit obfervé , lorfqu’on fait tourner 
le vaiffeau fur un pivot, toutes les parties de l'eau, & les corps plongés 
dedans, achèvent leurs révolutions en des temps à peu- près égaux. Mais 
malgré toutes les précautions de M. Saulmon , Inexpérience demeura infuf- 
fifante , elle ne put repréfenter les mouvemens des planètes dans le zodia- 
que , & elle y fut même quelquefois contraire. 

On en cft venu bien tard à l’expérience du tourbillon fphérique par le 
moyen d’un fluide renfermé dans un globe de verre creux , & tournant 
fur foh axe. C'étoit pourtant la feule décifive fur lts tourbillons de Def- 
cartes , fi quelque expérience le pouvoit être dans une matière où il eft 
fi difficile à l'art d'imiter la nature -, car nous ne parlerons pas de quelques 
expériences qui avoient été faites fur les tourbillons confidérés fous 
d'autres afpeos que celui de la pefanteur. M. Bulffingcr , ci-devant pro- 
feffeur de phyfique de l’académie impériale de Pétersbourg , & aujour- 
d’hui conferller- privé de S. A. S. M. le duc de Wirtemberg à Stutgard , 
cft le premier que je fâche , qui nous ait donné quelque chofe d'exaû 
fur la matière dont il s’agit. Scs expériences accompagnées de réflexions 
lavantes & judicieufes , fe trouvent dans le premier tome des mémoires 
de l'académie de Pétersbourg , & il en réfulte que les corpufcules de 
matière , ou les bulles d’un autre fluide quelconque , plongés dans celui 
qui remplit le globe tournant , fe rangent autour de fon axe , non en 
noyau fphérique, mais cylindrique, félon la p en fée de M. Huyghens : ce 
qui donne occafion à M. Bulrtinger de faire quelques remarques fur la 
• démonftration de M. Saurin , qu'il ne croit pas applicable aux tourbillons 

cffe&ifs , & tels qu’ils peuvent exifter dans ia nature. 

(<0 Voyez l’Hiftoire & Tes Mémoires de ces louées , dans le Tome 111. de notre Col- 
Uâijii Académique , Partie F;an$oife. 
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Refte l'expérience qu’exigeoit l’hypothefc de M. Huyghens, d’un fluide — — ■ 
tournant en tous fens dans de grands cercles de la fpherc. En tous fens » p H Y s , Q „ T 
il n'eft pas permis d’en efpérer l’exécution -, mais on peut en faire l'eflâi 
en y employant d'abord deux mouvemens dont les directions fe coupent Annie ijfi. 
à angles droits. 

M. BullEnger qui nous a encore donné la defeription d’une iemblable 
machine, dans l'excellente piece qui remporta le prix propofé par l'aca- 
démie en 1718, fur la caufe phyfique de ta pefanteur, dit en avoir vu le 
Jeu en petit , & fur le modèle que lui en avoit fourni un de fes anus ; • 

mais elle 11’étoit pas encore achevée en grand , Iorfqu’il fut obligé de 
nous envoyer fa differtation. Cependant il en a détaillé & démontré les 
effets d'après des principes de méchanique & d’hydroftatique , qui lui 
perfuadent qu’étant bien exécutée, elle repréfentera le phénomène de la 
pefanteur dans lhypothefe des tourbillons-, c’eft-à-dire, que les particules 
de matière plongées dans le fluide fournis à cette double rotation , s’af- 
fembleront autour de fon centre , & y formeront un noyau fphérique. . 

C’eft aufli par l'hypodiefe des tourbillons que M. Bulffinger explique la 

E efànteur , & il croit qu'on ne doit abandonner une idée li naturelle qu’à 
1 derniere extrémité. 

Enfin , M. l'abbé de Molieres ayant entrepris de rétablir les tourbillons 
de Defcartes , entant que formés par la révolution d'un fluide autour d’un 
feu! axe , & après avoir publié divers ouvrages fur ce fujer , voulut l’an- 
née derniere & dans celle-ci, en faire voir la poffibüité & les effets, par 
rapport à la pefanteur , dans un globe rempli d’eau , & tournant vertica- 
lement fur un axe horizontal. Il avoit lu auparavant un mémoire où il 
attaquoit les difficultés de M^*- Huyghens & Bulffinger contre le tourbil- 
lon réfultant d’un feul mouvement autour de l’axe. 1 eûtes les expériences 
qui en fàifoicnt naître un noyau cylindrique , lui devenoient fufpe&es , ou 
lui paroifloient mal exécutées, & les loix du mouvement qui lui étoient 
communes avec ces deux géomètres, dévoient, félon lui, donner en cette 
occafion des réfultats tout contraires aux conclufions de ces auteurs. 

M. l’abbé de Molieres prit donc un globe de verre creux rempli d’eau, 
où il enferma une bulle d’air, feulement d’une ou deux lignes de dia- 
mètre -, car la petitefle de cette bulle , & le rapport de fon diamètre à celui 
du ballon ou du tourbillon faûice entroient dans fa théorie ; & ayant fait 
tourner le globe de la manière que nous venons de dire , par le moyen 
du tour fur lequel on a coutume de l’ajufter, on vit en effet quelquefois 
la petite bulle , ou quelque autre portion d’air encore plus petite , que la 
première agitation de l’eau avoit détachée de celle-ci , fe retirer vers le 
centre. Cependant , comme l’air n'eft jamais fans quelque adhéfion aux 
corps où il s'applique, la petite bulle qu’on vouloit faire aller au centre, 
s’arrêtoit fouvent aux parois intérieures du globe , & fur-tout vers fes po- » 
les, aux extrémités de l’axe de rotation, ou la force centrifuge du fluide 
qui devoit la repouffer au centre , étoit moins grande. Pour farracher du 
verre, il falloir quelquefois, & pour un moment , incliner un peu cet axe, 
qui auroit dû ctic toujours exactement horizontal -, après quoi la bulle d'air 

■/ 
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» s'arrêtait à La vcritc quelquefois au centre du globe, ou vers le milieu de 
Taxe, mais encore & aufli fouvent, à un autre de fes points quelconques , 
E ' & elle remontait au pôle qppofé , (i l’on ne rétabliffoit pas promptement 
la polition horizontale; pohtion dont on ne pouvoit guère s’affurer par- 
faitement. Cependant M. l’abbé de Molieres prenoit pour preuve de fon 
fyftême , tous les cas où la bulle d’air paroiffoit avoir été chalTée vers le 
centre par la rotation du fluide, & n'attribuoit tous les cas contraires qu’à 
1’imperfeCrion des inftrumens, & aux difficultés inféparables de l’expé- 
rience. Mais l’académie, fous les yeux de qui cette expérience fut faite 
& répétée , n’en jugea pas de même. La plus grande partie de ceux qui en 
furent témoins, trouvèrent que la bulle d’air paroiffoit indifférente à Fe 
porter vers quelque point que ce fut de l’axe, & que fi elle aftéâoit de 
fe fixer à l’un des pôles , ce n’étoit que par les railons que nous venons 
d’en donner; en un mot que l’expérience n'indiquoit dans te fluide circu- 
lant qu'une force axifuge , qui ne pouvoit par conféquent imprimer par 
fi réaélion , une tendance centrale aux corps plus légers qu’on y avoit 
plongés. 

M. l’abbé Nollet, qu’on fait être très-exercé dans la phyfîque expéri- 
mentale , fe déclara non - feulement contre l’expérience de M. labbé 
de Molieres , & contre les inductions que M. l’abbé de Molieres en ti- 
rait , mais aufïï contre les principes fur lefqueis il les avoit fondées. Il fît 
voir à l’académie la même expérience fous d’autres faces , & il y lut quel- 
que temps après le mémoire qu’il donne aujourd’hui. M. l’abbé de Molieres 
répliqua , comme par provifion & en attendant qu’il pùt traiter la matière 
plus à fond. Il foutint que les expériences & les obfervations que 
M. l’abbé Nollet & lui avoient faites , démontraient à l’œil , qu'outre la 
force axifuge incidente , & qui ne procédoit que du poids des parties de 
l’eau , il y avoit dans le tourbillon fphérique une force centrifuge ou plu- 
tôt centrale qui en réfultoit ; que c’était cette force qui contraignoit la 
bulle d’air d'aller au centre du plobe, & d’y féjoumer malgré la tendance 
quelle a vers le pôle , lorfquc 1 axe du tourbillon n’cft pas exactement ho- 
rizontal ; & qu’à plus forte raifon fe maintiendrait-elle au centre , fi l’on 

S iouvoit toujours conferver à l’axe fa fituation horizontale, & ôter à la bulle 
on adhéfion , & à l’eau , qui tient lieu ici de matière éthérée , fa pefan- 
tcur. Il ferait à defirer en effet qu’on pùt y employer des matières exemp- 
tes de toute pe/anteur fpécifique, & qui n’euffent de tendance quelconque 
que ce quelles doivent en recevoir du méchanifmc propofé. 11 faudrait 
prefaue opérer fur un petit monde leparé du grand, & pouvoir y> répan- 
dre le mouvement & la vie. 

On voit affez par tout ce que nous venons de dire, quel a été le but 
du mémoire de M. l'abbé Nollet , & quel en peut être le réfultat. Il a 
examiné les effets rapportés ci-deffus , féparément , dans chaque cas , & 
dans le concours de toutes les circonftances qui contribuent à les pro- 
duire , & il en a donné raifon d’après l'expérience & par le raifonnement; 
il a fuivi la petite bulle d’air de M. l’abbé de Molieres dans toutes les po- 
lirions quelle prend fur l’axe du tourbillon ; il a montré fur- tout que la 
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pofition centrale de cette bulle ne fauroit jamais être due à la force centri- — 

luge & réactive du fluide circulant où elle nage , & qu’en quelque parai- p „ y s j 0 u r 
lele ou tranche verticale quelle fe trouve , elle doit y relier , torique l’axe 
eft exactement horizontal; parce que toutes les tranches d’eau contiguës Année 174 r. 
ayant à pareille diltance de l’axe des forces centrifuges égales , on ne voit' 
aucune caufe qui puilfe déterminer la bulle d’air à palier d’une tranche 
ou d’un parallèle à l’autre. Et à l’égard de l’objeâion fondée fur Je poids 
de l’eau, ou de là tendance vers le centre de la terre, bien différent de 
celui du globe qui renferme cette eau, il y répond, en ce que lorfqu’on 
fait tourner le globe fur fon axe, toutes les parties de l’eao font en équi- 
libré cntr’elles, & que leur pe&nteur ne change rien à leur mouvement 
de rotation. 

Comme il ne sert pas borné à la feule expérience de M. l’abbé de Mo- 
licres , il a fait entrer dans le globe avec l’eau plufieurs autres matières 
folides ou liquides, par exemple, de l’huile de térébenthine colorée , fe 
en aifrz grande quantité pour pouvoir occuper & couvrir toute la place 
de l’axe de rotation. Le mouvement rapide de l’eau divife bientôt cette 
huile en une infinité de petites bulles, qui, cédant à la force axifoge du 
fluide qui les emporte , viennent fe ranger autour de l’axe. C’eft ordinai- 
rement en cylindre, quelquefois en conoïde, en fufeau, & allez fouvent 
fous une forme de bobine ou de cylindroïquc évafé à les extrémités ; mais 
ce n’eft jamais en forme de noyau fphérique, ni en rien qui approche 
d’une fphere. Ces expériences ont été faites en préfence de l’académie, 

& devant des commüfaires nommés par elle, & que M. l’abbé Nollet avoit 
eu la délicateflë de demander. 

Enfin , il a voulu faire l’expérience du globe tournant en même temps 
fur deux axes qui fe coupent à angles droits , & le fuccès en a été très- 
different de celui qu’en attendoit M. Bulffinger. 

Le phyficicn Allemand prétendoit ou fuppofoit que ce double mouve- 
ment le tranfmettroit à l’eau, & que les corps légers feraient chafles au 
centre. Cela n’eft pourtant pas arrivé dans l’expérience de M. l’abbé Nol- 
let. 1 o. Quand les deux rotations fe font faites avec des vîtefles égales , 

& que l’un des deux axes étoit horizontal, les corps légers qui étoient 
dans l’eau du globe fe font rangés fans différence lenlîble dans ce dernier 
axe, comme s il n’y eût eu quun feul mouvement. i°. La rotation de 
l’axe horizontal ayant la même vîtefle, & celle de l’autre étant augmentée 
d’an tierr, M. Nollet n’a apperçu aucun changement dans les effets. 

}°. Dans l’un & l’autre cas, lorfqu’il arrêtoit le globe de verre, & que 
les deux axes de rotation étoient dans une fituation horizontale , il lui a 
paru que le cylindre formé par les corps légers quittoit fa fituation pour 

fe diriger à-peu-près vers les 45 degrés. 40. Quand il élevoit oblique- / 

ment ou même verticalement celui des deux axes qui a coutume d être 

dans le plan de l’horizon , le cylindre formé par les corpufcules légers ne * 

changeoit point de fituation , mais il fe convertiffoit en cône renverfé , ce 

qui eft une fuite de la légéreté refpeélive. Enfin , de quelque maniéré que 

M. l’abbé Nollet ait varié l’expérience , foit par le rapport des vîtelfcs 


Digitized by Google 



P U Y S 

Annie 


% ABRÈGE DES MÉMOIRES 

— ■ entre les deux mouvemens du globe , foit par la (îtuation des axes , il ni 
jamais apperçu aucun figue fenuble d'une force qui dirigeât les corps lé- 
Q u 1 ‘ gers au centre. 

ijqi. Cependant nous devons avertir que M. l’abbé de Moliercs étoit bien 
éloigné de fe rendre à toutes ces preuves expérimentales contre les tour- 
billons. Il prétendoit toujours qu'elles tourneroient en leur faveur étant 
mieux approfondies, & dégagées des circonftances étrangères qui en chan- 

f ent l'effet à nos yeux-, mais là mort arrivée l'année fuivante 174a» avant 
imprellion de ces mémoires , a terminé la difpute. 


OBSERVATIONS 
Sur l'itendue & la hauteur de l’inondation du mois de Décembre 1740. 

Par M. B u a c h £. 

Méra. IP a a la comparaifon des différentes obfervations que j’ai faites le 15 dé- 
cembre 1740 à midi , à a heures & 4 6 heures du foir , & le 16 k 
7 heures du matin , jointes à l'information que je fis le 16 à l'hôtel-de- 
ville où j’avois fait des obfervations ces deux mêmes jours , le temps de 
la plus grande hauteur de l'eau dans Paris doit avoir été le 15 i 9 heures 
du foir. 

Comparant cette plus grande hauteur du 15 décembre à 9 heures du 
foir avec celle du 1 mars 1711 , prife fur une marque gravée fur l’inté- 
rieur de la porte du bureau des forts du port St. Paul , j’ai trouvé une 
différence de 6 pouces dont la hauteur de l’eau en 1 740 a furpaffé celle 
de l'an 1711. J'ai préféré cette marque de la hauteur de l’eau en 1711 4 
plufieurs autres qui fe trouvent en différens endroits , mais qui font mifes 
avec moins d’intelligence, & qui laiffent quelques incertitudes fur le lieu 
précis auquel l'eau etoit parvenue. 

On a marqué fur la pile qui fépare la première & la fécondé arche du 
pont-royal une efpece d'échelle placée du côté intérieur : cette échelle 
cft divifée en pieds, & fubdivifée en demi-pieds. Joignant la quantité dont 
l’eau avoit diminué le a janvier 1741 avec la hauteur 4 laquelle elle 
touchoit alors fur cette échelle , je trouve que lors de la plus grande 
hauteur elle a dû répondre 4 la divilion de l'échelle , qui marquerait 
a 5 pieds 3 pouces. 

En 1719, année dans laquelle les eaux furent très-baffes, l'eau touchoit 
feulement 4 la divilion qui répond 4 a pieds 3 pouces de l’échelle : ainli 
c’eft une différence de 13 pieds entre cette moindre hauteur de 1719 & 
La plus grande de 1740. En 1731 l’eau fut encore plus baffe qu'en 1719, 
ce qui donne une différence encore plus conlidérable entre la plus grande 
hauteur & la moindre. 

Au relie, les divifions de cette échelle ne commencent pas 4 la ligne 
du fond de la rivière auprès du pont- royal, mais feulement 4 celle qui 

répond 
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répond à la farface du banc nommé le nœud d'aiguillette , qui le trouve 
entre la demi-lune du cours 8c chaillot. Ce banc étant un des endroits 
oà la riviere a le moins de fond depuis Paris jufqu’à Rouen , il eft très- 
important de lavoir combien il y a d’eau au-deffus ; c'eft pour cet objet Année 1741. 

2 ue cette échelle a été conftruite , & que le maître du pont-royal fait 
ivoir aux marchands de Rouen quelle eft la hauteur de l'eau au-delhis 
de ce banc de chaillot. On voit par- U que pour avoir par cette échelle 
la véritable hauteur de la riviere au-demis du fol de fon lit , il faut y 
ajouter la différence qui fe trouve entre le fol du fond au pont-royal & 
celui du banc du nœud d’aiguillette. Cette différence eft de 14 pieds, 
dont le delfus de ce banc eft plus élevé que le fol de la riviere fous 
l’arche du milieu du pont-royaL 


DIVERSES OBSERVATIONS DE PHYSIQUE 

I. 

Sur le rapport des différent degrés de fluidité des Liquides. 

L e s qualités fenlibles des corps ne font pas feulement difficiles à con- Biii. 
noître en elles-mêmes & dans ce quelles ont de méchanique , indépen- 
damment de nos fens , elles font encore un fujet de recherche très-difficile 
par rapport à leurs intenfités, ou à l’évaluation de leur quantité & de leur 
force plus ou moins grande. C’eft ainli que la quantité ou l’intenfité du 
Ion 8 c de la lumière , ont frit de tout temps des problèmes de phylîque 
au fli curieux que mal-aifés à réfoudre. La dureté & la mollelTe, la folidité 
& la fluidité, qualités convertibles, comme la grandeur & la petiteffe, & 
prefque toujours relatives à la réfiftance que nous éprouvons en voulant 
divilcr les corps , ne font ni plus faciles à déterminer , ni moins dignes 
de la curiofité du phyfleien. Elles femblent même avoir un rapport plus 
immédiat à nos befoins que les autres , par les lumières que leur melure 
exaéte peut fournir fur le différent degré d'aâivité de diverfes fubftances 
employées dans la médecine. 

C’eft dans ce point de vue que M. le Monnier , médecin , fils & frere 
d’académicien dans cette compagnie, 8 c digne émule de fes parens, a 
cherché une méthode pour déterminer les difiérens degrés de fluidité des 
liqueurs, 8 c qu'il a préfenté à l’académie le mémoire dont nous allons 
rendre compte. 

M. le Monnier définit le fluide, un corps dont les parties font fi peu 
liées entr’elles , quelles cedent à la moindre force qui tend à les défunir , 

8 c fe mettent auflï tôt en mouvement au milieu les unes des autres. Il 
avertit cependant que cette définition ne doit pas être prife à la rigueur , 
puifque l’expérience nous apprend , que quelque peu de liaifon qu’il y ait 
entre les parties d'un fluide , il leur en relie toujours allez pour fe faire 
appercevoir , & pour apporter une réfiftance fenfible à leur féparation. 

Tome IX. Partie Françoije. B 
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^ Le défaut d'adhérence cm de ténacité entre le* partie* d'un fluide fàifant 
p It caraétere cffentiel de la fluidité, & le fluide parfait ne pouvant être que 

‘ celui o il l’adhérence & la ténacité feroient nulle* , on voit clairement 
Annie qu'une liqueur fera d’autant plus fluide, que l’adhérence entre fe* parties 

fera plus petite. 

M. le M onnicr s’abftient fagement d’entrer dans la difeuffion épincuiè 
de ce qui produit cette adhérence de parties, foit preflion de 1a part d’un 
fluide ambiant plus iubtil , foit attraction quelconque il ne s’agit ici que 
d’en déterminer la quantité. Ce fera la mefure qu’on cherche. 

Newton s’eft fervi d’un pendule , qu’il a fait ofciller dans diflérens 
fluides , pour déterminer la réfiftance de diflérens milieux au mouvement 
des corps qu’on y a plongés , & il a conclu de fes expériences , que les 
milieux, ou ce qui eft ici la même chofc, les fluides, réfiftent à-peu-près 
en raifon de leur denfité. Il trouve, par exemple, que félon la réglé, 
la réfiftance de l’eau eft à celle de l'air àpeu-près en raifon de 850 à i ; 
mais il a fenti que cette réglé n’avoit pas lieu à l’égard des milieux téna- 
ces, qu’il avoue rélifter plus que d’aiures de même denfité. Ainli, ajoute- 
t-il, lnuile froide rélifte plus que l’huile chaude, celle-ci plus que l’eau 
commune , & l’eau commune plus que l'efprit de vin. Il biffe donc entre- 
voir ici une maniéré de déterminer les degrés de ténacité des liqueurs i 
puifque dans celles qui font également déniés ou de meme pefanteur fipé- 
cifique , les rélîftances du pendule feroient proportionnelles à leur téna- 
cité. Le même philofophe donne ailleurs une méthode plus polîüve pour 
découvrir la réliftance qui réfulte de la ténacité des parties d’un fluide , 
(avoir , en y faifant tomber d’une même hauteur des corps fpécifiquement 

E lus pefans les uns que les autres , & en comparant les temps effectifs de 
;urs chiites 11 ceux que donneroit la théorie dégagée de cette circonftancc. 
M. le Monnier convient de l’excellence de ces méthodes pour décou- 
vrir la réfiftance des milieux -, mais il les juge peu praticables pour eftimer 
les diflérens degrés de ténacité entre les parties intégrantes des liqueurs. 
Elles en exigent , félon lui , une trop grande quantité , & qui doit être 
au moins de <j à 6 pieds cubiques. 

Voici la méthode qu’il leur fubflitue , & qui peut faire eonnoître le 
degré de fluidité que i'on cherche , dans telle quantité de liqueur qu'on 
voudra. 

Il a pris une bouteille fphérique de verre d’environ 4 pouces de dia- 
mètre : il y a fait Ibuder vis-à-vis du centre deux petits tuyaux de verre 
d’environ trois lignes de diamètre , & qui communiquent avec le dedans 
de la bouteille. Il a fait rétrécir à la lampe des émailleurs l’orifice exté- 
rieur d’un de ces tuyaux , jufqu'à ce que fon ouverture fut tout au plus 
d’un 11 e de ligne, l’autre tuyau demeurant tout-à-fait ouvert, 'pour biffer 
une entrée libre à l’air, fans quoi la liqueur, qu’on devoit mettre aufîî 
par- là dans la bouteille, n’auroit pu couler par le petit orifice. II a rempli 
fucceffivement cette bouteille de différentes liqueurs , & l’ayant limée 
perpendiculairement à l'horizon , par rapport à l’axe indiqué par les deux 
tuyaux , l’orifice rétréci fe trouvant en embas , il a obfervé avec un 
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pendule à fécondés > en combien de temps toute la liqueur s’écoulait par 
cet orifice. 

Chaque goutte de la liqueur qui fort de la bouteille s’écoule en vertu 
de (à pefanteur fpécifique & du poids de toute la raaffe du fluide fupé- 
rieur qui la prcffe, l’axe ou les deux tuyaux étant fitués verticalement 
Donc fi les parties intégrantes des liqueurs étoient abfolument dénuées de 
ténacité ou d'adhérence entr’ellcs , les temps de l’écoulement entier des 
quantités égales feroient réciproquement proportionnels aux pcfanteurs ou 
gravités fpécifiques. Mais en mente temps que la gravité fpecifique de la 
liqueur entraîne fes gouttes en cmbas , la ténacité de fes parties les retient 
unies ii la maffe qui lui efi contiguë, & aux bords du verre, dont elle 
tend à fe détacher , Jufqu’à ce qu'enfin la jjoutte ainû fulpendue , foit 
devenue affez groffe pour que fa pefanteur 1 emporte fur fon adhérence , 
& la détache entièrement de l’orifice qui 1 a rctenoit. Où il eft aifé de 
remarquer que les gouttes qui font partie des liqueurs plus ténaces , font 
toujours plus groffes avant leur chûte , que celles des liqueurs plus fluides. 
La goutte reliera donc plus ou moins long-temps fufpendue à l’orifice du 
tuyau rétréci , félon que la ténacité de la liqueur dont elle fait partie , 
& dont elle doit fe fëparer, fera plus ou moins grande. 

Donc dans les liqueurs de meme gravité fpecifique , les temps de 
l’écoulement feront en même raifon que leurs ténacités, & dans celles 
de gravité fpécifique & de ténacité differentes , ces temps feront en raifim 
compofée, invcrlc des gravités, & dircéte des ténacités. D’où l’on voit 
que les ténacités font dirc&ement comme les produits des temps de 
lccouleroent , par les pcfanteurs fpécifiques , & enfin les degrés de flui- 
dité réciproquement comme ces produits. 

D’apres cette méthode & les expériences faites en conféqucnce , M. le 
Monoicr a dreffé une table où font exprimés les rapports de différente* 
liqueurs les plus connues , & qui eft partagée en 5 colonnes. 

La première de ces colonnes contient les noms des liqueurs confidérées 
dans leur différent état de condenfation & de raréfaûion -, la féconde 
indique le degré de chaleur correfpondant de ces liqueurs , tel qu’il a été 
pris fur le thermomètre à mercure de M. Delifle , & réduit à la gradua- 
tion du thermomètre de M. de Réaumur; & la troifieme marque le 
temps de l’écoulement On voit dans la quatrième la pefanteur fpécifique 
& adtuellc de chique liqueur, comme elle fe trouve au moment de l'ex- 
périence j l’eau d’arcucil fuppofée d’un poids quelconque exprimé par 
1000 , en eft le terme de comparaifon. La cinquième colonne donne 
enfin le rapport des fluidités , dont l'eau d’arcueil eft encore la commune 
mefure. . • 

Il paroît par cette table que la fluidité du vin de Bourgogne , par 
exempte , eft un peu moins grande que celle de l’eau , &jie va qu’à 

environ 996 celle de l’huile d’olive n’eft que de +5 —ji celle de 

-, &c. L'efprit 


P u y s 1 q u 
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l’huile de noix, de rat “ -, de l’huile de lin, de 149 ^ 
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— — — — de vin & l’huile de térébenthine, qui par leur grande facilité à s’évaporer» 
p femblent être fi fluides , n’ont pas cependant des fluidités bien différentes 

h y s i q u E.j e ]‘ CiU commune, celle de l'un n’étant que d’environ 1098, & celle de 
Annie 1741. l’autre de 1009 ; encore ces liqueurs, quand elles ont été roifes en expé- 
rience, étoient-elles un peu moins froides que l’eau. Enfin, les liqueurs 
minérales , telles que le mercure & l’huile de vitriol , qu’on ne lauroit 
appeller pi aqueufes ni huileufes, ont des degrés de fluidité bien au-delTous 
de celui de 1 eau & de l’huile, le mercure ne donnant que 1)4 degrés de 
fluidité par rapport à l’eau, que nous fuppofons en avoir aooo, & l’huile 
de vitriol ne paflânt guère 60 de ces mêmes degrés. 

Nous ne toucherons que fuccinétement quelques objections qu’on 

C >urroit faire contre la méthode de M. le Monnier , & qu’il s'eft faites 
i-même pour la plupart. 

Le tuyau inférieur d’où la liqueur découle par un très-petit orifice , 
tombe dans le cas des tuyaux capillaires. Or on fait que ladhéfion des 
liqueurs au verre, ou leur afeenfion dans les tuyaux capillaires de verre, 
diffère quelquefois confidérablement en différentes liqueurs , & apparem- 
ment auffi dans la même liqueur, foit par la température aétuelle où elle 
elt , foit par celle de l’air qui l'environne. D’où il fuit , qu’il reliera tou- 
jours dans le tuyau inférieur une certaine quantité plus ou moins grande 
de liqueur, qui fe refufera à l’entier écoulement. Mais il elt clair qu’il 
n’y a qu’à tenir compte de ce relie , par rapport à la mafle totale, ou 
mieux encore , qu’à prendre la fin de l’écoulement à l’endroit du tuyau , 
où l'on aura éprouve auparavant que la liqueur dont il s’agit , dans l’état 
donné, fe foutient par la (impie adhéfion. Et l’on préviendra même une 

E artie de cet inconvénient en faifant toujours l’expérience à-peu-près dans 
1 même température d’air. La température que M. le Monnier a choilie 
par préférence , eft celle de deux degrés au-deffus de la congélation. 

Quant aux cbangemens que la froideur ou la chaleur des liqueurs pour- 
roit caufer à la capacité de la bouteille qui les contient , par le rétrecifle- 
ment, ou par la dilatation du verre, ils ne fauroient apporter ici d’erreur 
fcnfible , pourvu qu’on ne remplifle pas entièrement la bouteille , & que 
la quantité de liqueur qu’on y met ne foit réglée que par le poids, comme 
l’a pratiqué M. le Monnier. Mais l’élargiflèment , ou le rétreciffement que 
la même caufe doit produire en pareils cas , fur le petit trou du tube in- 
férieur par où la Hqueur découle , nous paraît de plus grande conlï- 
quence , & nous ne voyons pas par quelle voie on pourrait y remédier. 
Nous remarquerons feulement que cet inconvénient n’a lieu qu’à l'égard 
de la même liqueur dans fes diftérens états, & n’influe point (ur la plu- 
part des réfultats de la table, où les liqueurs font confidérées à un même 
degré de chaleur. 

La gravité Ipécifique & relative de chaque liqueur dans fes difiêrens 
états, entre néceflâirement , comme nous l’avons vu, dans le produit qui 
conftitue le degré de fluidité des liqueurs. Auffi M. le Monnier a-t-il pris 
grand foin de la bien déterminer. Il sert fcrvi_pour cela de la balance ny- 
droftatique décrite dans plusieurs auteurs modernes, & à laquelle il a 
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ajufté , au lieu du poids de verre folide qu’on a coutume de fufpendre à 
l'un de lés bras , une bulle de verre fort mince , & prefque pleine de 
mercure. Il a trouvé que la diminution de poids de cette bulle ainfi char- 
gée étoit dans l'eau bouillante, de 118 grains, & dans l’eau froide appro- 
chante de la congélation , de r 5 3 grains -, d'où il a calculé , conformement 
au terme de comparaifon qu’il a choifi pour toutes les autres liqueurs, que 
la gravité fpécifique de l’eau à ce degré de froideur , étoit à celle de 
l’eau bouillante, comme 1000 eft à 9 61 . M. Halley avoit conclu d’une 
femblable expérience qu’il fit en 1695 , que c’étoit comme 1000 à 96 5 : 
différence prefque infënfiblc d’avec le réfultat de M. le Monnier , & qui 
prouve l’extrême attention qu'il a donnée à cette partie de fa recherche. 

Du reftc M. le Monnier ne donne tout ceci que pour un premier 
effai , qui ne lui laiffe pas ignorer combien la matière oui en fait l’ob- 
jet, exigeroit encore d’expériences, tant fur le meme plan que fous de 
nouveaux points de vue , pour être portée au degré de certitude que J’on 
pourroit y délirer. 


Physique. 
Année 1 y 41. 


I I. 


Sur l'évaporation de fEau. 

Il eft affez furprehant que la terre imbibée d'eau , 6 c qui fait en tout 
une maffe plus folide & plus pefante qu'un pareil volume d’eau pure, 
fourniffe une évaporation jplus prompte que l’eau. C’eft cependant ce qui 
réfulte de l’expérience qu’on va voir , & qui eft due à M. Bazin déjà 
connu dans le monde favant par d’excellentes obfervations de phyfique 
Sc d’hiftoire naturelle. Cette expérience nous a été communiquée par 
M. de Réaumur , à qui M. Bazin en a fait part dans une lettre qu’il lui 
a écrite de Strasbourg. Le fait eft d’autant plus digne de remarque, qu’il 
contredit une obfervation de M. Haies, l’un des plus habiles oblervateurs 
de l’Europe ; car on trouve en propres termes dans la Statique des végé- 
taux de cet auteur , que l’évaporation de la furface de l’eau , efl à l’éva- 
poration de la furface de la terre , comme dix cjl d trois , ce qui fait plus 
du triple. 

M. Bazin avoit depuis deux ans & demi une terrine vemiffée prefque 
pleine de terre à potier, qu’il arrofoit conftamment tous les jours d’une 
certaine mefure d’eau , 6 c qui cependant n’en étoit pas plus imbibée que 
le premier jour , quoiqu’il lui parût que la quantité d’eau qu’il y mettoit 
chaque jour , fut plus grande que celle qui pouvoit s’en évaporer en 
a 4. heures. Surpris de ce phénomène il voulut s’en affurer plus parfaite- 
ment. Il mit à côté de la terrine un vafe de la même grandeur , & il y 
verfa pendant fix mois de fuite la même quantité d’eau qu’il verfoit dans 
le vafe où étoit la terre. 11 remarqua que ce vafe où il n y avoit que de 
l’eau , fe trouvoit rempli , & avoit befoin d’être vuidé pltilieurs fois , tan- 
dis que celui où étoit la terre demeuroit toujours dans le même état \ 
preuve certaine que l'évaporation étoit plus prompte & plus abondante 
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H.ms <• elnl-ri . M. Bazin fit encore deux fois la même expérience, 8c J 
Physique em pl°>' a même d’autres moyens , & elle eut le même fucccs. 

Nous préfumons , quoiqu'il ne l’ait pas énoncé dans fa lettre , qu’il 
Annét XJ 41, n’aura pas manqué de mettre toujours les deux vaiffeaux à couvert de la 
pluie, & fur-tout de la rofée, puifque félon le même M. Haies, dont il 
combattoit le fentiment , la rofée tombe en plus grande quantité & du 
double fur une fut face d'eau, que fur une pareille furfàce de terre hu- 
mide, ce qui rendroit l’expérience équivoque. 

Si ce que nous venons de dire arrivoit fur une terre qui n’eût pas été 
imbibée d’eau depuis long-temps, on pourrait croire que la chaleur de 
1a fermentation ferait capable d’y produire cette prompte évaporation de 
feau; mais qu’une terre arrofée chaque jour 3 c pendant deux ans & demi, 
ait conftamment produit cet effet , c’eft ce qu’il ett difficile d'attribuer à 
la fermentation. 

Il ferait à délirer cependant pour plus de fureté , qu’on eût toujours 
tenu dans chacun des deux vaiffeaux un thermomètre de femblable gra- 
duation car enfin il efl rare que deux différentes fubftances renfermées 
dans le même lieu, aient le même degré de chaleur, 6c il eft certain que, ». • 
toutes chofes d’ailleurs égales, une chaleur différente change conlîdérable- 
ment l’évaporation de l'eau. Il parait par les expériences que M. Hallcy 
fit fur ce lujet, pendant tout le cours de l’année 1693 , & qui font rap- 
portées dans les tran (aérions philofophiques , que la différence va quel- 
quefois à plus du quadruple , de l'hiver à l’été de Londres. 

On trouve à la fin du volume de nos mémoires de 1709, un mé- 
moire de M. Gauteron, médecin de Montpellier & fccretaire de la lôciété 
royale des fciences de cette ville , dans lequel il conclut de diverfes 
expériences qu’il avoit faites la même année , que l’évaporation de certains 
liquides ( & Veau eft de ce nombre ) eft plus grande pendant une forte 
gelée, que lorfque l’air eft dans un état moyen entre le grand froid & 
le grand chaud. Nous fîmes aufii quelques expériences en 17 1 6 , en 
travaillant fur la formation de la glace, qui nous perfuaderent que l’eau 
glacée , & à furfaces égales en apparence , s’évaporait quelquefois plus 
promptement que dans Ion état de liquidité*, mais nous remarquâmes en 
même temps, que dans un vailTeau de même diamètre la furface de l’eau 
placée n’eft jamais réellement égale à celle de l’eau tranquille & dans fon 
état de liquidité , tant à caufc des rides & des inégalités dont b fuperficie 
de la glace eft prefque toujours remplie , que parce que b glace en fç 
détachant des parois intérieures du vafe où elle eft contenue, & en mon- 
tant au-deffus de fon premier niveau, fans quoi elle ferait crever ce vafe, 

Î iréfente de plus en plus de nouvelles furfaces à l’air qui l’environne, & 
e trouve expofée par- là à une plus grande évaporation. 

Peut-être y auroit-il quelque choie de pareil à obferver fur b terre 
imbibée d’eau, & dont la furfâce n’eft qu’un tiffu de rugofités & de petits 
grains -, mais quoi qu’il en foit , nous ne lavons pas qu’on ait rien donné 
jufqu'ici de li pofitit & de ü concluant fur ce fujet, que ks expériences de 
M. Baziq, 
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Trombe obfervie fur le Lae de Geneve. P h y i i q u e. 

M. Jailabïht, profeflêur de phylîque expérimentale à Geneve, Fan i 74 t ' 

des plus favans & des plus utiles correfpondans de l'académie, nous a 
communiqué une obfervation dont on lui a fait part, fur une cfpccc de 
météore qu'on a vu fur le lac de Geneve. 

Ce phénomène qui étoit nouveau pour le pays, fut apperçu à 7 heures 
du matin fur ce lac , & à une portée de moufqnet de fes bords , dans 
le mois d'odobre de cette année. C’étoit une colonne dont la partie 
fupérieure aboutifloir à un nuage allez noir, & dont 1a partie inférieure 
qui étoit plus étroite, fe terminoit un peu au-deflus de l’eau. Il avoit 
pki & fait beaucoup de vent la veille ; mais le vent avoit celle fur le 
matin , & le ciel demeuroit feulement chargé de quelques nuages. Ce 
météore fut obfervé pendant deux ou trois minutes , après quoi il fe dif- 
fipa -, mais on apperçut aulli tôt une vapeur épaifl’e qui montoit de l’endroit 
fur lequel il avoit paru , A: là même les eaux du lac bouillonnoient Si 
lembloient faire effort pour s’élever. On voit ordinairement quelque 
chofe de pareil après les trombes de mer, ou pendant qu’elles paroiflent. 

Aulli M. Jallabert juge-t-il que celle du lac de Geneve n’étoit pas d’une 
nature différente; mais il ajoute une circonftance fingulicre, & qu’il tient 
d’un obfervateur digne de foi, qui n’étoit qu’à quelques } 00 pas de la 
colonne , c’cft que le temps étoit alors fort calme , & que loriqu’elle fe 
diffipa, il ne s’enfuivit ni vent ni pluie. Avec tout ce que nous favons 
déjà fur les trombes marines, ne fcroit-ce pas une preuve de plus, 
quelles ne fe forment point par le feul conflici des vents, & qu’elles font 
prclque toujours produites par quelque éruption de vapeurs fouterraines , 
ou même des volcans , dont on fait d’ailleurs que le fond de la mer n’elt 
pas exempt ? Les tourbillons d’air & les ouragans qu'on croit communé- 
ment être la catife de ces fortes de phénomènes , pourroient donc bien 
n’en être que l’effet ou une fuite accidentelle. 

On a remarqué fur ce meme lac un flux & reflux, appellé dans le pays, 
fiches ou laide ce , & que M. Jallabert croit être un des plus réguliers 
qu'on y obferve. Dans de certains temps , & fur-tout en été , les eaux 
de ce lac eroiflent de 9 , 10, 11 pouces Sc plus, dans l’efpace de quel- 
ques minutes; elles décroiffent aulli rapidement, & ces entes fe fucccdrnt 
plus d’une fois en moins d’une heure. Comme ce flux périodique n’avoit 
été obfervé jufqu’à préfent qu’à Geneve , ou tout au plus deux lieues au- 
delà, & qu’on ne croyoit pas qu’il s’étendît plus loin, on en a attribué 
la cauTe aux vents qui retardent quelquefois le cours du Rhône, ou à la 
grande quantité d’eaux qui le jettent par cet endroit dans ce fleuve, & qui 
pourroient refluer vers le lac. Mais plus M. Jallabert a examiné le fait , 
plus il s’ell convaincu que ce n’en eft point là la véritable caufe. Il tra- 
vaille actuellement à l’approfondir, & il fera part à l’académie de ce qu'il 
aura trouvé fur ce fujet. 
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— — D’habiles géographes & des perfonnes du pays offrirent que l’on Tent 
quelquefois (ur le lac de Genève des vents fouterrains qui en foulevent 
i Q u j cs eaux gj cettc circonftjnce n’entre point dans la produétion des flux 
174t. & reflux réglés dont nous venons de parler, elle indique du moins fous 
le bafïïn de ce lac , quelques matières bitumineufes & inflammables , oui 
pourraient bien y avoir produit, conformément à notre idée, la trombe 
décrite ci-deiliis. 

Nous ne hal'ardons nos conjeéhires que pour faire naître de nouvelles 
obfervations. 

I V. 

Enfant beaucoup plus grand que ne comporte fon âge. 


On amena il l'académie en 1756 (a) un enfant de fept ans, de la paroiffe 
de Frefnay-le-Buffard préside Falaifc en Normandie, qui avoit 4 pieds 
8 pouces 4 lignes de hauteur, étant fans fouliers. En 1759 (b ) , il avoit 
cru feulement de ; pouces 1 lignes, & il ne fe trouve avoir cette an- 
née 1741 , & à lage de douze ans , qu’environ 1 pouce de plus , & en 
tout 5 pieds & y pouce. Ce qui eft bien éloigné de cet accroiffement 
rapide qu'il avoit pris dès les premières années apres fa nuilfance-, car il 
n’avoit rien d'extraordinaire en venant au monde. M. Geoffroy qui s’en 
eft informé. Se de qui nous tenons çes particularités, croit que le jeune 
payfui pourrait bien avoir abufé de fon tempérament prématuré. 


% 


V. 


Rouille fmguliere. 

On a donné le nom de verdet ou verd-de-gris à la rouille du cuivre 
le du laiton. Ce n’eft point une corruption , mais une (impie diffoiution 
de parties , puifqu’on retrouve dans le verdet toutes les parties du cuivre. 
La maniéré ordinaire de fe procurer du verd-de-gris , eft de mettre le 
cuivre dans du marc de raifin, C’eft ainfi qu’on le pratique en Languedoc, 
en Provence 8c en Italie, où le marc de raifin a beaucoup de force pour 
pénétrer ce métal , & pour l'empreindre de fon fel. Un peu d’eau & la 
feule humidité de l'air futfifent quelquefois pour faire paraître la rouille 
du cuivre ou le verd-de-gris, mais en petite quantité. 

Avec ces notions on aurait de la peine ï fe perfuader que le voiûnage 
du vernis eût pu produire fur plufieurs pièces de cuivre un verd-de-gris 
prcfque auffi abondant que (î elles avoient été mifes dans le marc de railïn: 
voici le fait. 

Un mouvement de pendule qui avoit été achevé le 8 Juillet 1736, fut 
enfermé tout de fuite dans une boite de bois vernie en-dehors & en- 


fa) Voyez le Tome VIII. de cette Collection Académique, Partie Fiancoire, 

Qi) Li-mCmc, 

' dedans 
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dedans d'on vernis à l'imitation de celui de la Chine, & polee en même ———— 
temps fur un ferre-papiers & fur un bureau vemiffé de même. En mai i7)8p Y 
la pendule ceffa d’aller, & l’on trouva fes roues, fes platines & toutes les~ HYS1QUE ‘ 
pieces de cuivre ou de laiton qui la compofoient, couvertes de verd-dc- Année tjqt. 
gris. Elle fut envoyée à l'horloger qui l’avoit faite, & qui la nettoya, la 
repolit & en travailla de nouveau le mouvement ; mais en juillet 1 740 la 
pendule s’arrêta encore, & les mêmes pièces fe retrouvèrent couvertes de 
verdet. L’horloger que l’on vouloit rendre refponfabic de cet accident , 
fît remarquer que depuis la première époque où la rouille avoit fait ar- 
rêter le mouvement, jufqu’i la fécondé, il y avoit quatre mois de plus que 
depuis le jour où la pendule fut livrée , jufqu’à la première. D’où il con- 
clut que le vernis étoit l’unique caufe de cette rouille , & que l’impreflïon 
en avoit été d’autant plus prompte, qu’il avoit été plus récemment appli- 
qué & moins fec. Il allure d’ailleurs que le métal de cette pendule eft 
le même abfolument que celui qu’on a coutume d’employer dans l’hor- 
logerie. 

L'académie confultée fur ce fujet , a jugé provifionnellement que l’hor- 
loger ne de voit pas être refponfabic de cet accident. Mais il faut qu’il y ait 
ici quelque circonftance extraordinaire , ou dans le vernis , ou dans le mé- 
tal , ou dans les deux à la fois-, car on a vu d’autres pendules ainlî renfer- 
mées dans du bois vemiffé , & auxquelles il n’eft rien arrivé de pareil. La 
chambre où étoit le bureau , 81 le mur contre lequel il étoit appuyé , y 
entreront peut-être encore pour quelque chofe. il faudroit fou vent des 
recherches fans fin pour expliquer les moindres phénomènes. 

V I. 


Sur l'Evaporation des Liquides. 


M. Bouillit, médecin, l’un de nos plus habiles correfjiondans , pro- 
feffeur de mathématiques , fecrétaire de l’académie des fciences & belles- yf nn ^ e 
lettres de Beziers, nous fit part en 1741 de fon idée fur l’évaporation de 
l’eau & des autres liquides. Nous aurions pu en parler dans l’hiftoire de Hift. 
cette même année , où l’on trouve un article fur l'évaporation de l’eau 
dont la terre s’eft imbibée : il n’y a rien dans l’explication que nous dou- 
nâmes de ce phénomène particulier, d’après M. Bazin, qui ne puiffe s’ac- 
corder avec l’explication générale de M. Bouillet : mais n’ayant pas lu Ci 
lettre à l'académie dans fon temps , nous allons réparer notre faute , & 
rapporter ici ce qu’il nous a communiqué fur ce fujet. 

Un fuppofe communément que d’un liquide expofé à l’air il fe détache 
continuellement des parties inleniïbles qui s’élèvent dans l’air , & qui ne 
retombent point fur le liquide dont elles fe font détachées, lors même 
que l'air qui eft au-deffus de fa furface eft le plus tranquille. On veut que 
toutes les parties du liquide, de l’eau, par exemple, tant quelle perlifte 
dans fon état de liquidité, foient dans un mouvement continuel, que ce 
mouvement foit circulaire ou approchant, & que par cette raifon les 

Tome IX. Partie Françoife, C 
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parties infenfibles qui fe trouvent à fa fuperfîcie, foicnt obligées de s’élever 
j v r & de s’écarter par fa tangente ; ce qui paroît expliquer allez bien pourquoi 
‘ il fe détache continuellement des parties infcniiolcs de l'eau cxpolce à l'air. 

1742. Mais d'oil vient que ces parties, après avoir perdu l’agitation qui les a voit 
écartées de la malle du liquide 8 c dardées en l’air , ne retombent pas fur 
ce liquide par leur propre poids ? C'eft ce qui forme une difficulté affez 
embarralfantc -, car perlonne n’ignorc que les parties de l’eau & de tout 
autre liquide , quelque petites quelles foient , pefent en égal volume beau* 
coup plus tjue celles de l’air & l'on fait auffi par les principes d’hvdrof- 
tatique , qu entre deux liquides d’inégale pefanteur mêlés cnfemble , celui 
dont la pefanteur fpécifique eft moindre, doit s'élever au-deffus de celui 
dont la pefanteur fpécifique eft plus grande, & celui-ci tomber au-deffous, 
par cela feul qu’il eft plus pefant. 

Pour réfoudre cette difficulté, M'*- Mariotte, Halley & quelques autres 
phyficiens ont propofé différentes hypothefes qu’il feroit trop long de dit 
cuter ici. M. Bouillet fe contente de propofer la tienne 01I cette difficulté 
ne fe rencontre point, & qu’on peut regarder comme nouvelle, quoique - ^ 
ce ne foit qu’une conféquence ou une extenfion d’une théorie déjà établie * 
dans un des volumes de cette hiftoire -, perfonne, que nous fâchions, ne 
s’étant encore avifé d’en faire le même ufage. Il a même appliqué cette 
idée à un fujet beaucoup plus intéreffant, comme nous le dirons dans la 
fuite. Voici l’article de 1 hiftoire de 1731, page 8 , qui la lui a fait 
naître. 

» Une liqueur, dit le célèbre Hiftorien d’après M. de Réaumur, prend 
»> l’air comme une petite languette de drap prend & boit l’eau ou elle 
11 trempe par un bout L’air mouillé par la première furface de la liqueur 
»i s'incorpore avec elle , il n’a plus que le mouvement de liquidité quelle 
» a, & par ce mouvement celui qui étoit à la première furtace eft porté 
11 ailleurs , s’enfonce , (î l’on veut , dans la liqueur , & il arrive à cette 
11 furface fupérieure de nouvel air qui fe mouille pareillement de la 
11 liqueur, s y mêle , & toujours ainlî de fuite, jufquà ce quelle ait bu 
ii tout ce quelle en peut boire. 11 

Cette théorie étant bien conçue, voici le raifonnement de M. Bouillet 

Puifque l'eau boit & abforbe l’air qui touche à fa furface , qu'eHe le 
loge dans fe s interftices , que ne faifant plus qu’un même corps avec lui , 
elle l’entraîne avec elle par fon mouvement de liquidité jufauau fond du 
vafe qui la contient , & que l'air , malgré fa pefanteur fpécifique de beau- 
coup moindre que celle de l’eau , s’unit avec elle , il faut auflî que l’air 
prenne , abforbe & boive l'eau fur laquelle il flotte , & contre laquelle 
il eft continuellement pouffé par tout le poids de l’atmofphere, & que 
l'eau, malgré fa pefanteur fpécifique beaucoup plus grande, s’infinue dans 
l’air , s’uniffe avec lui , en fïiive tous les mouvemens , & ne faffe qu’un 
effort inutile pour retomber , tant quelle y eft intimement mêlée. C’eft- 
à dire , que l’air qui roule fur la furface de l’eau , en détache continuelle- 
ment des particules qull loge dans fes interftices , 8 c qu’il foutient tant 
quelles font unies à les molécules. Celui qui le fuit , & auquel il ccde 
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la place, enlevé à fon toi 
tenir, & ainlî de fuire, 
ment & à plufîeurs repri 
liqueur pour la confervcr, fe charge des particules de ce liquide, les enlève Annie 1 rez. 
& fe les incorpore. Il faut donc que l'eau ou toute autre liqueur, quoique 
fpécifiquement plus pefante que 1 air , s'élève dans l'air par l'évaporation , 
quelle y nage , quelle en fuive tous les mouvemens , & quelle ne retombe 
point tant quelle eft ainfi engagée dans fes interftices. C’eft ainlî à-peu- 
près que les particules du cuivre, de l'argent & de l'or même , le plus 
pelant de tous les métaux , demeurent fufpendues entre les parties des 
eaux-fortes qui les ont diflbutes. * 

D'où l’on voit que comme l'abforption de l’air dans l’eau eft , phyli- 
quement parlant, un enfoncement & une efpece d'évaporation qui, malgré 
les loix ordinaires d’hydroftatique , fe fait d'un fluide moins pelant dans 
un plus pelant , & de haut en bas , de meme l'abforption de l'eau dans 
l’air eft une élévation & utie évaporation qui , fins donner atteinte à oes 
mêmes loix , fe fait d’un liquide plus pcfint dans un moins pelant , & de 
bas en haut -, la méchanique de l'une n'eft que l'inverfe de la tnéchanique 
de l'autre. 

Voilà le précis de l’idée de M. Bouillet fur l’exportation des liquides , 
le relie n’étant que des preuves de l'adhérence de l’air avec l'eau & les 
autres liquides , tirées des expériences de M. Petit, médecin, (a) & une 
explication fuccinte des caufes particulières qui concourent à l’évaporation 
des liqueurs , & aux principaux phénomènes qui l’accompagnent , tels 
qu'ils ont été obfervés par Mr». Sedileau Homberg , Gautcron , Muffchcn- 
broeck , &c. à quoi il veut bien ajouter ce que nous donnâmes fur ce 
fujet dans une differtation fur la glace , préfentée à l'académie de Bor- 
deaux en 171 6 , 8c réimprimée depuis à raris en 1730, dans un recueil 
de divers traités fur les vertus médicinales de l’eau commune. 

M. Bouillet applique fa théorie de l'évaporation des liquides à l’intro- 
duction de l’air dans les humeurs du corps animal , foit à travers les 

! tournons , foit à travers toute l’habitude du corps. C’eft le fujet d'une 
èconde partie de fon mémoire, de laquelle nous rendrons compte quand 
il l'aura communiquée à l’académie , perfuadés que le public déjà prévenu 
en faveur des ouvrages de l’auteur, apprendra avec plaitîr le deflein qu’il 
a de donner à celui-ci toute l’étendue dont il eft fufceptible. 

(«) Voyei l'fJütoire de 1731 , Cofledion Académique, Partie Françoife , Tome VII, 
page 1. 
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VII. 


Année t/jz. Sur la Rouille fnguliere dont il a été parlé dans l’HiJloire de 1741 , 
& fur un autre accident arrivé au grand rejfort d'une Pendule , par 
la coagulation des Huiles. 


Nous fouîmes préfentement plus particuliérement informés des cir- 
conftances qui avoient concouru à la formation de cette rouille, & tout 
nous confirme dans l'idée que le voilînage St l'abondance du vernis dont 
la boîte de la pendule avoit été récemment peinte , en étoicnt la princi- 
pale caufe. M. Gaudron qui a une grande connolffance de la théorie & 
de la pratique de l’horlogerie , avoit été pris pour juge dans le différend 
furvcnu à cette occafion entre le propriétaire do- la pendule & l’horloger 
qui l’avoit faite : il ne voulut point cependant en décider fans avoir con- 
fulté l'académie, qui fe trouva être de l’avis que nous venons de dire, 
lequel fut conforme à celui de M. Gaudron. Éptre tontes les raifons qu'il 
avoit eues pour porter ce jugement , nous avons parlé de celle qu'il -• 

tiroit du temps qui s'étoit écoulé de plus , depuis la gremiere rouille 
jufqu’à la fécondé, comparé au temps que l’on comptoit depuis la livraifon 
jufqu’à la première , vingt-deux mois dans l’un & vingt-fix dans l'autre. 
Cette raifon devient encore plus concluante dans le nouveau mémoire 
qu’il nous a préfenté fur ce fujet. La porte de derrière de la boîte de 
cette pendule , 8e qui touche prefque à la platine fupérieure du mouve- 
ment , étant vernillee en plein des deux côtés , préfentoit vers le dedans 
de la pendule une lurfàce de plus de 100 pouces quarrés, toute chargée 
d’une matière d’où s'exhaloient continuellement des corpufcules corroiifs 
qui ne pouvoient manquer de s’attacher aux pièces voifînes du métal , & 
lur-tout du cuivre ; car le vernis étoit de vermillon ou de cinnabre , & 
par conféquent compofé de vif-argent. Audi toutes ces pièces en étoient- 
elles fi profondément attaquées , que le charbon doux ne put fuffire à eu 
effacer tes piquures , & qu il fallut y employer la pierre à adoucir. M. Gau- 
dron fe détermina en dernier lieu à faire racler & enlever ce vemis per- 
nicieux de deffus la porte de la boîte & des autres endroits les plus proches 
du rouage , & il a eu la fatisfaérion de voir que depuis ce moment juf- 
qu'au temps où il écrivoit fon mémoire, c'elt-à-dire , depuis 45 mois 
accomplis, le mouvement de la pendule s’eft confervé fain & entier, & 
fans la moindre atteinte. 

Il a examiné , avec le même efprit d'obfervation , un grand reflbrt de 
pendule qui s’étoit rompu tout d’un coup en trente-cinq endroits : autre 
fait lîngutier qu’il a jugé digne de remarque , & dont il cft à propos que 
le public foit inffruit. Tout ce défordre a été vifiblement occafionné par 
l’huile qu’on a coutume de mettre aux pivots , 8e qui par fuccefüon de 
temps s’étant infinuée entre les fpires du reffort, s’y «oit coagulée jufqu’à 
les coller cnfemblc en divers endroits, & à y former une efpece de 
maftic fi ferme 8c fi adhérent , qu’il a fallu avoir recours au cifeau 8e au 
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marteau pour ftparer quelques-unes de ces doubles pièces de la lame frac- — — 1 
turée, entre lelquelles il s'étoit amaffé. p 

Dès que M. Gaudron eut vu cet effet furprenant , il chercha dans fes “ HYS, Q ÜE< 
mémoires quelles étoient les pendules qui avoient été nettoyées chez lui Année tyqZ. 
à-peu-près vers le temps oi\ celle-ci l’avoit été ; il obtint des propriétaires 
qu'elles lui fuffent envoyées pour les examiner, & il y trouva prefque 
tous les grands reflorts viciés par la même caufe , & plus ou moins prêts 
à caffer : fur quoi voici fes remarques ou ce qu’on en peut recueillir. 

On fait que le grand reffort d'une pendule confifte en une ame d’acier 

3 ui a communément 8 à 9 pieds de longueur , & qui eft roulée en fpirale 
ans un barillet ou cylindre creux , à U furfàce intérieure duquel elle efl 
attachée par un de fes bouts , & par l'autre à l’axe ou à l'arbre de ce 
même cylindre. On fait agfi que quand on monte la pendule ou fon 
reffort , c’eft par le moyen d'une clef qui fait tourner l’arbre du barillet 
à diverfes reprifes d’environ un demi-tour chacune, & qu'à chaque tour 
ou demi-tour les fpires du reffort fe rapprochent d’autant, & fe refferrent 
de plus en plus autour de J’arbre qui en occupe l’ail ou le centre. 

Cela pôle , il eft clair qu'à mefure qu'on tourne l’arbre & qu'on refferre 
■ les fpires du reflprt, on tend plus ou moins à le rompre, félon qu’on le 
refferre davantage, & cela par un double effort, favoir, entant que l’on 
en courbe toutes les parties , & entant qu'on les tire. Dans l'état ordi- 
naire , lorfqu’aucun obftacle ne s’oppofe au mouvement fpiral de la lame 
entière qui forme ce reffort , l’effort qu'on fait en la montant , en ref- 
ferrant , ‘en multipliant fes fpires , fe dillribue dans toute fa longueur , & 
ne tend à la couroer qufe circulairement , à-peu-près ; car il n’eft pas ici 
queftion de la nature particulière de cette courbure , & plus ou moins , 
à raifon de fes diftances au centre commun : il ne tend auilt en même 
temps à la rompre en la tirant dans tous fes points, que félon des direc- 
tions toujours parallèles à elle-même ou à la tangente de chaque point. 

Au contraire, dans le cas d’un obftacle fixe entre Tes fpires du reffort, & 

3 ui les tient collées de maniéré quelles ne peuvent gliffer les . unes au- 
effus des autres , Sc céder au mouvement commun de révolution qui 
leur eft imprimé , ce n’eft plus une courbure régulière & une traéàion 
félon les tangentes que produit la rotation de l’arbre , mais des plis , des 
angles plus ou moins fenlibles , & un tiraillement plus ou moins oblique 
à côté de toutes les parties embarraffées. Ces plis , ces angles y feront 
• bientôt naître ce que les horlogers appellent des craques ou des com- 
mencement de fraéture , qui deviendront enfin des fraâures totales 
de la lame dans fâ largeur. ïi eft même podîble que plufieurs de ces der- 
nières arrivent tout-à-Coup & prefque en un même inftant, par le dérou- 
lement fubit, la fecouffe violente Sc \ étonnement que la première partie 
qui vient à manquer communique à toute la maffe -, & c’eft ainfï vraifem- 
blablcmcnt que le reffort dont il s’agit , s’eft rompu en tant d’endroits 
à la fois. , 

M. Gaudron prend delà occafîon d’exhorter les horlogers à choifïr avec 
grand foin les huiles qu'ils emploient dans leurs ouvrages, & les phyficicns 
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■ à chercher le moyen de procurer à ces huiles toutes les qualités requîtes 

P h y s 1 Q u i P our l'horlogerie. Mais tes dclîrs teroient prévenus depuis long- temps, & 

’ par de très-habiles chymiftcs qui en ont fait la tentative , s’il ne s’y ctoit 
Annie vjqx. trouve des difficultés qui paroiffent insurmontables. Les huiles rendues 
plus fluides qu’elles ne iont communément , deviennent corroiîves , moins 
coulantes, plus dégagées de leurs tels; elles font trop grades, fe coagulent 
& fe durement , en un mot , le problème cft demeuré jufqu'ici comme 
tnfoluble : peut-être cependant ne l'eft-il pas, & c’eft bien notre avis qu’il 
ne faut pas litôt fe rebuter quand la matière eft importante. 

VIII. 

Trombe qui a iti vue fur le L\ je de Genrve. 

Nous avons fait mention, l’année demiere, (a) de la trombe qui avoit 
paru fur le lac de Gcneve au mois d’oûobre de la même année ; en voici 
une féconde qui y a été vue le 9 de juillet fuivant à 6 heures du matin , 
près des bords de ce lac fous Laufanne , & dont nous avons été informés - 
par M. Cramer, profeffetir de philofophie & de mathématiques. Il ferait* 
à fouhaiter qu’elle eût été oblervée par des yeux auflî éclairés que les 
liens. Ce qu’U en avoit pu recueillir de plus certain dans le pays, c’eft que 
cette trombe s’étoit élevée à une hauteur conlidérable , & juîqu’à un nuage 
fort obfcur qui étoit au-deffus; mais M. Jallabert, de qui nous tenons la 
première, & qui avoit eu des nouvelles de celle-ci, en écrivit quelques 
jours après à M. Cramer en ces termes : «s On a vu s’élever fur le lac , 

» à environ trois coups de fulil de fes bords, une vapeur noire & épaiffe 
jj qui paroilfoit occuper un efpace de 1 6 à 1 8 toifes de largeur & un peu 
jj plus en hauteur , & qui montoit avec des élancemens allez violens. 
sj Après avoir paru pendant une bonne demi-heure, elle fe forma en 
j> une colonne fort droite & fort élevée, & fublifta de cette maniéré 
jj jufqu’à ce que s’étant avancée 50 ou 60 pas fur terre vers la pointe de 
jj Puilly , elle fe diffipa prefque dans un inftant. jj 

Ce phénomène qui cft allez ordinaire fur la mer , mais qui étoit tota- 
lement inconnu fur ce lac , paraît donc déformais deux fois en moins 
d’un an ; car la reffemblance de celui-ci avec celui de l’année palfée eft 
li grande dans toutes fes circonftances , qu’on peut bien affûter que c’eft 
le même, & qu’il eft produit par la même caute. Des matières bitumi- 
neutes & inflammables qui s’amaffent en des lieux fouterrains où il n’y eu 
avoit point auparavant , ou qui s’allument dans ceux où elles ne brûloient 
pas, peuvent produire tous ces changemens, très-dignes fans doute d'être 
cbfervés par les favans phyficiens que nous venons de nommer. 

Ci deffuj. 
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Seiches ou Flux & Reflux du Luc de Genève. 
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Année 174a. 


En rapportant dans lTuftoire de 1741 (u) 1 a première des deux trom- 
bes dont il eft parlé dans l'article précédent , nous avions touché quelque 
chofe d’un phénomène beaucoup moins rare , & que nous offre encore le 
lac de Geneve - , c’eft cette cfpcce de flux & reflux qu’on y remarque fous 
le nom de feiches , & dont M. Jallabert avoit aum fait mention : nous 
annonçâmes en même temps qu’il travailloit à l’approfondir. Il sert ac- 
quitté de cet engagement , & nous allons rendre compte de fes obferva- 
tions & de fes conjc&uresiur ce fujet, conformément à l’inftru&ion qu’il 
nous a envoyée. 

On obferve ce flux & reflux lingulier à la partie fupéricure & inférieure 
du lac, c’cft à-dire, à l’entrée du Rhône qui le traverfe félon fa longueur, 
& à l'iUiie de ce fleuve où fc trouve la ville de Geneve. L’eau croît fu- 
*»wt bitement d’un pied plus ou moins, & décroît bientôt après avec vîteffe, 
cette alternative de hautes & de baffes eaux fe fuccede plufleurs fois de 
fuite en un même jour, de maniéré cependant que les intervalles de temps 
entre les crues font plus ou moins grands, fui van t que l’élévation des 
eaux cft plus ou moins confidétable. M. Jallabert a remarqué à Geneve 
fur l’un des piliers de la machine hydraulique qui élevé les eaux du Rhône , 

S ue lorfque les eaux du lac montent de 7 à 8 pouces, l’intervalle entre 
eux crues eft d’environ 14 à 1 5 minutes, & de 14 à 16, lorfqu’ciles 
montent d’un pied. 

Il n’eft pas aifé d’aflîgner la caufe de ce phénomène, quelques perfonnes 
l’ont attribuée à des vents fouterrains , qui s’échappant avec violence & 
par reprifes , foulevent les eaux du lac -, mais fi cette caufe avoit lieu , on 
appercevroit les erpes d’eau ailleurs qu’aux extrémités du lac , il bouillon- 
neroit , & l’on verrait fortir des bulles d’air de fa furfacc , ce que 
M. Jallabert n’a pas obfervé. 

M. Fatio de Duillier, fivant géomètre, qui connoiffoit parfaitement 
fhiftoire naturelle des environs du lac de Geneve, 6c qui en a écrit (b), 
attribue cette efpece de flux 8c reflux aux vents orageux du midi , lefquels 
foufïlant avec violence , foutiennent les eaux de ce lac & les empêchent 
de s’écouler dans le Rhône avec la même abondance , jufqu’à ce que le 
vent venant à diminuer , ou l’eau furmontant par fa pefanteur l’effort du 
vent , elle coule avec plus de liberté , & en plus grande quantité qu’au- 
paravant. Mais comment accorder cette explication avec les feiches qv/1 
arrivent en temps calme , comme on l’a fouvent remarqué ? & comment 
rendre raifon par-là de ce quelles arrivent à l’extrémité méridionale du 
lac où eft Culée la ville de Geneve, & d’où en montant vers le nord-eft. 


Ça) Là-méme. 

Çi) Jitmtuyuti , (ft. imprimée» à la fia du -fécond vol. de i iiifioire . Gi: w de Spoo. 
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ce lac eft renfermé dans un canal d’environ quttre lî TV de longueur fur 
une demi-lieue ou une lieue de largeur tout au plus?' ’ _ 

M. Addiffon dans fes remarques fur le voyage d’Italie de Miffon, fait 
auffi mention des feichcs du lac de Gcneve , Sc compte en avoir pénétré 
la véritable caufc. tt En été, dit-il, il y a dans ce lac une efpece de flux 
» & de reflux caufé par la fonte des neiges qui y tombent l’aprcs-midi 
»> en plus grande quantité qu’en d’autres heures du jour. »j Sur quoi 
M. Jallabert remarque que le peu de féjour qu’a fait M. Addiffon à Ge- 
nève , ne lui a pas permis de s’inftruire affez à fond des circonftances de 
ce phénomène , qtr on obferve le matin comme le foir , en hiver comme 
eu etc , quoique dans ce'ttc première faifon il foit moins fréquent. On lui 
auroit appris aufli qu’il ne règne pas dans toute l’étendue du lac , ce qui 
devreit être pourtant, s’il dépendoit des eaux que les rivières groffies par 
les neiges y verfent en plus grande abondance. M. Addiffon n’explique 
pas non plus pourquoi l’on obferve plufieurs flux & reflux en un même 
jour , circonftance linguliere & bien digne d’attention. 

M. Jallabert avant que de propofer l’explication qui lui paroît la plus 
vraifemblablc , frit ces deux remarques. 

i °. Que vers l’embouchure du Rhône dans le lac on n’obferve les feiches 
qu’au Bouveret & à Villeneuve , bourgs fitués au fond de deux petits 
golfes , l’un à gauche , l’autre à droite des bouches de ce fleuve. Dans 
les endroits plus éloignés de cette extrémité du lac , à Saint-Gingo , par 
exemple, qui n’eft pas à une lieue du Bouveret, & à Vcvei qui ne 
s’éloigne pas de deux lieues de Villeneuve, ce phénomène eft tout-à-fait 
inconnu. A l’autre extrémité vers Geneve , le flux & reflux n’a lieu que 
dans la partie du Rhône qui eft au-deffus du confluent de ce fleuve & de 
la riviere d’Arve qui fe jette dans le Rhône il moins d’un mille au-deffous 
de Geneve ; c’eft-à-dire , que les feiches ne fe manifeftent dans cette 
partie du lac qu’à deux ou trois milles au-deffus de Geneve , qui eft 
à-peu-prcs le terme où le lac commence à acquérir de la pente pour fe 
faciliter la fortie des eaux qu’il a reçues dans fon fein. 

i 3 . Que les temps auxquels on apperçoit les feiches font ordinairement 
des temps couverts qui menacent de la pluie , où l’air eft fort adouci , & 
pendant lefquels les neiges fondent en plus grande quantité fur les mon- 
tagnes; l’expérience ayant appris qu’un pareil temps accéléré plus la fonte 
des neiges que ne feroit un beau foleil. 

Ces faits établis, M. Jallabert entre dans l’explication du phénomène, 
en commençant par les feiches qu’on apperçoit près de lctnbouchure 
du Rhône. 

On fait que ce fleuve prend fa fource au mont Fotca ou de la Four- 
che, qui eft à l’extrémité orientale du pays de Valais, & qu’avant que de 
fe jetter dans le lac, il coule entre d’autres montagnes du même pays, 
toujours couvertes de neige. Dans les temps doux la neige fond , le Jlkôue 
s’enfle confidérablement , & entrant alors avec impétuohté dai«s le Jaq^il 
en chaffe les eaux à droite & à gauche dans les deux petits golfes, iitues 
près de fon embouchure, & au fond defquels font Villeneuve & !. 

• Bouverc: i 
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Bouveret -, ces c;tu s élevent fur les rives de part & d’autre , retombent ■ 
enfuite par leur r, jpre poids devenu fupéricur à l'adion des eaux du p 
Rhône, contre «.lies, & reprennent le niveau du refte du lac; & comme “ 
l'impétuofitr du Rhône ainti enflé fubfiftc un certain temps, il doit réfulter 
de ion a dion fur les eaux du lac & de la réaction de celles-ci un flux & 
reflux qui fe fuccedcnt à-peu-près comme les allées & les venues d’un 
pendule. Du refie il ne faut que jetter les yeux fur une carte du lac de 
Genève pour voir que lés feiches qui fe font fentir à cette extrémité, ne 
fauroient paffer au-delà de Villeneuve & du Bouveret, parce que ce lac 
y acquiert d’abord une (i grande largeur , qu’une pareille crue d’eaux, 
répandues fur fa furfice , ne peut y être fenlible. 

Une explication toute femblable, ou fon inverfe, aura lieu pour le 
flux & reflux qu’on obferve à l’autre extrémité. La rivière d’Arve qui 
prend fa fourçe dans les Alpes de Savoie toujours chargées de neige , & 
qui , comme nous l’avons dit , fe jette dans le Rhône à environ un mille 
au-deffous de Geneve, ne peut manquer de grofltr confîdérablement pen- 
dant la fonte des neiges. Ses eaux grofltes, & d'autant plus élevées que fon 
lit eft plus étroit, arrêteront donc celles du Rhône, ou les feront grofEr, 

& celles-ci, en quoi confifte une grande partie de celles du lac dans ce 
canal étroit qui le contient au-deSus de Geneve , produiront à leur tour 
l’élévation des eaux du lac jufqu'à environ deux ou trois milles au-delà, 

& tout au plus jufqu'à Gentou 8 c Bcllcrive , oïl l’expérience nous apprend 
que fe terminent les feiches qui fe font lëntir à cette extrémité. Leur 
reflux ou leur abaiffement fe fera de même par l'adion de leur poids, 
lorfqu elles feront parvenues à une certaine hauteur, qui eft ordinairement 
d’un pied plus ou moins; & cette adion & la réaction alternative des 
eaux du lac, qui s'achèvent dans l’intervalle de 15 à ao minutes ou plus, 
produiront le flux & reflux qu’il s’agiflbit d'expliquer. En un mot, l’Arve 
groflïe fait ici fur le Rhône , & par le moyen du Rhône fur les eaux con- 
tiguës du lac , ce que les eaux de ce fleuve & celles du lac faifoient réci- 
proquement les unes fur les autres à l’autre extrémité de ce lac. 

Il eft clair que tous ces effets feront d’autant plus confidérables , que la 
caufc qui les produit, félon M. Jallabert, fera plus marquée & plus fubite, 

& c’cft ce que l'expérience juftifie encore en fa faveur. Lorfque la fonte 
des neiges & la chûte des pluies ont été extraordinaites , & que la crue 
de l'Arve atteint ou furpaffe la hauteur des eaux lupérieures du lac, ces 
eaux & celles du Rhône ne pouvant plus s'écouler toutes au-deffous de 
Geneve, font contraintes de refluer vers la ville & vers le lac; & alors 
celles du Rhône remontent le long de fa rive droite fupérieure & fepten- 
trionale, 8 c celles de l’Arve le long de la rive gauche & méridional*, 
les unes & les autres demeurant diftindes par la couleur qui leur eft 
propre, ou quelles ont accidentellement : c’eft ce qui fut obfervé le 3 dé- 
cembre 1570 , le 11 novembre 1651, le to février 1711, le 15 fep- 
temhre 17J3 & le ai décembre 17+0, où l’on vit avec furprife les eaux 
«u Rhône entiûner vers le lac tous les bateaux & tous les autres corps 
qui furnageoieht ; &■ faire tourner les roues de moulin en fens contraire. 
Tome IX. Partie Frân eoiji. D 


h y s 1 q u E. 
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On potirroit alléguer contre Ihypothefe de M. Jallabert, que fon a 
s i o v i. quelquefois appcrçu des feiches auprès de Gencve, en un temps où les 
eau* de l'Arve étoicnt baffes-, mais outre que ces cas font très- rares , & 


P H Y 

Année ijqx 


que les feiches font alors peu fenfibles, elfes n’arrivent jamais que dans 
des temps où les eaux du Rhône font aulE fort baffes. Ces feiches font 
toujours précédées d’un vent chaud. M. Jallabert en a obfervé de cette 
efpece au commencement d'avril de l’année 1741, qui étoicnt hautes 
de 7 à 8 pouces. Un vent du ftld-oueft qui régna pendant 14 heures, fit 
monter le thermomètre de M. de Réaumur, du 6*. degré au-deffus de o 
qui répond à la congélation, jufqu’au rj e . , 8 c les neiges fondirent en allez 
grande quantité pour faire fuffifammeut enfler l’Arve qui étoit auparavant 
fort baffe. Comme le lac ne commence à croître qu’au mob de mai après 
la fonte des neiges, le Rhône eft pour l'ordinaire fort bas au mois d’avril, 

& il l'étoit en effet lorfquc les feiches dont nous venons de parler, Ri- 
rent obfervées. 

M. Addition croit fondé en général à dire que cette efpece de flux 8 c 
reflux étoit caufée par la fonte des neiges , nuis ce n’cft jufques-là qu’une 
xonjeâure vague qui laiffe le phénomène indécis, 8 c qui femble même lcd flfa 
contrarier à certains égards. On ne tient rien en phyfique , fi l’on n’entre , 
comme a fait M. Jallabert, dans un détail exaét & raifonné des faits & 
des circonftànces. * 
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SUR LES COULEURS ACCIDENTELLES. 

T 1 1 fyftêmc de Newton fur les couleurs , lî conforme aux loix de la 
réfraéfion, & fi indépendant de tout autre fyftêmc, même de celui de la 
propagation de la lumière , foit par émiffion de corpufcules , comme dans 
les odeurs, foit par vibrations depreffîon , comme dans les fons , emporte 
aujourd’hui pretque tous les fuffrages. Ce fyftêmc , que M. de Buffbn 
expofe en peu de mots à la tête de fon mémoire fur les couleurs acci- 
dentelles, le lie parfaitement avec ce que nous allons dire ici de ces cou- 
leurs-, mais nous le fuppoferons fuffifamment connu, & nous pourrions 
même, à la rigueur, nous en palier. 

On ne fauroit avoir un peu réfléchi fur les qualités fenfibles des corps, 
telles que la lumière & les couleurs, les odeurs, la chaleur, les fons, les 
faveurs , fans être pleinement convaincu quelles ne font rien en eux qui 
reffçmblc le moins du monde au fentiment que nous éprouvons à leur 
occaiîon : configuration de parties & mouvement, vibrations communi- 
quées au fluide qui eft entre eux & nous , & qui vient frapper les orga- 
nes de nos fens , c’eft à l’égard des corps tout ce qu’ils ont de réel pour 
la produûion de ces qualités que nous lear attribuons. Ce que je vois en 
regardant cette prairie éclairée du foleil , ce que j’entends dans l’air ému 
par les frémiffemens de cette cloche , ces modifications de mon C>r C 
entant que fenfible , que je qualifie de lumière , de couleur , & de fou 
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dans les objets qui en excitent chez moi la fenûtion , ne leur appartien- ■ 
nent certainement pas davantage que la douleur ou la piquure que je fcns p H Y s 
à ma main, lorfqu'on en divile les fibres, appartient au fer qui me blefle. 

Toute la différence qu'un fentiment confus me porte à imaginer entre Année 
ces deux efpeces de fenfations , relativement aux objets qui les font naî- 
tre , n'eft fondée que fur la fage inftitution de la nature qui nous livre 
fans danger à l’erreur dans celles qui ne nous touchent que foibicment, 
mais qui ne permet pas que nous nous trompions à l’égard des autres , 
entant qu'elles nous avertiffent de la définition aéhiellc ou prochaine de 
nos organes. Ces impreffions légères, ces perceptions qui ne femblent 
affréter nos fens d'aucune trace corporelle , nous les répandons volontiers 
fur les corps qui nous environnent ; mais la douleur ou un plailïr vif nous 
rappellent trop fortement à nous-mêmes, pour nous laifTer ignorer que 
ce qui fe .pafle alors en nous , eft uniquement à nous , & ne fauroit 
appartenir aux objets extérieurs : là on ne croit qu’agir , appercevoir , l 
juger , ici l'on ne peut fe cacher que l’on fent. Les qualités fenlibles des 
corps , 8e , pour ne parler que de celles dont il s'agit dans cet article , les 
$p couleurs ne font donc en un fcns qu’apparence & illufion , & n'exiftent 
réellement dans les corps qu'on nomme colorés, que par l’efpece de lu- 
mière qu’ils font capables de réfléchir vers nous , & qui conflituc telle 
ou telle Couleur , ou enfin par les vibrations communiquées par eux au 
milieu propre de la lumière , & portées jufqu’au fond de notre ail. 

Cette théorie générale nous conduit à celle-ci , que toutes les fois que 
par quelque accident, ou par quelque caufe interne ou externe que ce 
foit, les fibres de notre nerf optique, ou celles de notre cerveau qui leur 
répondent, feront ébranlées de la même maniéré quelles ont coutume de 
l’être par la lumière & par les couleurs , nous verrons de b lumière & 
des couleurs femblablcs à celles dont 1a préfence des corps lumineux & 
colorés a coutume d’exciter en nous le fentiment. Il n’eft perfonne qui ne 
l’ait éprouvé mille fois , ou par un coup fubiteroent reçu fur les yeux , ou 
par l’indifpofîtion ou la (impie laflitude de l’organe, ou en preflânt volon- 
tairement le coin de l’œil , ou en fongeant ; car les couleurs & les images 
que nous voyons dans nos fonges, ne font pas moins vraies à notre égard 
que celles que nous appcrcevons en ouvrant les yeux fur une vafte campagne. 

Delà cette divifion bien naturelle des couleurs , en couleurs réelles dans 
le fens que nous l’avons expliqué, nécefîàires & permanentes, du moins 
tant que les parties extérieures de l’objet demeurent les mêmes, & en 
couleurs accidentelles & variables qui ne réfident abfolument qu’en nous. 

Lorfqu’après avoir regardé fixement le foleil , on vient à fermer les 
yeux , ou que , les yeux ouverts , l’on entre tout-à-coup dans un lieu 
obfctir , on voit fucceflïvement fur le difque du foleil qui demeure em- 

C reint dans l'imagination , & plus fouvent comme fur une muraille , du 
lanc, du jaune, du rouge, du verd, du bleu ou du violet, Se enfin du 
noir, à-peu-près dans l'ordre des couleurs prifmatiques , 8c quelquefois 
fans ordre & à diverfes reprifes, félon que les ébranlemens & les con- 
vuliions du nerf optique s’affbibliflênt plus ou moins promptement ', 
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: couleurs vraiment accidentelles, & qui changent fans qu’il arrive aucuu 
Physique. c hai'pment à la furface des corps auxquels nous les rapportons. 

Annit 1743- 


Obfervons auffi que les couleurs réelles fe peindront conftamment & 
dans tous les cas fur le fond de l’œil , même inanimé & féparé de l’ani- 
mal , au-lieu que les couleurs accidentelles & variables , uniquement pro- 
pres ï l'œil vivant , & entièrement dues à des mouvemens dont nous 
renfermons aéhiellement la caufc méchanique , n’ont pas même dans nos 
yeux, & au moment où nous les voyons, cette cxiftcnce fuperficielle des 
premières. Car il cft plus que vraifemblable que les couleurs accidentelles 
ne font accompagnées fur le fond de l'œil d’aucune peinture qui s’y rap- 
porte, ou plutôt quelles fubfiftent par le fcul ébranlement intérieur qui 
nous en fait éprouver la fenfation malgré la peinture toute differente des 
couleurs réelles qui ne ceffent point de fe projetter dans l’œil , lorfqu’il 
eft ouvert fur des objets éclaires, & dont réfultcroient d’autres ébranle- 
mens, d’autres fenfations, s'il fe trou voit dans fon état ordinaire. 

Les couleurs accidentelles peuvent donc être produites par une infinité 
de caufes, & font innombrables par leurs tjpances, comme les couleurs 
réelles & néceffaires. L’examen n’en eft pas moins curieux que de celles-ci , 
& il a cet avantage , qu’il peut conduire plus direâement à la connoifîancc 
& à la guérifon des maladies de l’organe qui en eft le fujet. 

Quelques auteurs ont parlé des couleurs accidentelles dont on éprouve 
la fenfation par le trop grand ébranlement, ou par la trop grande tendon 
de l’œil ; mais perfonne avant M. de Buffon , n’avoit remarqué la corref- 
pondance fyftématique de ces couleurs avec celles qu’on nomme réelles j 
ar exemple , que le rouge y produit le verd , qu'au jaune fuccede le 
leu, & que ces couleurs accidentelles, mêlées avec les réelles, donnent 
les mêmes phénomènes que ces dernieres mêlées avec d’autres de même 
nature , correfpondance qui s’accorde parfaitement avec la théorie expli- 
quée en 1758, (a) des vîtefics de vibration ou de tranfport du fluide, 
ou des corpufcules lumineux , félon le fyftême Newtonien , & par l’ana- 
logie des ébranlemens plus ou moins prompts de l’organe avec ces vîteffes. 

Parmi les expériences que M. de Buffbn a faites fur les couleurs acci- 
dentelles, & qu’on trouve dans fon mémoire, nous en choiiirons une, & 
qui fuffira pour faire fentir l’étendue que pourroit avoir cette recherche. 

Si l'on regarde fixement & long temps une tache, par exemple, un petit 
carré de papier rouge fur du papier blanc , on verra naître autour du 
carré rouge une cfpece de couronne d’un verd foible ; de fi, en ceffant 
de regarder ce petit carré, on porte l’œil fur le papier blanc, on y apper- 
cevra trcs-diftin&ement un carré d’un verd tendre, tirant un peu fur le 
bleu , & de la même grandeur que le carré rouge. Cette apparence , ce carré 
verd imaginaire, fubfifte plus ou moins long-temps, félon que l’impreffion 
de l’organe, qui s’y rapporte, a été plus ou moins vive, & il ne s’évanouit 
qu’après que 1 œil s'eft porté fucceflîvement fur plufieurs autres objets dont 
les images, & la nouvelle impreflion moins forte que la précédente, ont 


t 


( « ) Colleriion Académique , Partie Fiançoife , tome VIU. 


Digitized by Google 



DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. a* 
délaffé & rétabli les fibres de la rétine ou de la choroïde dans leur état . 
ordinaire. On conçoit allez que des taches d'une autre couleur & d'une p 
autre figure fur des fonds d’une autre couleur, donneront d'autres appa- 11 Y s 1 
rences analogues à celles-ci , & qui fe combineront entr'clles de mille Ann/e 
façons differentes. j . . > 

Ces expériences étant faites avec des couleurs brillantes, comme on en 
voit dans lés métaux polis , réufErorrt encore mieux qu’avec des couleurs 
mattes, comme font celles du papier & des étoffes y car ce brillant, ou 
une plus grande quantité de lumière réfléchie, fatigue plus promptement 
l’organe & le rend par-là plutôt fuicepdble des ébranlemens qui produifent 
en nous ces il kl fions. 

M. de Buffon a fait éprouver celles dont nous venons de parler , ta 
dans les mêmes cas, à pluiîeurs perfonnes, qui toutes ont vu les mêmes 
apparences, c’eft*à-dire, des apparences de même nom-, car on (ait qu’il 
n'y a nulle certitude que. les mêmes objets colorés réveillent en diffé- 
rentes perfonnes qui les regardent, les mêmes fenfâtions de couleur, & 
nous en pourrions dire autant par rapport aux faveurs & à toutes les autres 
g qualités lenfibies -, ce que j’appelle verd , un autre peut fort bien le voir, 
comme ce que j’appelle jaune ou violer. Le monde fcnfible efl plein de 
ces mal-entendus , mais on ne laide pourtant pas de s’entendre & de con- 
venir jufqu’à un certain point , lorfqu’on applique conflammcnt les mêmes 
dénominations aux mêmes caufes extérieures , de ce que l’on feut de part 
& d’autre. Ainfi les expériences de M. de Buffon, répétées par d'autres, 
phyliciens , & fuivies en ce fens des mêmes effets, fortifieront d’autant 

E lus les indu&ions qu’il en tire par rapport à l’optique & à l’organe de . 
vue du commun des hommes. ,i ; . ri 
Une maladie ou une incommodité fort ordinaire de cet organe , fur- 
tout chez les gens d’étude & les obfervateurs, efl celle des taches obfcurcs’ 
ou points noirs qn’on voit voltiger fur le papier & : fer les autres objets 
éclairés. Le fréquent ufage du microfcopc À des lunettes d’approche , 
ces expériences mêmes fur les couleurs, font très- capables de la produire, 

& M. de Buffon qui s’y efl expofé par tant d’endroits , ne l’a pas évitée •, 
mais c'cfl dans fon mémoire qu'il faut lire le détail qu’il en fait, & com- 
ment il en efl guéri.,, „ -| 14< j c / 

Ce mémoire finit par une obfervation .pien digne de remarque. Se \ 
dont M. de Buffon setonoe avpc raifort que les physiciens & les auteurs 
d’optique n’aient point prié. Les ombres des corps qui par leur nature 
doivent être noires, puilqu'cllcs ne confident que dans la privation de la 
lumière, & qu'en effet elles ne préfeptent ordinairement à l’ail que du , 
noir , font toujours colorées au coucher & au lever du folcil. M. de Buffon 
a obferyé plus de trente, feleils le vans & autant de fpjeils couchans, où, 
les ombres qui tombojcot fur une muraille blanche ou fur du papier blanc, 
étaient vertes, & plus fouvent bleues, mais d’un bleu auffi vif que celui , 
du plus bel azur. Le phénomène fe foutient dans toutes les fâilons , & 
depuis qu’il- efl annonce, d’autres perfonnes très-exercées à obfcrver , l’ont 
vérifié. M. de Buffon s’étant abflcnu d'en donner la caufe , nous ne 
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— — — — tenterons point ici de l'expliquer. G» couleurs doivent apparemment être 
miles au nombre des couleurs réelles , & lie peindront fans doute fur le. 
P h y s i q Ol fond de l’oeil 
moyens de 
On peut 

& fans fortir de la tbéorîe fous laquelle nous veitoas de les con/idérer , 
ce qui le palîé à l'égard de certaines couleurs, telles que le bleu, & le 
verd, vues pendant la nuit à la lumière des lampes & des bougies, avec 
lechange vrai ou apparent qui s'en fait*, car on fait qu'il eft très- difficile 
de les diltinguer, ou plutôt de ne les pas prendre prelque toujours l’une 
pour l’autre. Sur quoi nous remarquerons feulement que ces deux cou-, 
leurs qui font contiguës dans le Jpeclre ou image folaire que donne le 
prime, different vrailemblablement beaucoup moins entr elles par leur' 
méchaniûne , comme par leur réfrangibilité, que celles qui font féparées 
dans la même image par d’autres couleurs intermédiaires. Mais on peur 
demander lï ce verd qu’on voit alors comme bleu, & ce bleu. que l’on 
prend pour du verd , font réels ou accidentels 2 Se peignent-ils au fond 
de l'oeil conformément A la fen Cation- qui ên réfulte ? Ce ferait , fans 
doute , un fujet de recherches allez curieux & allez fécond , & qui in- 
fluerait peut être fur les arts, & principalement fur la peinture. En gé- 
néral, il ne' paraît pas que la réalité de telle op telle codeur vue à la 
lumière du jour, doive en exclure une autre dans la même fur lace colorée' 
vue à la lumière pèle & imparfaite des flambeaux , dont les rayons chargés 
d’une infinité de corpufcules hétérogènes peuvent fouflrir de tout autres 
réfxaâions que les rayons du foleil , & fc filtrer tout autrement en paf- 
fant par le milieu qu'ils ont à traverfer. 


SUR LA FORMATION DE LA GLACE' 

, : • • * Sîr.j .il ; >r ! :■ ,.t ' . • ... , 

. Dans les grandes Rivières. 

Bill. M, l'Abbé Nouit nous a donné, fur ce fujet, un Mémoire 
qui a pour but de faire voir, que la congélation des rivières ne com- 
mence pas par leur fond, comme quelques perfonnes l’ont penfé, mais 
parleurs bords & par leur fuperficie, comme on convient qu’il arrive aux 
étangs , & , en général , à toutes les eaux dormantes. 

Quelque fyftcme que l’on fuive fur la formation de la glace, il paraît 
que l'eau qui fe durcit & fe gele , ne reçoit un tel changement que par 
le contact: ou par l’approche de qnelqu’ailtre corps dur ou fluide, dont le 
degré de froideur lurpalfe celui quelle avoit actuellement , & va tout 
au moins jufqu’au froid de la congélation. Ce ne peut donc être que par 
fa fuperficie , par la partie la plus expo fée à faction de ce corps ou du 
fluide, de l’air, par exemple, que l’eau commence à fe glacer*, & c’eft 
auffi ce que l’expérience confirmé en général. Si dans un temps de gelée 
on préfentc A l’air froid un gobelet plein d’eau , on verra bientôt paraître 
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à 1 a fuperficie de cette cia de petits filets de glace , qui venant à Te «ml* — 
tiplier, & i fe joindre bout à. bout, ou latéralement , ou fous nnecer- p 
taine inclinaifon , y formeront d’abord une efpece de réfeau , une pelli- K 
cule, & enfin une lame fenfible de glace, plus ou moins épaiffe , félon Annü 17 
que le froid fera plus ou moins grand. Et s'il étoit poffiblc que ces pre- 
miers filets ou ces glaçons naiflans fe forimlfent au-defîbus de la fuper- 
ficie de l'eau, ils y montercient auffi-tôt par leur légéreté, puifque la pe- 
fanteur fpécifique de la glace eft, comme on fait, beaucoup moindre que 
celle de l'eau dans fon état de liquidité. Ainfi les premières malles fenfi- 
bles des glaçons qu’on y appercevroit , fe trouveroient toujours à la fuper- 
ficie. Les bords des rivières doivent être glacés avant leur courant , non- 
feulement par cette raifon, mais encore parce que l'eau y e/l plus tran- 
quille, moins profonde, & plus près d’un terrein déjà refroidi par l’air 
extérieur. 

Par quelle circonftance extraordinaire ces gros glaçons qu’on voit flot- 
ter au milieu des grandes rivières fe fcroient-ils donc formés au fond de 
• l’eau ou for le terrein qui çft au-deffous , avant que de monter à la fu- 
perficie î La froideur de ce fond & de ce terrein n’étoit-elle pas avant la 
gelée moindre que celle de la congélation ? Le froid qui a dû fe faire 
d'abord fentir dans l'atmofphere n'a-t-il pas dû auffi frapper la furfâce 
extérieure du liquide avant que de péoétrer jufqu^à celle du fond & juf- 
qu'au terrein qui lui eft contigu? 

A une théorie fi (impie & fi lumineofe on oppofe l'expérience » ou, 
pour parler plus exactement , le témoignage d'un nombre de gens fort 
peu en état de difeerner & de conftater l'expérience ■, car ce mot prononcé 
au hafârd ou fur de légères apparences fat toujours le bouclier de teux 
[ui ne fauroient rien approfondir par eux-mêmes , ou fe donner la peine 
le raifonner. Les meuniers, les pêcheurs, les bateliers, les matelots des 
grandes rivières, 8c le peuple qui en fréquente les bords, dépofent una- 
nimement en faveur du préjugé, que la glace fe forme au fond des ri- 
vières 8c fur le terrein de leur lit plutôt qu’à la lurface de l'eau ; ils difent 
en avoir vu monter les glaçoos, ou les en avoir arrachés avec leurs crocs, 
s’ils n’aiment mieux attribuer cet effet au folcil qui les détache , difent-ik , 
du fond où ils s’étoient formés pendant la nuit, & les attire pendant le 
jour vers la fuperficie. Il faut convenir cependant que quelques-uns en 
donnent une meilleure raifon, favoir, qu’on apperçoit fouvent fur un des 
côtés des glaçons flottans, des vertiges non équivoques du terrein & du 
gravier fur lequel ils fe font formés, & fur lequel en effet, ils paroifTcnt 
avoir féjoumé quelque temps avant que de rouler avec les eaux. Mais ces 
glaçons ne viendront-ils point des bords delà rivieTe, dcsifles, des bancs 
de fable 8c des bas-fonds qu’elle rencontre dans fon cours, & d'où ils 
auront été détachés & entraînés vers le courant? Ne faudra-t-il pas auffi 
en attribuer un grand nombre Jrttx ruiffeaux & aux petites rivières qui fe 
jettent dans la grande, & qui par leur peu de largeur 8t la proximité de 
leurs bords n'en fauroient guère fournir que de cette efpece ? car on ne 
peut douter que ce ne foit , du moins en partie , à de femblables caufes 
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“qnc font dus cm glaçons que les grandes rivières charient pendant les 
fortes gelées. Quoi qu'il en l'oit, l’académie confiiltée plus d" une fois fur 
E ‘ cette queftion , s'en eft toujours tenue à la théorie générale , conformé- 
ment à l’idée & aux obfcrvations de ceux d'entre fes Membres qui ont le 
plus travaillé fur les phénomènes de la glace. 

Mais voici un phyncicn diftingué par la fâgacité qu'il fait paraître dans 
les expériences les plus délicates , qui excepte le cas dont il s’agit de la 
théorie générale, & qui einbrafTe l'opinion vulgaire. M. Haies, de la So- 
- ciété Royale de Londres, dans Ion excellent livre de la Stoiique des Vil- 
gftaux, traduit de l’Anglois en François, par M. de Buffon , dit formel- 
lement avoir vu en même-temps fur une riviere & la glace de la fuper- 
ficie , qui avoit un tiers de pouce d epaiflêur , & à travers celle-ci une 

• autre glace adhérente au fond , laquelle étant rompue fe trouva de près 
d’un demi pouce. Cette glace de deffous fe joignoit , ajoute-t-il , à celle 
de deffus au bord de l’eau , & les deux lits de glace s'éloignbient de plus 
en plus l’un de l’autre à mefure que l’eau devenoit plus profonde. Il at- 
tribue cet effet au courant de l’eau. « Comme l'on n’a jamais vu, dit- il, 

»> les étangs, les mares, & toutes les eaux calmes commencer à fe glacer 
jj par le fond, il faut ncccflàirement que le courant de l’eau en foit la 
jj caufe dans les rivières; car il eft fur que dans les eaux calmes, aufli- 
» bien que dans la terre , la furface eft bien plus froide que le deffous , 

»j au -lieu que dans les eaux courantes le deuils & le deffous fe mêlant 
jjenfembfe, deviennent , h- peu-près, auflï froids l’un que l’autre, & le 
»j deffus ayant toujours plus de vîteffe que le deffous, & pas plus de froid, 

»j il ne fe glace que le dernier, jj 

Il faudrait donc favoir fi l'obftacle que le mouvement apporte k la con- 
gélation de la furface de l’eau , peut .prévaloir fur celui que le moins de 
froideur doit caufer vers le fond. Mais nous n'examinerons point ici une 
raifon qui ne fàuroit être admife qu’autant que le fait quelle fuppofe , fe- 
rait certain. Il ne s'agit que de le conftater ce fait, ou de le détruire, ou 
de démêler ce qu’il pourrait y avoir d’équivoque. Le témoignage de 
M. Haies méritoit bien une pareille difcufllon , d'ailleurs affez curicufe 
par elle-même , & digne de tous les foins que s’eft donnés M. l’abbé Noilec 
pour la rendre concluante & décifive. 

Il remarque d'abord, 1°. Que les obfervations rapportées par M, Haies, 
ont été faites dans un endroit de la riviere qui fert d’abreuvoir , & oïl, 

• par conféquent , elle avoit peu de profondeur. 

2 o. Que la glace qu’il y a vue n’ayant qu'un tiers de pouce depaiffeur, , 
n’a pu lui permettre de marcher deffus , pour l’examiner plus avant. 

}0. Q U e le témoignage des pêcheurs eft fi fouvent employé dans ce ré- 
cit , qu’il eft à craindre cjue M. Haies n’y ait mis trop de confiance. 

11 convient qu’en général le deffous de la glace qui fe forme fur les 
rivières n’eft point uni, comme on le voit ordinairement à la glace des 
eaux dormantes ; qu’il eft moins compacte , & comme enduit d'une pouf- 
fiere de petits glaçons plus ou moins grumclés, en cela affez femblablc 
aux pierres qu’on tire de la carrière , & qui font couvertes de cette partie 
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tendre qu'on nomme le boufm, comme les bateliers appellent atiflî cette ■ 

elpece de glace ; que de plus on y trouve fouvent de la terre & mille pe- „ 
tites faletés, telles qu'il peut y en avoir au fond des rivières. Mais M. l’abbé 1 11 Y s 
Nollet eft bien éloigné de croire que ces glaçons fc foient formés fur ce Année 
fond 8c au-deffous de l'eau, comme on le luppofe, & qu’on les y ait vus 
adhérens. Ce n’eft pas qu’il n'ait pu arriver quelquefois à des bateliers de 
retirer de gros morceaux de glace avec leurs crocs à quelques pieds de 
profondeur auprès des bords des rivières , mais ce n’eft fans doute que 
parce qu'il arrive fouvent qu’après une gelée fuivie d’un commencement 
de dégel , les rivières viennent à groffir, & à fe geler de nouveau, avant 
que la glace qui s’étoit formée la première fois à leurs bords, ait fondu, 
ou s’en foit détachée. Il n’en a pas fallu davantage à des gens fans prin- 
cipes & peu exercés à douter , pour leur faire croire qu'une pareille glace 
s’etoit formée au-deffous de l'eau. Voilà le préjugé établi, on ne manque 
pas enfuite de perfonnes plus éclairées qui l'adoptent 8c qui l’autorifent ; 
ruais on peut nardiment nier le fait tel qu'ils le fuppolent, jufqu’à ce 
qu'il ait été mieux vérifié, car tout au moins faut-il que l'expérience foit 
inconteftable pour faire preuve contre des principes évidens, ou pour en 
fonder l’exception 

Cependant M. l’abbé Nollet n’en demeure pas là , il cherche la caille 
de cette différence que l’on remarque entre les glaçons des rivières, 8c 
ceux des étangs 8c des eaux donnantes. 

Pendant la gelée de cette année , & lorfquc le thermomètre de M. de 
Réauraur étoit beaucoup plus bas que le terme de ta congélation, il fit 
ouvrir de la glace épaiffe de plulieurs pouces fur la riviere de Seine & en 
des endroits oil l’eau avoit 9 à 10 pieds de profondeur. Le glaçon en- 
levé , il vit , contre fon attente , que le boulin , qui y étoit attaché , ref- 
fcmbloit très-fouvent à celui qu’il avoit obfcrvé plus près du rivage, il y 
remarqua les mêmes faletés , & il s'apperçut auflî que it fur face de l’eau 
en étoit couverte, quelque foin qu’on prît de les en ôter. 

Le boulin mêlé de toutes ces faletés monterait- il ainfi du fond vers la 
fuperficie, 8c ferait- ce par cette voie qu’il s'attacherait à la partie infé- 
rieure des glaçons qu'il rencontre ? Pour s'en éclaircir , M. l'abbé Nollet 
fit venir un tonneau dont on ôta les deux fonds, il fit faire dans la glace 
un trou de même diamètre , & il y plongea perpendiculairement le ton- 
neau jufqu'aux trois quarts de fa longueur', il forma de cette maniéré une 
efpece de puits d’où l’on enleva bientôt tout le boulin qui en couvroit 
l'eau -, après quoi il n’en vit plus , 8c il demeura convaincu que ccttc pouf- 
licre, ces débris, 8c, pour akifi dire, ces gravois de glace avec toutes les 
matières étrangères qui s’y attachent, obéiffent au courant, ne fe fixent 
point aux endroits où la gelée les a fût naître, & ne viennent point du 
deffous de l’eau. 

D’où viennent-ils donc , ou plutôt quelle eft la caufe de leur forma- 
tion? Il n’eft pas mal-aile de l’imaginer. Une infinité de petits glaçons 
formés fur toute la fuperficie de l’eau, & principalement vers fes bords, 
font entraînés, choqués, brifés, atténués de toutes parts, & quelquefois 
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™ arrondis par d’autres glaçons & par le courant même , avant qu’ils aient 
eu le temps de groffîr, ou de s’unir; pouffés contre la furface inférieure 
E ‘ des grandes pièces de glace , ou jettés au-deflus par les vagues , les uns 
, s'y attachent plutôt ou plus tard , félon que mille cas fortuits les y déter- 
minent , tandis que les autres continuent de rouler avec le courant ; enfin 
chargés de toutes les particules de matière étrangère qu’ils portent avec 
eux ou qu’ils rencontrent fur leur chemin, de terre, de vale, d’écume, 
de paille, de brins d’herbe, ils forment au-deffous, aux côtés, ou au- 
defius des gros glaçons, tantôt cette efpece de duvet rare Sc fpoflgieux 
qu’on y obferve , tantôt cette fupcrficie âpre & grumeleufe qui n y eft pas 
moins ordinaire , & oii l’on croiroit voir 1 empreinte d’un terrein fur lequel 
ils auroient pris naiffâncc. Et il ne faut pas douter que parmi tous ces 
glaçons qui couvrent les rivières pendant les fortes gelées, il ne s’en trouve 
pluïîeurs od cette apparence d’empreinte n’eft pas trompeufe , & qui re- 
tiennent meme des fragmens de la rive dont ils fe font détachés, ainfi que 
nous 1 avons fait entendre au commencement de cet extrait , mais ceux- 
ci, félon M. l'abbé Nollet, font en très-petit nombre. En un mot, on 
n’a nullement befoin de recourir à la prétendue congélation du fond de 
l’eau , pour expliquer les différences qui caraéférifent les glaçons des gran- 
des rivières, comparés à ceux des eaux dormantes, & c’en eft allez pour 
ôter toute là force au grand argument de l’opinion vulgaire. 

Mais en admettant toutes ces explications comme vraifemblables , & 
mêmes fuflifantes, ne pourrait- on point demander encore s’il eft bien 
prouvé que le lit des rivières en un temps de gelée , ne le refroidiffe pas 
plutôt que la furface extérieure de l’eau ou du terrein expofé à l’air ? car 
enfin il y a une chaleur centrale ou fouterraine , quelle qu’en foit la caufe ; 
dont les effets ne font pas douteux , & dont la température aûuelle do 
l’atmofphcre participe infiniment, ou n’eft en grande partie que le réful- 
tat , conjointement avec ce qu'il faut en attribuer aux cauics générales & 
particulières de la viciflitude des faifons. Cette chaleur qui varie fans 
cefle auprès de la furface de la terre , mais dont la privation totale ne ferait 
du globe terreftre qu’une malle de glace , interceptée ou diminuée par 
der circonftances que nous ignorons , te qui entrent peut-être pour beau- 
coup dans la caule de la gelée, ne donneroit-clle pas occafion à un plus 
prompt refroidilfement du fond du lit des rivières & de l’eau qui en ap- 
proche , par cela même qu’il eft plus profond & à couvert de l’air exté- 
rieur qui n’en a pas encore fenti b diminution ? J’avoue qu’il n’y a pas 
grande apparence à cette conjcûure , & que d'autres effets , tek , par 
exemple , que celui de la glace qu’on ne trouve jamais au-delà de quel-- 
ques pieds fous terre, s'oppofent manifeftement au fujet de doute qu'on 
en pourrait tirer dans la queftion préfente. Ne négligeons point cepen- 
dant de dilïïper ce doute par l’inlpeâion même du fait. 

M. l’abbé Nollet a plongé pluueurs fois & en différentes années des 
thermomètres au fond de la rivicre, foit au commencement de la gelée, 
foit lorfque la glace de la fupcrficie avoir 2 , } , 6 8c jufqu’à 8 pouces 
depaifteur, 3c il n’a jamais trouvé l’eau de ce fond au degré de froid 
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néceffaire pour la convertir en glace. Il eft vrai qu'elle en a quelquefois — 

3 'oché , mais ce ri a été qu'après plufieurs jours d'une fonc gelée , & p H y s i Q u I 
ement lorfque la glace de la fupcrficie n'avoit que trois quarts de 
pouce d’épaifleur, encore moins lorfqu'elle n'étoit que d’un tiers de pouce. Année tJ43- 
qui eft le cas oïl M. Haies fuppofe qu’il s’en ctoit formé une de demi- 
pouce fur le fond même. i 

Nous ne fuivrons .point M. l'abbé Nollct dans un plus grand détail 
de ces obfervations qu’il déduit avec beaucoup de clarté, non plus que 
dans l’examen de quelques autres phénomènes de la glace & de la gelée 
qu’il a touchés par occalion , & qu'il faut lire dans fon mémoire. 

- « - , 

DIVERSES OBSERVATIONS DE PHYSIQUE 

L 

Sur la Scintillation des Etoiles fixes . 

L A plupart des phyiîciens modernes s’accordent à expliquer par les tré- Hift. 
mouffemens de l’air, ou des vapeurs qui s’élèvent dans l’air, la fcintilb- 
tion des étoiles fixes, ces fecouffes, ces vibrations de la lumière qu'elle* 
lancent vers nous, cet étincellement qui les diftingue des planètes. Il n’eft 
perfonne qui n'ait pu fe convaincre d’un femblable effet, qu’on ne peut 
guère attribuer qui cette caufe, en regardant l’horizon par-deffus tme 
vafte campagne dans un jour de foleil fort chaud : tout y paroît en mou- 
vement de vibration. On verra encore là même apparence à quelque* 
pouces au-deffus d’un poêle, fï l’on y regarde vis-à-vis d’une fenêtre, ou 
de quelque autre objet fur lequel donne le grand jour. La force réfrac- 
dve d’un air différemment échauffé ou mêlé de vapeurs en mouvement, 
n’étant pas la même , il faut néceffairement que la lumière qui paffe à 
travers , y fouffre des réfiraélions différentes qui élevent & qui abaiffent 
alternativement les objets, & y caufe ce trembiottement apparent. M. New- 
ton ajoute à cette explication générale une (*) circonftance moins con- (*)Paç. aj.in ^t». 
nue, & très-ingénieulèment remarquée. Cet air tremblottant , dit-il, (**) (••) p r i*up. t. j. 
détourne continuellement de la prunelle étroite de nos yeux une partie 4 1 - 
des rayons de lumière qui dévoient y tomber , ou ne les y Jrit entrer que 
par reprifes. Il n’en eft plus de même lorfque nous regardons les fixes à 
travers de grandes lunettes , parce qu’alors ces mêmes rayons trouvant un 

E lus large paffage à l’ouverture de l’objcûif de la lunette , & fe raffem- 
lant à fon foyer, arrivent toujours dans notre œil à-peu-près en même 
quantité. Ainfi b fcintiUation a lieu dans le premier cas, & elle celle dans 
le fécond. 

II faut encore prendre garde que ces effets, à l’égard des corps célefte*, 
ne font fcnlîbles que fur une grande lumière ou fort vive : c'eft pourquoi 
on ne les remarque point communément dans les pbnetes. Vénus & 
mercure ont cependant quelquefois un peu de cet étincellement , à caufr 
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de Icor proximité du foleil , & par b vivacité de la lumière quelles ré- 
fléchirent vers nous; & le loleil lui-même, vu avec b lunette & au tra- 
• vers d‘un verre coloré ou enfumé , paroît pre finie toujours tremblotter 
& ondoyer par les bords de fon difque. On ne lauroit donc guère dou- 
ter que b icintilbtion des étoiles fixes ne foit principalement due aux 
vapeurs qui s’élèvent dans l’atmofphere -, mais enfin il ne fera pas inutile 
de s’en a (Jurer, s’il fe peut, par l’obfervation immédiate faite dans un 
pays où la pureté de l’air n'admette aucune de ces vapeurs. 

M. Carcin , doéleur en médecine , de b fociété royale de Londres , & 
correfpondant de l'Académie , nous la fournit cette obfervation , accom- 
pagnée de plufîeurs drconflances curicufcs , dans une lettre qujj a écrite 
à M. de Réaumur, & dont nous allons donner l’extrait. 

C’eft en Arabie, & directement fous le tropique du Cancer, de même 

Ï u*à Gomron ou Bander- Abaffi , port fameux du golfe Perfîque , que 
I. Garcin a obfervé ce ciel , ou cet air exempt de vapeurs. On fait que 
ce pays eft fort chaud , & que l’air y eft parfaitement ferein prefque toute 
l’année. Le printemps , l’été & l’automne fe paffent , dit M. Garcin , fans 
qu’on y voie b moindre rofée. Dans ces mêmes temps tout le monde 
couche dehors fur le haut des maifons qui font en plate-forme 4 , le lit 
confifte en une piece de toile coupée en quarré long , & attachée par fes 
quatre angles aux bouts fupérieurs de deux pliants ou de deux pieds dont 
les branches fe croifent en fautoir & s’ouvrent autant que b toile peut 
s'étendre •, c’eft fur cette toile toute (impie que l’on dort tout nud , après 
avoir mis un ou deux couffins fous fa tete , 1 a grande chaleur ne permet- 
tant pas de dormir avec quelque chofe de plus. Quand on eft ainfi cou- 
ché , & qu’on vient à s’éveiller , il n’eft pas poffible d’exprimer , dit 
M. Garcin , le pbifîr qu’on prend à contempler tranquillement & dans le 
filence de la nuit, b beauté du ciel, l’éclat des étoiles, & leur commune 
révolution d’orient en occident. La magnificence de ce fpeétacle fait naî- 
tre mille réflexions, 3 c frappe également le favant & l’ignorant-, c’eft une 
lumière pure, ferme & éclatante, nul étincellemcnt. Ce n’eft qu’au milieu 
de l'hiver que b fcintillation , quoique très-foiblc , s’y fait appercevüir. 
M. Garcin ne révoque donc pas en doute qu'il ne faille attribuer b fcin- 
tillation des étoiles à une conftitution d’air toute contraire, aux vapeurs 
qui s’y mêlent, & qui s’élèvent fans celle dans l’atmofphere des pays 
moins fecs , & fon explication fur ce phénomène revient à- peu -près à ceUe 
que nous en avons donnée au commencement. 

La fécherefle des environs du golfe Perlique eft telle , que non -feule- 
ment on n’y voit jamais fortir de terre aucunes vapeurs , mais qu'on n’y 
apperçoit pas même un brin d’herbe pendant les trois faifons chaudes de 
l’année dans les lieux découverts & les plus expofes aux rayons du foleil ; 
c’eft prefque de la cendre plutôt que de b terre , elle y eft comme cal- 
cinée. Il n’y a que trois ou quatre fortes d’arbres qui puiffent y fubfifter 
dans les lieux incultes , encore y font-ils bien rares. Le royaume de 
Bengale, où M. Garcin a fait aulll fes obfervations , eft bien différent-, eu 
quoique ce royaume foit à b même btitude, ou qu'il foit même plus 
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méridional que le golfe Perfique & la plus grande partie de l'Arabie , les 
plantes y croiffent en abondance , & les vapeurs s’y font appercevoir fur- 
tout par la roféc. On $’y garde bien de coucher aufll fouvent dehors que 
dans le midi de la Perfe, & par une fuite de tout ce que nous venons 
de dire , la lumière des étoiles y eft prefque toujours vacillante , moins 
cependant qu’en Europe. 

Ceci nous rappelle une femblable obfervation faite par M. de la Con- 
damine dans le Pérou , pays renommé par la fingularité qu'il n’y pleut 
jamais, ou, pour parler plus exa&emcnt, prefque jamais, du moins dans 
les lieu* dépouillés de forets, au bas de la cordeliere, par exemple , entre 
cette chaîne de montagnes & la mer , & tout le long de la cote depuis 
le golfe de Guayaquil jufqu’à Lima , capitale de la province , à environ 
i a degrés de latitude auftralc. Audi M. de la Condamine qui a parcouru 
toute cette côte , s'apperçut que la fcintillation des fixes y étoit bien moins 
fenfible que dans nos climats. 

M. Garcin nous a prévenus dans la réflexion qu’il fait , & qui fe pré- 
fënte ici naturellement, fur les contrées Asiatiques, qui furent le premier 
berceau de l’aftronomie. On comprend afiez quel avantage un ciel toujours 
pur & ferein a dû leur donner à cet égard fur le relie du monde. Il nous 
apprend de plus que la commodité de voir toujours ce ciel avec le cor- 
tège brillant qui l’accompagne , ou plutôt l’impoffibilité de ne le pas voir 
fans cefle, a fait de tous les habitant de Bander-Abaffï & des environs, 
prefque autant d’aftronomes. Les interruptions du fommeil deviennent 
pour eux la fource de mille obfervations que des foins pénibles nous 
préparent, & que fouvent un ciel ingrat nous enlevé. Tous farent lire 
plus ou moins diftinâement dans ce grand livre , & déterminer au julle , 

2 uand ils s’éveillent pendant la nuit , theure qu’il eft à ce vafte & magnit 
que cadran qui s'offre à leurs yeux. Si les talens fe développent à melurè 
qu’il fe préfente plus d’occafions de les exercer , & s’ils font affez égale- 
ment répandus fur la totalité du genre- humain , combien de femblables 
pays, la Chaldée, l’Egypte & l’Arabie, n’ont-ils pas dû produire d’aftro- 
nomes , lorfque les fciences & l’aftronomie fur-tout y étoient en honneur} 
Le différent degré de force & de fréquence qu’on peut remarquer dans 
la fcintillation des fixes en Europe , relativement aux différentes faifons 
de l’année , félon qu’elles font plus ou moins élevées fur l'horizon , & par 
rapport à quelques autres circonftances , fournit encore à M. Garcin de 
quoi fe confirmer dans l’hypothefe des vapeurs. C’eft un détail qu’il traite, 
comme tout le refte, avec intelligence, mais qu'il eft aifé de ramener 
aux mêmes principes, & que nous fupprimons ici, pour laifTer au leéteur 
le plaifir d’y fuppléer. 
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Annie *743- Pierres ponces vues fur la mer, entre le Cap de Bonne Efpirance Q 

Us JJles de Saint-Paul & d’ALmJlerdam. 


Nous devons encore à M. G arc in l’obfervation fuivanre qu’il apprit 
à Batavia en 1716, d'un capitaine des vaifieaux de la compagnie HoUan-. 
doife, homme éclairé, & dont il connoifloit iVxaâitude. 

Le vaifleau faiioit route du Cap de Bonnc-Efpérance aux ifles de Saint- 
Paul Sc d'Amftcrdam , par un vent oueft-nord oueft dans le mois de mar* 
de l'année 17x6 , pour gagner enfuite vers les iflcs de la Sonde. Il étoit 
entre le 38 & le degré de latitude auftrale, lorfqu’on vit la mer 

couverte d'une quantité prodigieufe de ces pierres calcinées , poreufes & 
légères, qu'on nomme pierres ponces, depuis la grofleur d'une noix juf- 
qu'l celle de la tête d'un homme & davantage. On vogua parmi ces pierres 
ou ces fragmens de pierre pendant neuf ou dix jours, un un efpace de 
plus de 500 lieues : elles étoient répandues nord & fud , & flottoient au 
gré du vent , fans qu'on en vît les bornes. On s'informa l’année fuivante 
des habitans du Cap, s'il ne s'étoit rien paflè dans les terres voilines qui 
pût y faire foupçonner l'éruption de quelque volcan -, mais ils répondirent 

S u’iLs n'en avoient aucune connoifiânce , quoiqu'ils eu fient vu quantité 
e ces pierres que la mer avoit jettées fur leurs côtes dans le temps où 
le capitaine HoÜandois avoit fait ion obfervation. 

M. Garcin ne doute pas que ces fragmens de pierre ne vinflent du fond 
de la mer; il croit auüi que les montagnes où l’on trouve beaucoup de 
pierres ponces , portent une marque certaine de leur origine , & qu elles 
ont été volcans , mais il ne penfe pas pour cela que toutes les grandes 
montagnes , ni le plus grand nombre doivent leur formation à l 'éruption 
des volcans ; il a là-deüus un fentiment qui nous fera plus particuliére- 
ment développé dans quelque autre occalion, dont le public profitera. 
Quoi qu’il en foit , on n’ignore pas qu’il y a des feux fouterrains au- 
defibus des mers, de vrais volcans qui fe manifefient par leurs éruptions. 
Les ifles formées de nos jours auprès de celle de Santorin dans la Médi- 
terranée , & entre les Açores dans l'Océan , en fourniflent des preuves 
fenfiblcs. Les pierres ponces qui flottent de temps en temps fur la mer 
en très-grande abondance & fort loin des terres, ne le juftifient guere 
moins : on le fait , mais de nouveaux exemples fur une quefiion curieufe 
& intérefiante, Sc fur- tout lorfqu'ils font aufiî marqués que celui qu'on 
vient de voir , méritent toujours d’avoir place dans le recueil de faits Si 
d’obfervations que l'académie a principalement en vue. 
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Parélie obfcrvé à Rheims. An/Ut 1743. 

M. ni ia Crois f chapelain de Saint-Syrnphorien de Rhelm», a écrit 
à M. Caflini que le 16 du mois de mai de cette année, vers les 7 heures 
& demie du matin , il avoit obfervé un parélie , dont voici 1a defcription. 

C’étoit un grand cercle lumineux & coloré dont le foleil occupoit te 
centre, 8 c dont le diamètre avoit environ 40 degrés de longueur; b 
largeur de Ton limbe pou voit être de a degrés, une bande colorée & auffi 
lumineufe que ce limbe , dirigée d'orient en occident, 8 c d’environ un 
demi-degré moins large , en formoit le diamètre , 8 c paffoit par confé- 
quent par fon centre & par le foleil Aux deux extrémités de ce diamètre 
«oient deux petits foleils aflez mal formés, de figure ovale, 8c éloignés 
du cercle de près d'un degré , b vivacité de leur lumière alloit jufqu’à ne 
pouvoir être regardée fixement; les rayons qui en partoient, étoient eu 
plus grande quantité ou plus déniés que ceux du limbe lumineux, & dans 
celui de ces deux faux foleils qui ctoit vers l’orient , ils s'étendoient un 
peu plus loin qu'ils ne faifoient dans fôn pareil vers le côté oppolc; leur 
diamètre n’étoit guère que le tiers de celui du véritable foleil. Vers le 
bord fupérieur & feptentrional du limbe du cercle on voyoit une bande 
parallèle à la précédente , de même couleur 8 c de même largeur vers fon 
milieu; mais les extrémités fe terminoient un peu en fufeau, cetoit, quant 
à fa longueur, comme une tangente de 30 degrés fur le milieu d'un arc. 

M. de la Croix ajoute que le ciel étoit lerein, excepté vers l’orient où il 
jr avoit quelques nuages, & que le parélie fublïfta jufqucs vers les dix 
heures ; ce qui lui donne une fort longue durée. 

Ces bandes & ces traînées de lumière dont nous venons de parler, 
font ia partie du phénomène où les différens obfervateurs femblcnt le 
plus varier entr'eux par la maniéré dont ils les décrivent. Dans tous Ica 
parélies que Hévélius , Huyghens & plulieurs autres auteurs nous ont rap- 

£ >rtés , ces bandes font prefque toujours formées , ou par les queues des 
ux foleils, lefquelles s'étendent en ligne droite de part & d'autre & les 
joignent au véritable, comme ici peut-être dans b bande diamétrale, ou 
par l'arc tronqué ou entier du limbe de quelque autre cercle beaucoup ' 
plus grand , & qui joint les trois foleils, ou par le fragment d'un cercle 
qui touche celui qui a le foleil pour centre , comme pourroit être encore 
ici cette efpece de tangente de 30 degrés. Nous ne prétendons point 
par-b infirmer l'obfervation de M. de b Croix, qui nous paroît cxaélc , 
nous voulons feulement indiquer des circonftances auxquelles on pourroit 
ne pas faire attention , & qui fe font montrées fentiblement dans les pa- 
rélies que nous avons obfervés, de même que dans 1a plupart de ceux 
dont les auteurs nous ont donné les deferiptions & les figures , 8c où les 
cercles lumineux & les foleils fe trouvent quelquefois en très-grand nom- 
bre. Tous ces phénomènes nous femblcnt s'accorder avec b conjecture 
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— — — — qui fut propofce fur ce fujet dans l’hiftoire de 1711 , que les parélies, 
allez différens en apparence par le nombre de cercles & de foleils, ne 
1 h y s 1 Q u *. p onf j arru j s q Ue i e même , ainfi que l’arc en-ciel -, que leurs différences ne 
Annie 1743. viennent que des parties qui manquent à quelques-uns, parce qu'en ces 
endroits les matières réfraàives ou réfléchiflântes , les particules d’eau, de 
neige ou de glace répandues dans l’air , ont manquées, ou fe font trouvée» 
obscurcies par des matières plus opaques , ou enfin parce que dans ce» 
endroits douteux l’obfcrvation elle-même a été imparfaite ; que les faux 
foleils ne réfuhent que d’une complication de lumière ou de la fuperpofi- 
tion qui s’en fait aux points d’interfeétion des cercles où en effet ces C<y. 
leils font toujours place», &c. 

I V. 

Sur un Arc-en-ciel extraordinaire vu en Dallcarlie. 


Les parélies entourent toujours le foleil , le foleil eft toujours an cen- 
tre d’un ou de plulïeurs de leurs cercles concentriques. Les arcs-en-ciel 
ou iris paroiffent toujours au contraire dans la partie du ciel qui eft di- 
rectement oppofee au foleil, & lorfqu'il en paroît plulïeurs à la fois , il» 
font prefque toujours concentriques entr’eux. C’eft fur ce pied-là que ce 
météore , qui paffoit chez les anciens pour un effet d: la nature des plu» 
inexplicables, eft aujourd’hui l'un des mieux expliqués, des mieux calculés. 
Marc- Antoine de Dominis, Defcartes , & enfin Newton en ont mis la 


théorie dans le dernier degré d’évidence. L’obfervation de celui-ci nou» 
a été communiquée par M. Cellîus, profeffeur d’aftronomie à UpfaI, dont 
nous avons déjà fait mention honorable dans notre hiftoire. (a) lia 
été vu en Dalccarlie province de Suède, & c’eft M. Cellîus lui-même 

3 ni l’a obfervé le 8 août de cette année 174} , vers les 6 à 7 heure* 
u foir. 


Imaginez un arc-en-cie! ordinaire dont les deux branches aulli diftinc- 
tes & aulE colorées que fon fommet, appuient fur l’horizon-, ce fera, 
comme on le peut juger par la hauteur que le foleil devoit avoir alors au 
lieu de l’obfervation , un arc beaucoup moindre que le demi- cercle : ac- 
compagnez-le de fon fécond , ou de cet arc extérieur & concentrique qui 
paroît fouvent en même temps, teint des mêmes couleurs, quoiqu’un peu 
moins vive que celles du premier ou principal , & toujours en ordre in- 
verfej ce n’cfl là encore que ce qu’on a coutume de voir. Mais fi d’un 
point pris comme centre fur la flèche du premier arc , & autant au-deflus 
de l’horizon que le centre de cet arc eft au-deffous , vous décrivez un 
cercle ou un troifieme arc qui parte de l’horizon & des mêmes points que 
le premier , de maniéré que s’ouvrant delà & s’élevant au- deffus des deux 
autres, il coupe le fécond à droite 8 c à gauche & vienne fe fermer en 
ceintre au deffus du fécond, vous aurez le phénomène de M. Cellîus. Re- 
marquons encore d’après l’oblervateur, que la diftancc du fommet de cet 


(a) Uifi. 1741 , vojei ri-dev*M. 


arc 
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arc excentrique plus grand que le demi-cercle , étoit la meme au- de (Tus — — — 

du fommet du fécond que la diftance du fécond au premier; que fes cou- p 
leurs, à-peu-près aufll vives dans tout fon limbe que celles du fécond, >■ y s i q u £ - 
devenoient blanchâtres, indécilês & confûfes aux points d’interfcûion avec Année 1 143. 
le fécond, & fur l'horizon avec le premier, & qu’il ne dura tout au plus 
qu’un quart- d’heure. M. Cellius ne nous dit pas fi les deux autres fublïf- 
terent plus long temps, ce qui pourroit cependant être ici de quelque con- 
féqttcnce, mais il ajoute qu’il n'eut pas plutôt apperçu ce phénomène, qu'il 
fe faifit du premier infiniment qui fe préfenta fous là main pour prendre 
la hauteur du foleil, & qu’il la trouva de 11 degrés 30 minutes. Ainfi 
l’on pouvoit, continue-t-il , regarder ce troifieme arc comme un arc-en- 
ciel ordinaire formé par les rayons d’un fécond Ibleil fuppofé à 1 1 degrés 
30 minutes fous l’horizon; car on fait que le centre des arcs-en-ciel or- 
dinaires fe trouve toujours fur un axe commun avec l’œil du fpeftatcur 
& le Ibleil qui eft à l'oppofite. 

Les arcs-en-ciel excentriques font donc très-rares, nous ne favons pas 
qu’on en ait obfervé plus de deux ou trois depuis près d’un fiecle, en- 
core n’y en a-t-il quun dans ce petit nombre qui foit entier & qu’on 
puifife comparer à celui qu’on vient de voir ; cette comparaifon que nous 
allons faire ici, conjointement avec la caufe vraifemblalale de leur géné- 
ration, ne fera peut-être pas inutile. 

On trouve dans les tranfaftions philofophiques de la fociété royale de 
Londres, que M. Halley étant à Chefter en 1698, y obferva un arc-en- 
ciel en tout le même que celui de M. Cclfius que nous venons de décrire, 
excepté que l'excentricité du troifieme arc y étoit beaucoup moindre, fon 
fommet ne faifant que fe confondre avec le limbe & le fommet du fé- 
cond arc; c’étoit le 17 de pareil mois &: à la même heure, c’eft-à-dirc, 
au mois d'août entre les 6 & 7 heures du foir. D’où peut venir cette ex- 
centricité t elle femble fortir de la théorie connue. L’explication que 
M. Halley propofe , ou qu’il adopte fur ce fujet , eft fort (impie , 8c nous 
l'adopterons après lui; il attribue cet arc excentrique à la réflexion des 
rayons du foleil qui tomboient alors fur la riviere de Dée qui pafle à 
Chefter. 

La Dalécarlie eft un pays très- coupé de lacs & de rivières, mais de la 
maniéré dont M. Cellius défigne le lieu de fon obfervation (in paroecia 
Husby DaUcarliœ & villa Klojlret) que nous ne trouvons point fur nos 
cartes , 8c le favant obfervateur nous ayant été enlevé depuis , nous ferions 
dans l'impollibilité de rien dire de plus pofitif à cet egard, fi un habile 
géographe (*) à qui nous avons eu occafion d'en parler, n’étoit venu à no- (*) M. d'Àmrüîe. 
tre fecours. La paroifie de Husby eft dans la partie méridionale de la Da- 
lécarlie, entre les villes de Fahlun 8c de Hedmora, fur la rive gauche de 
la Dole , rivière qui donne fon nom à la province , 8c qui fort de cette 
chaîne de montagnes qui (èpare la Suède de la Norwege. 

11 eft donc certain que les rayons du foleil tomboient alors fur cette 
riviere qui , félon la pofition donnée 8c à l'heure du phénomène , devoit 
fe trouver entre le foleil & l’obfervatear. Suppofons-la tranquille, 8c 
Tome IX Partie Franpoife. F 
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w n’oublions pas ce fécond foleil que M. Cellîus imagine être autant au- deffous 
de l'horizon que le véritable cil au-deffus , on va voir que tout s’accorde 
I h i s 1 q l> r. jnçrveilleufement avec l’hypothefe & les deux obfervations. 

Annie t/ 43 - Si du centre de l'arc excentrique qui coupe le double arc-en-ciel de ' 
M. Cellîus , on mene une ligne droite au point rcfléchiflânt de l’eau , & 
qu’on prolonge cette droite fous l'horizon vers le ciel inférieur, il eft 
évident par légalité des angles de réflexion & d’incidence qu’elle ira y 
rencontrer ce foleil fiélice que nous y avons placé , & que ce troifieme 
arc feroit précifément le meme dans l’un & l’autre cas, il quelque dégra- 
dation de couleurs près dans celui qui eft réfléchi par l'eau. De plus, le 
jour de l’obfervation de M. Halley à la meme heure du foir , donne le 
vrai foleil moins haut fur l’horizon, & le foleil fi&ice moins bas au-defTous 
que l obfervation de M. Celfrns , non-feulement parce que la déclinaifon 
leptentrionale du foleil étoit moins grande le 1 7 août que le 8 du même 
mois , mais encore parce que la latitude de Chefter eft de près de 7 de- 
grés plus petite que celle des parties les moins feptentrionales de la Dalé- 
carlie. Or, comme on fait, l’arc-en-ciel ordinaire doit être vu d’autant 
plus bas & d'autant plus petit que le foleil réel eft plus élevé fur l’hori- 
zon , 8 c par l’inverfe notre troifieme arc doit être vu d’autant plus haut & 
d’autant plus grand que les rayons du foleil imaginaire , ou , ce qui revient 
ici au même , que les rayons réfléchis par la lurfàce de l’eau partent de 
plus bas & forment un plus grand angle avec l’horizontale. Donc le troi- 
fîeme arc de M. Halley a dû être vu moins haut & plus petit que celui de 
M. Cellîus , & l’un & l’autre ont du paroître tels que ces obfcrvateurs 
nous les repréfentent. 

Le fécond reverfement des couleurs dans ce troifieme arc, où elles font 
rangées félon le même ordre que dans le premier , ne fera pas moins 
une fuite néccflàirc de cette génération •, ces couleurs y feront auflî plus 
lavées & telles qu’on les y voyoit en effet, ayant fouftert une diflîpation 
de lumière de plus par la réflexion , comme celles du fécond arc aux- 
quelles M. Cellîus les a comparées. 

Du refte , la première idée de cette produftion des arcs excentriques , 
femble être due & M. Eflienne, chanoine de Chartres, qui, après avoir 
déciit un arc-en-ciel ainiî coupé par une efpece de chevron rompu & 
circulaire de même nature, mais plus foible en couleurs que l'arc-en-ciel 
primitif, remarque què lorfqu’il fit fon obfervation, la rivière de Chartres 
qui va à-peu-près du midi au nord, fe trouvoit entre lui & l'iris, & au 
même niveau à environ 150 pas au-delà. Cette obfervation fut faite le 
10 d’août 1665 , toujours à 6 heures & demie du foir, & on l’inféra 
l’année fuivantc dans le journal des favans & dans les tranfaélions pbilo- 
fophiques. 

Il fuit de tout ce que nous venons de rapporter, & de l’hypothefe, 
fi elle eft conforme à la nature , qu’on pourra fe procurer affez fouvent 
le phénomène de M. Celfius, en fe plaçant comme il convient pour le 
faire naître , on pour le voir dans les circon fiances favorables d'un arc- 
en ciel bien marqué , d’un foleil brillant , 8 c d’une eau tranquille. Il paroit 
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d’ailleurs allez indifférent que l'on fe place entre le foleil & le point réflé- ■ »i «■■■ , 

chiilant de l’eau, ou entre ce point & l’arc- en ciel, puifqu'on vient de D 

voir, par l’obfervation de M. E (tienne Sc par celle de M. Ceifius , que le ^ H Y s 1 Q u t 

phénomène a lieu dans l’une & l'autre polïtion. M. Halley Cuppolé du Annie 1747. 

meme côté que la ville de Chefler, étoit dans le cas de M. Celiius, la 

riviere fe trouvant de même vers le couchant, entre l'obfervateur Sc le 

foleil , Sc Ci l’on en juge par l’événement , c’eft le cas le plus favorable. 

' V. 

Sur le Hautement vrai ou apparent de la Mer auprès de certaines 

Côtes. 

M. l’abbé Conti voulant donner raifon du hauflement de la mer par 
rapport il quelques édifices de Venife où l’on croit l’avoir apperçu, s eft 
adreffé à l’academie pour fa voir fi l’on a voit des obfervations précifcs fur 
ce fujet , & pour lui en demander la communication ; on n’a pu le fatif- 
faire. M. Cafïini, qui a beaucoup travaillé fur les marées, comme on le 
voit dans plufieurs volumes de nos mémoires , a dit qu’à l'égard de celles 
de la Méditerranée, elles étoient fi peu iénfibles, qu’on n'avoit fait aucune 
oblèrvation de la hauteur où elles avoient pu monter en différent temps. 

Il en eft à-peu-près de même de celles de l'Océan pour la comparailon 

que M. Conti aefiroit , quoiqu’elles foient beaucoup plus grandes & que - 

Ion en ait plufieurs obfervations exactes , faite» en divers ports du royau- ^ 

me. Nous n'avons nulle connoidànce qu’on ait marqué anciennement la 

hauteur de la mer dans fo n flux & reflux , par le moyen de quelque point 

fixe, pour la comparer à celle qu’on y remarquerait dans la fuite; l’efprit 

d’obfervation Sc des expériences eft trop moderne pour cela. Nous avons 

écrit là-drliùs à M. Bigot de Morogues , capitaine des vaiffeaux du roi , 

correfpondant de l'académie , & très- capable d’un pareil examen , qui n’a 

pu nous éclaircir davantage fur cette matière. Il eu entré feulement dans 

un détail qui nous en fait mieux fentir la difficulté, du moins à l’égard 

du port de Breft, où il étoit lorfqu’il a répondu à nos queftions. M. Froget 

de l’Eguille , lieutenant des vaifleaux du Roi du département de Roche- 

fort, en a mandé quelque chofe d'équivalent à M. du Hamel. On ne peut 

nier cependant que le niveau de la mer n’ait changé à l’égard de certaines 

côtes, ou, ce qui n’eft ni moins intéreffaut ni moins vraifemblable , que 

les côtes n’aient baiffé ou bauffé , & l'hiftoirc nous fournit là-dcffus des 

témoignages qui ne permettent pas d’en douter. Mais ces témoignages , 

où l'on n’a guère eu en vue d’inftruire les phyfidens , ne les inftruifent 

guere en effet, par le défaut de mille circonftances dont il ferait à fou- 

haiter qu’on eût accompagné les faits. Dire au public que nous manquons 

d*obfemtion$ fur ce fujet , c’eft inviter les favans à en faire. 


Fi| 
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V I. 

Hauteur extraordinaire du Baromètre. 

M. Allaman de Leyde , qui s'applique avec zele au progris de la 
phyfîque , éditeur de la traduction Françoife des ouvrages de M. s’Gra- 
vefande , a mandé à M. l'abbé Nollet , avec qui il eft en commerce de 
lettres, que le 1 du mois de janvier de cette année 174) , par un vent 
d'oueft & pendant une pluie allez abondante , le baromètre avoit été 
lus haut à Leyde qu’on ne l’y avoit vu depuis 40 ans. Le mercure 
toit monté à 19 pouces 9 lignes du pied du Rhin , c’eft à a 8 pouces 
8 lignes { du pied de Paris , félon te rapport connu de celui-ci au 
précédent en raifon de 144 à 1 59. Le baromètre de l’obfervatoirc eft 
monté le meme jour à a 8 pouces 7 lignes , de I ligne { moins qui 
Leyde , ■ fur quoi il relierait à comparer les niveaux des lieux où les 
deux obfervations ont été faites. Tout ce que nous favons fur ce fujet 
par divers nivellemens de la rivière de Seine depuis Paris jufqu'à fon 
embouchure, c’eft que la grande falle de l’obfervatoire eft de 45 à 46 toifes 
plus haute que le niveau de la mer , ce qui répond à environ 4 lignes £ 
de hauteur au mercure, & donneroit au baromètre ao pouces 1 1 lignes 
ainfi la hauteur du baromètre à Leyde le a janvier, pourrait bien n’avoir 
pas été plus grande ni meme aufli grande qu’à Paris le même jour , rela- 
tivement aux lieux de l’obfervation , 8c fuppofé que la ville de Leyde foit 
aflife fur un terrein moins élevé que celui de Paris, à quoi il y a beau- 
coup d’apparence, vu la proximité de la mer & la fîtuation de la ville de 
Leyde , qui eft dans une plaine fur un bras du Rhin. En ce cas il faudrait 
que le baromètre filt ordinairement , toutes proportions gardées , plus bas 
à Leyde qu'à l’obfervatoire de Paris , ce qu'il ferait toujours ton de 
favoir , 8c pourquoi ; car il n’eft pas fort rare à Paris que le baromètre 
monte à a 8 pouces 7 lignes-, cette année & l’année 1741 nous en fournif- 
fent des exemples, & ü l’on remonte plus haut, on en trouvera de tout 
femblables ou plus forts, favoir en 1757, 18 pouces 7 lignes-, en 1716, 
a8 pouces 8 lignes; en 1711, 18 pouces 7 lignes i, &c. ce qui eft bien 
different d’une révolution de 40 années pour une feule de ces hauteurs 
de z8 pouces 7 lignes. M. Allaman ajouterait à l’obligation que nous lui 
avons de l’avis qu’il nous a donné, fi, par la vérification des lieux & par 
la comparaifon de plufieurs années entre Paris & Leyde, il vouloir con- 
tribuer à éclaircir ce point particulier de phyfîque. 

Deux confidérations peuvent rendre le fait digne de remarque. L’une, 
qu’en général les hauteurs du mercure dans le baromètre font d’autint 
plus grandes en diftèréns pays , que ces pays font plus éloignés de l’équa- 
teur 8c approchent du pôle : or la latitude de Leyde ou fon éloignement 
de l'équateur furpaffe de près de 3 degrés \ la latitude de Paris. L’autre , 
que les hauteurs & les variauons du baromètre , toutes compenfations 
faites, confervent un grand accord 8c beaucoup de conformité entr’ellcs 


Physique. 
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dans des lieux fort éloignés ; par exemple , à Uranibourg , Gènes , Malaca .. .. 

8c Paris, comme on la conclu de plimeurs obfervations correfpondantes ; 

& la diftance de Leyde à Paris n’eft pas, à beaucoup près, auffi grande que “ H v s 1 Q u £. 

telle de tous ces lieux. On ne peut douter cependant qu’il ne s’y trouve Année feo. 

d’aflez grandes différences par rapport à plusieurs antres endroits •, & c’cft 

ce qu’il faut tâcher de connoître, ou du moins d'obfervcr. Cette grande 

enveloppe d’air auon nomme l’atmofphcre , & dont la pefanteur locale & 

a&uelle fe fait tentir fur le baromètre , doit par elle-même tendre fans 

ceffe à l'équilibre, & à une forte de parallélifme autour du globe terreftre, 

ainfi que tout autre fluide ; mais elle a fes vidflîtudes & fes tempêtes, 

aufli-bien que la mer, fes flux & fes reflux différent, lelon les circonf- 

tanccs & par le concours d'une infinité de caufes générales 8c particulières. 

VII. ” 


Bouteilles d’une fragilité Jinguliere. 

Crs bouteilles, dont le célébré M. Wolff a envoyé'la defeription 8c les 
propriétés à M. de Réaumur , furent apportées cet été par un Italien , à 
Hait, en Saxe, où M. Wolff' fait fa réfidence. Elles ont la forme d’une 
pomme de canne ou d’une poire fort alongée ; leur longueur eft d’envi- 
ron 8 pouces fur deux ou trois de largeur -, le verre en eft par- tout affez 
mince, excepté à leur fond qui eft çonvexè en-dehors, & de deux ou 
trois lignes d’épaiffeur. Si pair lear ouverture , qui peut iVoir un ou deux 
pouces de diamètre, on laiffe tomber perpendiculairement une pierre aufïT 
groffé que cette ouverture le peut permettre, qui ne foitinl fort dure, ni 
anguleufe, ou une balle de plomb beaucoup plus pefante, le fond & 
toute la bouteille demeurent dans leur entier, fans fe cafler nife fêler. 
Ainfi il eft clair que ce n’eft pas abfolument la percufïîdn , qUoiqù’aflcz 
forte, qui fait cafler le fond de ces bouteillès : maïs pour peu qu’on ÿ‘ 
faffe tomber un petit fragment anguleux de pierre à fum, leur foiVd fe’ 
éaflê en plufieurs morceaux, à peu- près comme les larmes de Prufle ou 
de Hollande. La bouteille fe brife auffi jufqu’à quelques doigts au-deflus , 
mais fi elle fe rompt plus haut & au-delà du milieu de là longueur, c’eft 
en gros morceaux, fouvent irréguliers, & quelquefois en forme de cou- 
ronne ou d’anneau, peut-être par le rctentuTément foudain de tôutes fes 
parties. M. Wolff croit que ces bouteilles , de même que les larmes de 
verre, ont été refroidies dans l’eau en fortant du four, 8c fa conjeéhire 
ne paraît pas douteufe v on connoît les larmes de Hollande, leurs phéno- 
mènes font décrits dans la plupart des traités de phyfique ; clics fouff'rcnt 
le marteau quand on en frappe la tête, mais elles fe reduifènt en poudre 
lorfqu’on les rompt par l’extrémité de la queue qui eft quelquefois pref- 
que aufli déliée qu’un cheveu. Le même effet arrivé fi l'on ufe la tête de ‘ 
la larme fur une pierre à éguifer, jufqu’à la profondeur de quelqu’une des 
petites fouftlures ou bulles qu’on y apperçoit. Il n’eft pas étonnant quelles ; 

réfiftent à d’aflez grands coups de marteau , le verre dont elles font faites 

•îi' - 1 .. fi 1 L >. «uovET •; . ... .. - .1 
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éunt par lui- rhcme très-dur» & le devenant peut-être encore davantage 
par l’clpcce de trempe qu'on lui donne» mais L> façon dont elles fe bri- 
1 Q u f- ^ jj mo i nc l r c rupture de leur queue , n’cfl pas fi aifée 1 comprendre. 
IJ 43 . On croit cependant l'expliquer allez bien par l'irruption foudaine d'une 
matière fubtiie & apparemment très-agitée ou très-éiaftique , qui fc glilfe 
dans les interftices de leurs parties intérieures moins ferrées que leur fur- 
face , & qui les fait éclater avec force de tous côtés. Cette théorie peut 
s'appliquer naturellement aux bouteilles dont il s'agit’, le caillou anguleux, 
dur & tranchant quon y laide tomber, brife, égratigne en quelque point 
la pellicule dure & compacte de leur fond que la fubflance molle du 
plomb, ou 1 a furface unie d’une plus grolfe pierre n’ont pu entamer 8c 
oû elles n’ont pu ouvrir l’entrée à cette matière fubtiie dont nous venons 
de parler. Mais il fera plus prudent d'attendre qu'on connoilfe mieux la 
fabrique de ces bouteilles, & qti’on en ait bien des fois répété l'expé- 
rience 8c conftaté les phénomènes , avant que d’en venir à l’explication ; 
& d'autant plus que j’y apperçois une différence cônfidérable par rapport 
aux larmes de Hollande, celles-ci pouvant être quelquefois limées & ufées 
jufqua une ligne de profondeur ou au-delà, fans éclater, ainfi qu'il a été 
dit ci-dcffus & que je l'ai éprouvé, tandis que le fond des bouteilles dont 
il s'agit ne fauroit fouffrir la moindre folution de continuité, la moindre 
égratignure fans fe caffcr en pluficurs morceaux. 

Depuis que la lettre de M. Wolff eut été lue à l'académie, M. le duc 
de Saint- Aignan , ci-devai)t ambaffideur extraordinaire du roi, à Rome,, 
nous fît l'honneur de venir à une de nos qlfemblées , & y apporta deux 
ou trois de ces bouteilles qu’on lui avoit données à Bologne oû elles font 
fort connues} elles furent rnifes à l'épreuve qui réuflit à-peu-pres de la 
manière que nous venous de décrire. Nous avons appris au/Tî qu’on en 
avoit fait d'autres toutes fcmblables ailleurs, 8c en France tout proche de 
Paris, qui avoiçnt eu le même fucccs, quoiqu’ Iles n'c-uffent été refroidies 

3 u'à un air froid en fortant du four. Il faut effayer fî la partie extérieure 
u fond peut 'foutenir la pereuflion, & fouffrir quelque temps la limure , 
comme les larmes de Hollande, auquel cas La différence que nous y avons 
remarquée fe diflïperoit prefque entièrement , la partie intérieure 8c cen- 
trale de la tète de ces larmes répondant, en quelque façon, à la furface in* 
térieure du fond de nos bouteilles. 

cd ^ "p t ' !» VIII. 

‘ - . ; » * i i . • . • ’ ’ . 

Expériences Jur Vilcclricité. 

M. Bose, profeffeur de phyfique à Wittemberg, dans le duché de 
Saxe, nous a communiqué des expériences nouvelles & curieufes qu’il a 
faites lur l’éleélricité, matière qui devient de jour en jour plus féconde en 
merveilles fans nombre & fans exemple. Les expériences de M. Bofc ont 
été remifes à M. l'abbé NolJet, qui étant particuliérement chargé de tri-, 
vaillcr fur ce fujet, en fera part au public , & rendra à leur auteur le té- 
moignage dû à fôn favoir, Si à lès attentions pour l'académie. 
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ACCORD 

DE DIFFÉRENTES LOIX DE LA NATURE 
Qui avoient jufqu’ici paru incompatibles. 

1 

Par M. de Mavfeatvi*. 

O n ne doit pas exiger que les difftrens moyens que nous avons pour MA*, 
augmenter nos connoiiTances , nous conduifent aux mânes vérités , mais 
il ferait accablant de voir que des proportions que la philofophie nous 
donne comme des vérités fondamentales, fe trouvaient dérocnocs par les 
raifonnetnens de la géométrie , ou par les calculs de l’algebre. 

,Un exemple mémorable de cette contradiction tombe fur un fujet de* 
plus importans de la phyfique. 

Depuis le renouvellement des fciences, depuis meme leur premiers 
origine, on n'a lait aucune découverte plus belle que celle des loi* que 
fuit la lumière , foit quelle fe meuve dans un milieu uniforme , Toit 
que rencontrant des corps opaques elle foit réfléchie pat leur furface, 
foit que des corps diaphanes l'obligent de changer fon cours en les tra- 
verfant. Ces loix font les fondemens de toute la fcience de la lumière & 
des couleurs. 

Mais j’çn ferai peut-être mieux fentir l'importance , fi , mi- lieu de pré- 
fenter un objet fi vafte, je m’attache feulement à quelque partie, & n of- 
fre ici que des objets plus bornés St mieux connus', fi je dis que ces loix 
fpnt les principes fur lefquels eft fondé cet art admirable qui , lorfque 
dans le vieillard tous les organes s'aftbibliliènt , fait rendre à fon <ril fa 
première force , lui donner même une force qu’il n'a voit pas reçue de la 
nature ; cet art qui étend notre vue jufques dans les derniers lieux de l’ef- 
pace, qui la porte jufques fur les plus petites parties de la matière, 8c 
qui nous fait découvrir des objets dont la vue paroilToit interdite aux 
nommes. 

Les loix que fuit la lumière lorfquelle fc meut dans un milieu unifor- 
me, ou quelle rencontre des cotps quelle ne fauroit pénétrer, étoient 
connues des anciens : celle qui marque la route quelle fuit , lorfquelle 
pafTe d’un milieu dans un autre, n’eft connue que d*puis le fiecle paffé; 
Snellius la découvrit, Defcartes entreprit de l’expliquer, Fermât attaqua 
fon explication. Depuis ce temps cette matière a été l’objet des recherches 
des plus grands géomètres, fans que jufqu’ici l’on foit parvenu i accorder 
cette loi avec une autre que la nature doit fuivre encore plus iovio- 
lablement. 

Voici les loix que fuit la lumière. 

La première eft que dans un milieu uniforme elle fe meut en ligne 
droite. 

t 
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—— La iccondc que larjùuc la lumière rencontre un corps l qu'elle ne peut 
• 1 pénétrer , elle efl réjléclie , 0 l’angle de fa réflexion efl égal à l’angle 

' de fon incidence , c‘eft-à-dire , qu’apres fa réflexion elle fait , avec la fur- 
tq. face du corps , un angle égal à celui fous lequel clic l’avoit rencontré. 

La troilieme eflf que lorjque la lumière pajje d’un milieu diaphane 
dans un autre , fa route , après la rencontre du nouveau milieu , fait 
un angle avec celle qu’elle tenoit dans le premier, & le flnus de l’angle 
de réfraction efl toujours dans le même rapport au flnus de l’angle d’in- 
cidence. Si , par exemple , an rayon de lumière paliant de l'air dans l'eau 
s’eft brifé de maniéré que le (înus de l'angle de la réfraûion foit les trois 
quarts du flnus de fon angle d'incidence , fous quelqu'autre obliquité qu'il 
rencontre la furface de l'eau, le flnus de fa réfraction fera toujours les 
trois quarts du flnus de fa nouvelle Incidence. 

La première de ces loix eft commune à la lumière & à tous les corps, 
ils fc meuvent en ligne droite, à moins que quelque force étrangère ne 
les en détourne. - • ■ 

La fécondé eft encore la même que fuit une balle élaftique lancée con- 
tre une furface inébranlable. La méchanique démontre qu'une balle qui 
rencontre une telle furface , eft réfléchie par un angle égal à celui fous le- 
quel elle l’avoit rencontrée , Sc c'eft ce que fait la lumière. 

Mats il s’en faut beaucoup que la troilieme loi s'explique aufli heureu- 
fement. Lorfque la lumière palfe d'un milieu dans un autre, les phéno- 
mènes font tout diffërcns de ceux d'une balle qui traverfe diffère ns mi- 
lieux ; & de quelque maniéré qu'on entreprenne d’expliquer la réfraétion , 
on trouve des difficultés qui n'ont point encore été furmontées. 

Je ne citerai point tous les grands-hommes qui qnt travaillé fur cette 
matière , leurs noms feroient une lifte nombreufe qui ne feroit qu'un 
ornement inutile & ce mémoire , & l’expofition de leurs fyftèmes ferait 
un ouvrage immenfe -, mais je réduirai à trois claflès toutes les explications 
que ces auteurs ont données de la réflexion & de la réfraction de la 
lumière. 

La première clafle comprend les explications de ceux qui n’ont voulu 
déduire la réffaâion que des principes les plus Amples & les plus ordi- 
naires de la méchanique. 

La fécondé comprend les explications qui, outre les principes de la 
méchanique , fuppofent une tendance de la lumière vers les corps , foit 

3 11’on la confidere comme une attraéHen de la matière , foit comme l'effet 
e telle caufe qu'on voudra. 

La troilieme dalle enfin comprend les explications qu'on a voulu tirer 
des feuls principes métaphyflques , de ces loix auxquelles la nature elle- 
même paraît avoir été aflujettie par une intelligence fupérieure qui, dans 
la production de fes effets, la fait toujours procéder de la manière la 
plus Ample. 

Dcfcartes Sc ceux qui l’ont fuivi , font dans la première clafle ; ils ont 
confidéré le mouvement de la lumière comme celui d'une balle c^i ren- 
contrant une furface qui ne lui cede aucunement , rejaillirait vers le côté 

d'oà 
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d’où elle venoit; ou qui, en rencontrant une qui lui cede, confinnemit — — 
d’avancer, en changeant feulement la direction de fa route. Si la maniéré p H Y s i o u e 
dont ce grand philofophe a tenté d'expliquer ces phénomènes , eft impar- 
faite, il a toujours le mérite d’avoir voulu ne les déduire que- de la mé- Annie 1744* 
chanique la plus (impie. 

Plufieurs mathématiciens relevèrent quelque paralogifme qui étoit 
échappé à Delcartes , & firent voir le défaut de fon explication. 

Newton défcfpérant de déduire les phénomènes de la réfraction de ce 
qui arrive à un corps qui fe meut contre des obftacles, ou qui eft pouffé 
dans des milieux qui lui réfiftent différemment, eut recours à fon attrac- 
tion. Cette force répandue dans tous les corps à proportion de leur quan- 
tité de matière , une fois admife , il explique de la maniéré la plus exaâe 
& la plus rigoureufe les phénomènes de la refraétion. M. Clairaut dans un 
excellent mémoire qu’il a donné fur cette matière, non-feulement a mis 
dans le plus grand jour I’infufSfance de l'explication Cartéfienne, mais 
admettant une tendance de la lumière vers les corps diaphanes, & la con- 
fïdérant comme caufée par quelque atmofphcre qui produirait les memes 
effets que l’attradion, il en a déduit les phénomènes de la réfra&ion avec 
la clarté qu’il porte dans tous les fujets qu’il traite. 

Fermât aroit (ênti le premier le défaut de l'explication de Defcartes, il 
avoit auffi défefpéré apparemment de déduire les phénomènes de la ré- 
fraction de ceux d’une balle qui ferait pouffée contre des obftades ou 
dans des milieux réfiftans ; mais il n'avoit eu recours ni il des atmofpheres 
autour des corps , ni à l’attraction , quoiqu'on fâche que ce dernier prin- 
cipe ne lui étoit ni inconnu ni défagréable ; il avoit cherché l'explication 
de ces phénomènes dans un principe tout différent & purement méta- 
phyfique. 

Tout le monde fait que lorfque la lumière ou quelque autre corps va 
d’un point il un autre par une ligne droite, ils vont par le chemin & par 
le temps le plus court. 

On fait auffi, ou du moins on peut facilement favoir que lorfque la 
lumière eft réfléchie , elle va encore par le chemin le plus court & par le 
temps le plus prompt. On démontre qu’une balle qui ne doit parvenir 
d'un point à un autre qu'après avoir été réfléchie par un plan, doit, pour 
aller par le plus court chemin & par le temps le plus court qu'il foit pof- 
fible , faire fur ce plan l'angle Je réflexion égal il l'angle d’incidence : 
que fi ces deux angles font égaux, la fomrae des deux lignes par lefquelles 
la balle va & revient, eft plus courte & parcourue en moins de temps 
que toute autre fomme de deux lignes qui feraient des angles inégaux. 

Voilà donc le mouvement direét & le mouvement réfléchi de la lu- 
mière, qui paroiffent dépendre d’une loi métaphyfique qui porte que la 
nature dans la produclion de Jcs effets agit toujours par Us moyens Us 
plus Jîmples. Si un corps doit aller d’un point à un autre fans rencontrer 
nul obftacle , ou s’il n’y doit aller qu’après avoir rencontré un obftacle 
invincible, la nature l’y conduit par le chemin le plus court 3c par le 
temps le plus prompt. 

Tome IX. Partie Françoife. G 
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— Pour appliquer ce principe à la réfraélion , considérons deux milieux 
pénctrables à la lumière, féparés par un plan qui foit leur furface com- 
y ' mune : fuppofons que le point d où un rayon de lumière doit partir , foit 
1744. dans un de ces milieux, & que celui où il doit arriver, foit dans l’autre, 
mais que la ligne qui joint ces points, ne foit pas perpendiculaire à la 
furface des milieux : pofons encore par quelque caufe que cela arrive , que 
la lumière fe meuve dans chaque milieu avec différentes vîteffes, il eft 
clair que la ligne droite qui joint les deux points , fera toujours celle du 
plus court chemin pour aller de l’un à l’autre, mais elle ne fera pas celle 
du temps le plus court ; ce temps dépendant des différentes vîteffes que 
la lumière a dans les différons milieux , il faut (î le rayon doit employer 
le moins de temps qu’il eft poffible, qu’à la rencontre de la furface com- 
mune il fe brife de maniéré que la plus grande partie de fa route fe faffe 
dans le milieu où il le meut le plus vite, & la moindre dans le milieu 
où il fe meut le plus lentement. 

C’eft ce que paroît faire la lumière lorfqu’elle paffe de l’air dans l’eau, 
le rayon fe brife de manière que la plus grande partie de fa route fe trouve 
dans l’air , & la moindre dans l’eau. Si donc , comme il étoit allez rai- 
fonnable de le fuppofer, la lumière fe mouvoit plus vite dans les milieux 
plus rares que dans les plus denfes, fi elle fe mouvoit plus vite dans l’air 
que dans 1 eau , elle fuivroit ici la route qu’elle doit fuivre pour arriver 
le plus promptement du point d’où elle part au point où elle doit 
parvenir. 

Ce fut par ce principe que Fermât rélolut le problème, par ce principe 
fi vraifemblable , que la lumière qui , dans fa propagation te dans fa re- 
flexion va toujours par le temps le plus court qu’il eft poflîble, fuivoit 
encore cette même loi dans fa réfraétion -, & il n’hélîta pas à croire que 
la lumière ne fe meuve avec plus de facilité & plus vite dans les milieux 
les plus rares que dans ceux où, pour un meme efpace, elle trouvoit une 
plus grande quantité de matière : en effet, pouvoit-on croire au premier 
afpeét que la lumière traverferoit plus facilement & plus vite le cryftal & 
l’eau que l’air & le vuide î 

Aulli vit-on plufieurs des plus célèbres mathématiciens embraffer le 
fentiment de Fermât ; Leibnitz eft celui qui l'a le plus fait valoir, & par 
fon nom & par une analyfe plus élégante qu’il a donnée de ce problème : 
11 fut fi charmé du principe métaphyfique , & de retrouver ici fes caujis 
finales auxquelles on fait combien il étoit attaché , qu’il regarda comme 
un fait indubitable que la lumière fe mouvoit plus vite dans l’air que 
dans l’eau ou dans le verre. 

C’eft cependant tout le contraire. Defcartes avoir avancé le premier , 
que la lumière fe meut le plus vite dans les milieux les plus denfes , & 
quoique l’explication de la réfraétion qu’il en avoit déduite, fût infuffi- 
fante, fon defaut ne venoit point de la fuppofition qu’il faifoit. Tous les 
fÿftêmes qui donnent quelque explication plaufible des phénomènes de la 
réfraétion, fuppofent le paradoxe, ou le confirment. 

Or ce fait pofe, que la lumière Je meut le plus vite dans les milieux 
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les plus denfes , tout l'édifice que Fermât & Leibnitz avoient b3ti , eft ■— — — 
détruit ; la lumière , lorfqu’elle traverfe différons milieux , ne va ni par p „ y s 
le chemin le plus court , ni par celui du temps le plus prompt *, le rayon t Q u i 

qui pafTe de l’air dans l’eau Lifant la plus grande partie de la route dans Annie 1744 - 
lair, arrive plus tard que s'il n’y faifoit que la moindre. On peut voir 
dans le mémoire que M. de Mairan a donné fur h réflexion 8 c la réfrac- 
tion , l’hiftoire de la difpute entre Fermât & Defcartes,& l’embarras & 
l’impuifTance où l’on a été jufqu'ici pour accorder la loi de la réfratftion 
avec le principe métaphylïque. • 

En méditant profondément fur cette matière, j’ai penfé que la lumière, 
lorfqu'elle paife d’un milieu dans un autre , abandonnant déjà lo chemin 
le plus court, qui cft celui de la ligne droite, pouvoit bien aufli ne pas 
fuivre celui du temps le plus prompt : en effet , quelle préférence devroit* 
il y avoir ici du temps fur l’elpace î la lumière ne pouvant plus aller tout- 
à-la-fois par le chemin le plus court , & par celui du temps le plus 
prompt, pourquoi iroit-elle plutôt par un de ces chemins que par l’autre î 
aufli ne fuit-elle aucun des deux , elle prend une route qui a un avantage 
plus réel : le chemin qu’elle tient ejl celui par lequel la quantiti d'aclion 
ejl la moindre. 

Il faut maintenant expliquer ce que j’entends par b quantité d’adton. 

Lorfqu'un corps eft porté d’un point à un autre , il faut pour cela une 

certaine adion , cette aûion dépend de la vîteffe qu'a le corps 8 c de l'ef- O 

Î ace qu'il parcourt, mais elle n’eft ni la vîteffe ni l'efpace pris féparément. 

a quantité d’aétion eft d’autant plus grande' que la vîteffe du corps eft 
plus grande, & que le chemin qu’il parcourt eft plus long, elle eft pro- 

E ortionnelle à la tomme des efpaces multipliés chacun par la vîteffe avec 
quelle le corps les parcourt. 

C’eft cela , c’efl cette quantité d’a&ion qui cft ici la vraie dépenfe de la 
nature , & ce quelle ménage le plus qu’il eft poffiblc dans le mouvement 
de la lumière. y 

Tous les phénomènes de la réfraélion s’accordent maintenant avec le 
grand principe, que la nature dans la produclion de fes effets agit tou - 
jours par les voies les plus fimples. De ce principe fuit que lorj'que la 
lumière paffe d’un milieu dans un autre , le Jinus de fon angle de ri~ 
fraBion ejl au fmus de J'on angle d’incidence en raijbn inverfe des viteffes 
qu’a la lumière dans chaque milieu. 

Mais ce fonds , cette quantité d’aâion que la nature épargne dans le 
mouvement de la lumière à travers différens milieux, le ménage-t-elle 
également lorfqu'elle eft réfléchie par des corps opaques & dans fa (im- 
pie propagation î oui , cette quantité eft toujours la plus petite qu’il eft 
pofïlble. 

Dans les deux cas de la réflexion 8c de la propagation , la vîteffe de la 
lumière demeurant la même, la plus petite quantité d’aâion donne en 
même temps le chemin le plus court 8c le temps le plus prompt-, mais ce 
chemin le plus court 8c le plutôt parcouru n’eft qu'une fuite de la plus pe- 
tite quantité d’aûion , & c’cft cette fuite que Fermât & Leibnitz avoient 
prife pour le principe. 

G ij 
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Le vrai principe une fois découvert, j'en déduis toutes les loi» que fuit 
Physiqui. la lumière, foit dans fa propagation, dans fa réflexion 8c Ùl réfraction. Je 
réferve pour nos affemblécs particulières la démonftration géométrique de 
Année VJ 44- ce que j'avance. 

Je connois la répugnance que plulîeurs mathématiciens ont pour le* 
caufes finales appliquées à la phyilque , & l'approuve même jufqu’i un 
certain point; j’avoue que ce n’cft pas lins péril qu'on les introduit : l’er- 
reur où font tombés des hommes tels que Fermât & Leibnitz en les fui- 
vaut , ne prouve «que trop combien leur ufage efl dangereux. On peut 
cependant dire que ce n’en pas le principe qui les a trompés, c'eft la pré- 
cipitation avec laquelle ils ont pris pour le principe ce qui n‘en étoit que 
des conféquences. 

• On ne peut pas douter que toutes chofes ne (oient réglées par un Etre 
fuprême qui , pendant qu'il a imprimé à la matière des forces qui déno- 
tent ü puiffance, l’a deftinéc à exécuter des effets qui marquent fa fageffe ; 
& l’harmonie de ces deux attributs efl fi parfaite, que fans doute tous les 
effets de la nature Ce pourroient déduire de chacun pris féparément. Une 
méchanique aveugle & néceffaire fuit les deffeins de l’intelligence la plu* 
éclairée & la plus libre; & fi notre efprit étoit affez vafte, il verroit ega- 
lement les caufes des effets phyfiaues, foit en calculant les propriétés des 
> corps , foit en recherchant ce qu’il y avoir de plus convenable à leur faire 
^ exécuter. 

Le premier de ces moyens eft le plus à notre portée ; mais il ne nous 
mette pas fort loin. Le fécond quelquefois nous égare , parce que nous ne 
connoiffons point affez quel cft le but de la nature , & que nous pouvons 
nous méprendre fur la quantité que nous devons regarder comme fa dé- 
penfe dans la production de fes effets. 

Pour joindre l’étendue à la fureté dans nos recherches, il faut employer 
l’un & l’autre de ces moyens. Calculons les mouvemens des corps, mai* 
confultons auGI les deffeins de l’intelligence qui les fait mouvoir. 

Il femble que les anciens phiiofophes aient fait les premiers effais de 
cette efpece de mathématique; ils ont cherché des rapports métaphyfique* 
dans les propriétés des nombres & des corps ; 8c quand ils ont dit que 
l’occupation de Dieu étoit la géométrie , ils ne l’ont entendu fans doute 
que de cette fcience qui compare les ouvrages de (à puifiânee avec le* 
vues de fa fageffe. 

Trop peu géomètres pour Fentreprife qu’ils formoient, ce qu’ils nou* 
ont biffé cft peu fondé , ou n’eft pas intelligible. La perfe&ion qu’a ac- 

? uis l’art depuis eux , nous met mieux à portée de réuflïr , & fait peut- 
tre plus que b compenfation de l’avantage que ces grands génies avoient 
fur nous. 
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SUR L'I MBIBITION DES BOIS DANS L'EAU, 

E T 


Physique. 
Année 1744. 


LEUR DESSÈCHEMENT DANS. L’AIR LIBRE. 

Il n'y a rien de plus ordinaire & de moins furprenant que de voir un Hift. 
morceau de bois plongé dans l’eau , s’imbiber peu-à-peu de ce fluide. On 
auroit peine à foupçonner que l’obfervation d’un effet auflî (impie pût 
donner lieu à quelque remarque intéreffante , c’cft cependant ce qui eft 
arrivé à M. du Hamel. Des vues particulières l’ont engagé à examiner la 
maniéré dont fe fait l’imbibition des bois dans l'eau & leur defféchement 
dans l’air libre -, il a fait fur différentes efpeces de bois de chêne un grand 
nombre d’expériences dont nous fupprimons le détail, & dont les réful- 
tats fe font trouvés affez conformes à ce que le raifonnement auroit pu 
faire prévoir, mais un phénomène auquel il n’avoit aucun lieu de s’atten- 
dre, c’eft que lorfque le bois a pris à-peu-près toute l’eau qu’il peut con- 
tenir , il commence , quoique toujours entièrement plonge dans l'eau , à 
varier de poids, à faire l'hygrometrc, & cela d’une manière qui paroît 
avoir rapport à l'état de l’atmofphere avec lequel il n'a cependant aucune 
communication 5 voici l’explication que M. du Hamel en donne. Lors- 
qu'un morceau de bois eft plongé dans l’eau , ce fluide preffé par fon pro- 
pre poids, fait effort pour pénétrer dans tous les intcrflices de fes fibres, 
il en chaffe ou il comprime l’air qui y étoit contenu , & ne s’arrête que 
quand les intcrflices font entièrement remplis, ou que l’air qu’ils contien- 
nent eft affez comprimé pour faire équilibre avec le poids de l’eau : or le 
poids de l’eau & le reffort de l'air ne font nullement des quantités conf- 
iantes , & la moindre variation de chaleur peut rompre cet équilibre ; (1 
elle augmente , l’air fe raréfiant chaffera du bois une partie de l’eau qu’il 
contenoit, & le morceau de bois deviendra plus léger-, le contraire arri- 
vera fi la chaleur diminue, il doit donc avoir une variation de poids re-? 
lative aux changemens de chaleur de l’atmofphere. 

Mais la force qui follicite continuellement l’eau à s’infinuer dans le bois 
n’eft pas feulement le poids de ce fluide, celui de l’atraofphere en fait la 
plus grande partie, & par conféquent les variations de ce dernier, ou 
forceront l’air contenu dans le bois à fe refferrer, & pour Ion recevant 
plus d’eau il deviendra plus pefant , ou bien ils laifferont à l’air la liberté 
de fe dilater, une partie de l’eau contenue dans le bois en fortira, & il 
deviendra plus léger , fon poids variera donc relativement à celui de i’at- 
mofphere. On voit affez combien ces deux caufes combinées cnfemble & 
avec l’humidité de l’air, doivent produire d’irrégularités. Toute cette théo- 
rie eft un fruit furnuméraire des recherches de M. du Hamel. Les bizar- 
reries de la nature bien obfervées nous ramènent prefque toujours aux 
principes les plus Amples. , 
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OBSERVATION DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

Ije 19 oéiobrc 1741» il y eut au port de la Vcra-Cruz dans le Mexi- 
que , une agitation extraordinaire de la mer , elle abattit une partie des 
murs de la ville , & mit en danger tous les petits bâtimens qui étoient 
échoués entre ces murs & la mer, & qui avoient toujours été regardés 
comme en parfaite fûreté dans cet endroit. Les navires qui étoient en rade 
furent obligés de doubler toutes leurs amarres pour s'empêcher d’aller fe 
perdre à b côte. Mais ce qu'il y eut de plus (îngulier, c'eft que le lende- 
main le rivage étoit couvert de toutes fortes de poilïbns morts entaffés 
les uns fur les autres, & b rade aufR remplie de poiffons flottans fur l’eau, 
parmi lefquels il y en avoit de tant d’efpcces inconnues aux pêcheurs,, 
qu’il fût impoffible d’en faire le dénombrement On fut obligé d employer 
tous les efclaves & tous les forçats du roi à les enterrer dans le fable pour 
éviter la corruption. Les chaloupes qu’on envoya i la découverte rappor- 
tèrent qu’elles avoient obfervé la meme chofe à plusieurs lieues au large, 
& dans b longueur de quinze à vingt lieues au nord & au fud de b Vcra- 
Cruz. La contagion s’étuit communiquée jufqu'aux poiffons qu’on trouve 
communément au fond des puits dans le Mexique. Pendant tout ce temps 
l’air avoit été extrêmement chargé. L’opinion commune cft que tous ces 
accident ont été caules par une vapeur nuilible fortie du fond de b mer , 
& ce qui peut la rendre plus vraiiemblable cft qu'il y a en mer , à quel- 
que diftance de b côte , une foufriere qui fait fortir du fond de l'eau , des 
morceaux de bitume que les vents & les flots jettent en affez grande abon- 
dance fur le rivage , & que les habitans emploient à divers ulâges. Une 
quantité confidérable de vapeur empoifonnee aura pu en même temps 
caufcr le mouvement exccflir de b mer, faire périr le poiffon qui s’y ren- 
contrait , & même pénétrer affez dans les puits à travers les terres pour 
étouffer les animaux qui y vivoient L’académie doit cette obfervation 
à M. Darragony navigateur & négocbnt François, qui l'a communiquée à 
M. Hellor. 


Sur une Maniéré singulière d’Ai manter 

l’Acier. 

— =D e toutes les matières fur lefquclles fe font exercés les phyfîciens , il 
Annie 1745. m eft peu qui leur ait offert tant de phénomènes curieux que l'aimant , en 
voici un nouveau qui ne le cede en lîngubrité à aucun de ceux que l’on 
111 *' a précédemment obfervés. 

M. de Réaumur reçut d'Angleterre un petit barreau d’acier d’environ 
3 pouces i de long fur z ou 3 lignes en quarré 5 ce barreau pefoit ; gros 
& 3 6 grains , & cnlevoit } onces 1 z grains : il avoit été , dit-on , aimanté 
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par un médecin Anglois, qui avoit fait de très-belles découvertes fur l’ai- 
mant, & il n’avoit été touché fur aucune pierre. Ce furent-là les feuls 
éclaircifiemens qu’il fut pofTible d’avoir fur ce fujet. 

Quelques jours apres M. de Buffon reçut un pareil barreau d’un An- 
glois de fa connoiiiance , celui-ci pefoit 4 gros 54 grains , & foutenoit 
3 onces 4 gros 7. 

Cette elprce d’énigme que le médecin Anglois fembioit propofer au» 
phyficiens François , piqua la curiofité de M. du Hamel , il le rappella à 
i'inftant des expériences qu’il avoit faites avec M. Lemaire fils, ingénieur 
pour les inftrumens de mathématique , connu par fon intelligence dans 
cette partie de fon art •, & ces expériences bien examinées l’eurent bientôt 
mis à portée de faire des barreaux pareils à ceux de l’Anglois, & de ren- 
dre public ce procédé dont il affeéioit de vouloir foire un myftcre , on 
du moins un autre auffi bon & qui menoit au même but. Nous allons 
‘ rendre compte de ces expériences, ou plutôt effayer d’en préfenter l’ef- 
prit & le rclultat. 

Une lame d’acier de 11 pouces de long étant aimantée à l’ordinaire 
avec un bon aimant , foit naturel , (bit artificiel , eft capable d’enlever un 
morceau de fer d’une certaine pefanteur; celle dont M. du Hamel s’étoit 
fervi dans fes expériences , enlevoit en cet état 4 onces 1 gros. Mais fi au- 
lieu d’aimanter cette lame feule & immédiatement avec la pierre d’aimant, 
on l’attache avec du fil de laiton ou de la ficelle, fur 1 extrémité d’une 



antre lame beaueorp plus longue , & qu’on les aimante en cette fituation , 
alors la petite lame acquerra un bien plus grand degré de force : dans 
une des expériences dont nous parlons, au- lieu de 4 onces a gros qu'elle 
avoit foutenu étant aimantée à l’ordinaire , elle enleva 7 onces 1 gros. 
Non- feulement line lame d’acier fe charge de beauconp plus de vertu ma- 
gnétique fi on l’aimante attachée à l’extrémité d’une autre lame plus lon- 
gue , mais fi on attache la petite lame aimantée à l’ordinaire fur l'extré- 
mité de la grande aimantée de la même façon , là force fc trouvera aug- 
mentée d’environ un tiers, uniquement parce qu’elle fera jointe à la grande. 

Il feroit allez naturel de penfer que l’augmentation de la force de la 
petite lame fc feroit aux dépens de celle de la grande, cependant (i on 
examine , après la féparation des deux lames , quelle eft la force de cette 
derniere , on voit qu’il s’en fout beaucoup quelle n’en ait autant perdu 
que l’autre en a gagné. 

On voit par ces expériences, que pour foire acquérir à un morceau d’a- 
cier line force de beaucoup fupérieure à celle qu’il acquerrait en l’ai- 
mantant à l’ordinaire, il ne fout que le joindre à un autre beaucoup plus 
long , en le laidant déborder d'environ un pouce. 

- La nature de l’acier entre pour beaucoup dans tout ceci : il y en a qui 
fe charge bien plus de vertu magnétique que d'autre ne feroit, mais une 
circonftance efîentieile , c’cft qu'il foit trempé , fans cela on ne peut lui 
faire prendre à beaucoup près toute la force dont il eft fucceptible. 

Plus le contaft fera exaû entre la grande lame & le petit morceau d’a- 
cier qu’on lui ajoute , plus il s’aimantera puiffanimcnt : les poiots du 
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conta multipliés favorifcnt les écoulemens de la matière magnétique de la 
grande lame au morceau d’acier , il cil alors dans le même cas que s’il 
étoic d'une même piece avec la grande lame, & qu’on l’en féparât après 
l’avoir aimanté. 

De ce que nous venons de dire , il fuit que fi on coupoit en deux un 
aimant artificiel qui cil, comme on lait, un faifeeau de lames d’acier aiman- 
tées , le petit bout devroit foutenir un bien plus grand poids que l’autre , 
& c’eft aufli ce qui eft arrivé. 

II n’eft pas à préfent difficile de deviner- comment M. du Hamel eft par- 
venu k aimanter des petits barreaux d’acier femblables à ceux qui étoient 
venus d’Angleterre, il n’y a point employé d’autre préparation que de les 
aimanter au bout d’une lame de fabre d’environ a pieds 8 pouces de 
long , à l’extrémité de laquelle on les attachoit avec du- laiton ou de la 
ficelle : il eft même perfuadé qu’il feroit pollible, en y apportant plus de 
foin, de leur faire prendre une plus grande force magnétique que n'en 
ont ceux du médecin Anglois. 

Mais un ufige plus effendel des expériences de M. du Hamel , c'eft de 
conftruire d’excellens aiinans artificiels. Depuis la leéhire de ce mémoire, 
M. Lemaire en a fait voir à l’académie un confirait fur ces principes , il 
avoit 6 pouces de longueur, 18 lignes de hauteur & 5 lignes d’épailîeur; 
il étoit compofé de 5 6 lames qui pefoient enfemble 6 livres, & cet ai- 
mant portoit 45 livres , force étonnante pour fon petit volume. 


Sur les causes de l‘Éleçtricité. 

Ij’itECTRiciTi offre depuis un temps aux phyficiens des phénomènes 
fi admirables, qu’il eft prefque impoflîble de le refufer au defir de con- 
noître les caufes de ces effets fi merveilleux; mais en même temps la 
difficulté de concilier tant de faits qui paroiffent fi éloignés de tenir 1 une 
caufe commune , avoit toujours cmpcché les uns de tenter cette expli- 
cation , & les autres d'y réuflîr. M. l’abbé Nollet, à qui les expériences & 
les découvertes qu’il a faites fur cette matière, l’ont rendue comme pro- 
pre , s’eft déterminé à fatisfaire en ce point l’impatience du public , par 
un fyftême auquel il n’a voulu donner que le modefte nom de Conjec- 
tures fur les caufes de l’ileclriciti. Ces conjectures néanmoins ont fuffi 
pour expliquer non-feulement les faits fur lefquels elles font fondées, mais 
encore tous ceux qui font venus jufqu’à préfent à fa connoiffance. 

Nous allons tâcher d’en donner une légère idée , mais en exhortant le 
lcdtcur à recourir au mémoire même de M. l'abbé Nollet, dans lequel il 
trouvera les principes fur lefquels il fonde fon opinion, établis par une 
infinité d’cxperiences eurieufes & de raifonnemeus phyfiques, que les bornes 
de cette hiftoirc nous obligent à fupprimer. 

Les principaux phénomènes de TélcCtricité font l'attraélion, la répulfion 
des corps légers qu’on préfente au corps devenu électrique, une ipipreflior» 
allez fcmblable à des toiles d’araignées flottantes en l'air, qu’on reffenr 

lorfqu’on 
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lorfqu’on approche le dos de la main ou le vilage à une certaine diftance m — ■* 

du corps éledrifé, & qui peut dégénérer en une pîquure quelquefois CJ- p K y $ « Q u i. 

E able de percer la peau ou de tuer même les animaux qu’on y expofe , fi 
; corps eft très-éledrique St qu’on en approche dallez près , dans de cer- Année tj 45. 
taines circonftances , un pétillement allez femblable au bruit que fait le 
fel qu’on fait décrépiter fur le feu, & qui fe fait entendre lorlqu'on ap- 
proche d’un corps fortement éledrique un autre qui ne l’eft point, une 
odeur d'ail ou de phofphore qui fc fait fentir autour du corps éledrique 
tant que dure l'élcdricité , des rayons en forme d'aigrettes luinineufes que 
darde par quelques endroits le corps devenu éledrique , & qui fe réu- 
nifient en un feul trait de lumière très-vive lorfqu’on leur oppofe un 
autre corps , fur-tout s’il eft animé ou métallique , enfin l’inflammation 
des vapeurs & des liqueurs inflammables qu'on approche de ces émana- 
tions lumineufes. 

Tels font les phénomènes généraux que l’éledricité a offerts jufqu’fk 
préfent aux yeux des phyficiens , nous difons les. phénomènes généraux, 
parce que de la combinaifon de ceux-ci il en naît une infinité d’autres 
lubalterncs , & c’cft même un affez grand travail & le fruit de bien des 
recherches , que d’avoir fu les démêler dans les effets compofés qui c» 
réfultent. 

Il y a donc une matière qu’on peut voir, toucher, entendre, fentir, 
qui accompagne toujours l’éledricité, & qu’on en peut avec vraifemblance 
regarder comme la caufe -, mais quelle eft cette matière ? comment eft-eile 
mife en adion i St comment opere-t-elle les effets dont nous venons de ,, 
parler ? 

Il eft donc queftion de voir premièrement , s’il n’y a point dans la 
nature un fluide reconnu par les phyficiens, qui, comme la matière élec- 
trique, puiffe éclairer, brûler, éclater avec bruit dans quelques circonf- 
tances , qui foit en même temps palpable & odorant au moins par les fubf- 
tances auxquelles il s’affocie , car s il s’en trouve un qui ait ces qualités, 
la phylique dont les explications fe font toujours à moins de frais qu’il 
eft pofliolc , doit l’admettre pour caufe du phénomène en queftion. 

Or, avec la moindre attention, on reconnoîtra aifément toutes ces pro- 
priétés pour celle du feu proprement dit : comme la matière éledrique , 
si eft préfent par-tout , & pénétré les corps les plus durs & les moins 
poreux -, comme elle , il s'excite par le frottement & la collifion des corps 
durs -, comme elle , il réfide tranquillement dans une grande quantité de 
corps , julqu'à ce qu’on excite fon adion ; cornrn* elle il communique 
par approximation cette adion il d’autres corps , comme elle il l’étend plus 
aifément dans les métaux que dans les autres corps ; enfin, les propriétés 
de ces deux matières fe trouvent par-tout ou prefque par-tout être les 
mêmes. 

On peut ajouter à ce que nous venons de dire , que la matière du feu 
faifant fondion de lumière , pénétré les corps diaphanes les plus dénies 
bien plus librement que l’air, & que de même la matière éledrique paroît 
fe mouvoir bien plus facilement dans les corps l’olides qu’on lui préfente. 

Tome IX Partie Frangoïje. ‘ H 
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que dans l'air , & qu’elle les fuit toujours le plus long-temps qu’il eft 

poflible ; le feu proprement dit , échappe à nos fens , tuais mêlé avec de 
Q u ï- certaines matières capables de le retenir, il devient ce qu’on appelle ma- 
1745. titre inflammable ou phlagiflique , la matière électrique emprunte auflï 
une enveloppe étrangère , & dans cet état elle paroît comme le feu fous 
la forme de flamme, elle brûle, elle éclate, 8 c devient capable , comme 
lui , de porter des coups terribles. 

Il ne refte plus qu’à lavoir comment cette matière eft déterminée à 
produire les effets que nous offre l'éleétricité , te voici comment M. l’abbé 
Nollet penfe que le tout fe paffe. 

Lorfque par le frottement on parvient ï rendre un corps éleétrique , 
une partie de b matière du feu qu'il contenoit , eft châtiée de fes pores , 
& en même temps remplacée par le même fluide qui , félon prefque tous 
les phylîciens , eft prêtent par-tout dans cet univers : il fe forme donc 
autour du corps électrique deux courans de matière , l’un qui fort 8 c 
l’autre qui rentre , & c'eft ce que M. l’abbé Nollet diftingue par les noms 
de matière effluente & affluente ; il doit donc arriver que quelques corps 
foient entraînés vers le corps éleétrique comme s’ils en étoient attirés , 8e 
d’autres comme s’ils en étoient repouffés , 8 c cela fuivant la direction des 
courans de matière dans lefquels ils fe trouveront , que fouvent une partie 
d’un brin de fil , d'une feuille d’or foit attirée & l’autre repouffée , & 
c’eft auflï ce que Ion obferve. 

Ces deux courans même ne font pas une pure ftippofition , on peut 
Juger de leur direéüon par celle qu’on voit prendre à de petits corps , à 
de la poufliere dont on a revêtu une barre de fer qu’on rend enfuite 
éleétrique s on voit dans Imitant une partie de cette pouflicre s'envoler 
rapidement, pendant que dans d'autres endroits de la barre elle y de- 
meure collée avec opiniâtreté •, on remarque même que ces derniers points 
font en plus grand nombre fur la barre que les premiers. 

• Mais comment dans cette hypothefe on même corps peut- il être fuc- 
eeffivement attiré & repouffé par le corps éleétrique ? voici l’explication 
trcs-fimple qu’en donne M. l’abbé Nollet. 

Lorfqu’un très-petit corps eft mis dans le voilînage du corps éleétrique, 
il ne peut gttere manquer d’être entraîné par quelqu'un des rayons de la 
matière affluente, qui coule vers le corps par les intervalles que laiflènt 
entr’etix les rayons de matière effluente qui font en beaucoup plus petit 
nombre, mais auflï- tôt qu’il s'eft approche du corps éleéfrique, il reçoit 
lui-même cette vertu, & fe trouve garni de rayons de matière effluente 
& affluente -, ainfi , quoique fa groffeur refte la même pour les yeux , die 
eft conlïdérablement augmentée, il devient une efpece de houppe allez 
femblable à ces graines à aigrettes qu’on voit voltiger dans l’air : dans cet 
état il ne peut plus paffer par les intervalles que laiffent. entr’eux les 
rayons effluens, & il eft entraîné par etrx & rejette loin du corps, jufqui 
ce que le temps où l'attouchement d’un corps non électrique hij aient 
enlevé fon électricité. . ‘ ! ' 

Si l’on préfente au corps éleétrique un autre corps qui ne lé foit pas , 
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on voit fortit de ce dernier une quantité de rayons qui fe portent jii 

corps éleétrique , & oui ont la couleur d'un feu violet -, ces rayons font p H 

la matière meme du feu, ieul mobile de l'électricité, mais revêtue de la 1 vi u 1. 

matière inflammable quelle a pu trouver dans les corps où elle a pafle , Année 1745. 

la collilîon des rayons qui fe portent les uns du corps éleéirique à celui 

qui ne l’eft pas , & les autres de ce dernier au corps éledrique , excite fon 

adion & la force à difliper fous la forme de flamme ou de lumière, ces 

enveloppes qu’elle avoit emportées. 

La même caufe produit ces aigrettes luenineufes qu’on voit fortir des 
angles & des extrémités des corps qui fe trouvent dans le voifinage du 
corps éledrifé, fur-tout s’ils font animés ou métalliques, la matière élec- 
trique qui fc-meut dans tous ces corps avec plus de facilité que dans 
l'air, s’élance par leurs extrémités après avoir coulé dans leur intérieur le 
plus loin qu’il a été pollible. 

Mais fi on préfente il ces aigrettes Je doigt ou un morceau de métal, 
alors les rayons de l’aigrette tendront à enfiler cette nouvelle route, ils le 
relferront -, 8c parce que dans cet état de parallélifme ils ne lailfent plus 
de pafFage ü ceux de la matière affluente qui fortent du doigt ou du mor- 
ceau de métal , il fe fait It une violente collifion , & une inflammation 
capable d’allumer l’efprit de vin ou d’autres liqueurs inflammables; & ce 
reflux de matière qui fe fait dans l’intérieur du doigt , eft fuivi d’une 
douleur plus ou moins vive, félon que l’éledricité étoit plus ou moins 
forte & d’un pétillement très-fenfible , on a pu même rendre cette com- <v- 

motion aller grande pour tuer des animaux & exciter dans tout le corps 
humain une douleur trcs-confidérable , & , ce qui efl bien remarquable , 
c’eft que les animaux tués par ce moyen ayant été dillsqués, on leur « 
trouve les mêmes fymptomes qu’à ceux qui avoient été frappés de la 
foudre. 

La communication de l’éleéhicité par des cordes , des chaînes , des 
perfunnes qui fe tiennent par la main , à des diflances très-coufidérables , 
n’aura plus rien qui étonne , quand on fe représentera l’extrême mobilité 
de la matière qui la caufe, 6c quelle fe meut dans les corps folides bien 
plus facilement que dans l'air, de forte qu’ayant une fois enfilé cette route, 
elle la doit fuivre le plus long-temps qu’il eft poffiblc. 

Il eft pourtant vrai qu’il y a des corps folides moins pénétrables que 
l’air à la matière éleftrique , ce font les corps rélineux ( pourvu cependant 
qu'on ne les ad ni frottés ni chauffés) ceux-ci opèrent précifément le con- 
traire d’un corps métallique ou anime; lorfqu’on les préfente aux aigrettes, 
au- lieu d'en rendre les rayons parallèles, ils les rendent au contraire plus 
divergeas, 8c cette propriété les rend propres à fervir de fupports aux 
corps qu’on veut élcétriler par communication , fans cela la mefurc d’é- 
leébicité qu’on leur communiqucroit , fe partageroit bientôt aux corps 
environnans, & il ne leur en refteroit aucune quantité fenfible. 

Il y a plus , ces mêmes corps réfineux rendus électriques par le frotte- 
ment , ne le font jamais autant que le verre , une parcelle de feuille d’or 
élcétrifée par le verre, ne fera jamais repouffée par eux, 8c c’étoit ce qui 

H ij 
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; avoit engagé feu M. du Fay à admettre deux efpeces d’éleârkités , une 
pour le verre, qu’il nommoit vitrée , une autre pour ces corps, quil nom- 
moit réfineuj'e ; mais des expériences faites depuis ont montré que cette 
fupjpofition n’étoit pas néceffaire , la parcelle de feuille que le verre a élcc- 
rrifee , n'cft point repouffée par le bâton de foufrc ou de cire d’Efpagne , 
mais ce n’eft uniquement que parce que l’éleélricité de ces dernières ma- 
tières n’cft pas affez forte, leurs rayons ejfluens biffent affez d’efpacc en- 
tr’eux pour ce petit corps , même hérifie de fes rayons électriques , 3e 
ceux-ci pénètrent aifément la cire d’Efpagnc ou le foufre lorfqu’ils ont 
été rendus éledriques par le frottement , 3e s’y jettent par conféquent 
avec une vîteffe bien lupérieurc à celle des rayons cftluens qui s'y pour- 
roient oppofer. 

Telles font les conféquences générales qu'on peut tirer de l’hypothefe 
de M. l’abbé Nollet, on y reconnoîtra fans peine les faits les plus connus 
& les mieux conftatés qui lui ont fervi de fondemens *, mais en entrant 
dans un plus grand détail , on aura le pbilîr de voir avec quelle facilité 
on peut rendre raifon par ce moyen des expériences les plus lingulieres 
qui aient été faites fur cette curieufe matière : l’hypothefe femble les avoir 
prefque toutes devinées. 


Sur la Dilatation des Métaux. 

I-i a qneftion de b figure de b terre étoit trop intéreffante, pour que 
ceux des académiciens qui avoient été envoyés au Pérou pour y faire les 
obfervation5 néeeffairespour la décider, ne prévinffent pas jufqu’aux moin- 
dres fujets de doute qui auroient pu jetter de l’incertitude fur leurs dé- 
terminations. 

Quoique 1a ville de Quito jouiffe de la température b plus douce & la 
plus égale, le thermomètre y marquant ordinairement ij ou 14 degrés 
au- demis de b congélation , cependant les mefures qu’on avoit apportées 
d’Europe , 3c qui avoient eu à foutenir les chaleurs de b zorie torride , 
tant fur mer que dans les plaines, pouvoient avoir été altérées : d’ailleurs 
les opérations deftinées à b mefure des bafes fe dévoient faire dans les 
vallées (ituées à 1 ou 300 toifes au-deffous de Quito , 3c où b chaleur eft 
confidérable. Il étoit donc néceffaire de s’affurer de 1a dibtation & de b 
contra ici on que les métaux peuvent fouffrir dans ce climat par le chaud 
& par le froid. 

C’eft dans cette vue que M. Bouguer crut devoir employer une partie 
du temps de fon féjour en Amérique , à examiner l’effet de b chaleur 3c 
du froid fur les métaux. 

La principale difficulté confiftoit à s’affurer d’un degré de chaleur cons- 
tant , qui fût comme un terme duquel on pût partir , heureufement on 
avoit porté des thermomètres de M. de Réaumur, fur lefquels le point 
auquel l’eau commence à fe geler, eft marqué; M. Bouguer trouva que 
cct infiniment étant plongé dans b neige, dont les montagnes voilines 
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font toujours couvertes , baille précifément ait terme de la congélation, 
ce qui lui donna la preuve la plus décilîve de fon exactitude. 

Un fecouj terme auffi certain que celui de l’eau qui commence à fe 
glacer, étoit celui de l'eau bouillante -, on fait que pourvu que le poids de 
l’atmofphere foit le même , ce degré de chaleur efl confiant , & on pou- 
voit aiiement s’affurer du poids de l’air par le baromètre. 

Comme les différences qu’il s’agiffoit de mefurer étoient extrêmement 
petites, M. Bouguer penfa h, les rendre plus fenfîbles par le moyen d'un 
infiniment qu’il fit conflruirc , & dans lequel une règle de métal qu'il 
expofoit fucceflïvement à toutes les températures, depuis le froid de la 
neige jufqu’au degré de feu fuffifânt pour la faire rougir, pouffoit une 
alidade mobile <1 une diflance de fon centre de mouvement , qui n etoit 
que la jéme. partie de la longueur de l’alidade, ce qui multiplioit on 
faifoit paraître plus grandes les extenfions dans la raifon de i il $6. 

Muni de cet infiniment , M. Bouguer fit en plufieurs endroits des ex- 
périences dont le réfultat fut à-peu-près le même-, mais pour qu’il eût pu 
être alluré d’avoir par ce moyen l’extcnfîon des réglés de différens mé- 
taux, relative à la température de chaque endroit, il aurait fallu que dans 
les endroits où cette température étoit plus douce , où la chaleur étoit 
moins grande , le métal eût aufïl eu un alongemcnt plus grand , puifqu’il 
étoit dans une fituatipn où la chaleur de l’air l’avoit moins alongé ; ce- 
pendant les expériences faites en différens endroits où la chaleur étoit 
différente de 9 ou to degrés du thermomètre de M. de Réaumur, ne 
laiff"erent appercevoir aucune différence dans l’extenfîon des réglés. 

Au défaut de cette connofflance , M. Bouguer penfa à saflurer de celle 
de l’cxtenfion des différens métaux dans les termes connus dont nous 
avons parlé, de la glace & de l’eau bouillante, Se par un grand nombre 
d’expériences il trouva qu’en fuppofant la longueur de la réglé de métal 
de )éoo parties, l’extenlion de l’or efl 24, celle de l’argent }i , celle du 
fer 18 , & celle du plomb j6 -, il examina aufli une réglé de verre. Se 
trouva que fon extenfion étoit à celle d’une pareille réglé d’argent , 
comme 4 efl à 11. 

Il étoit bien naturel que M. Bouguer voulût éprouver quel feroit l’effet 
de la chaleur du foleil de la zone torride fur les métaux , & les expé- 
riences qu’il fit, lui apprirent un fait qu’ apparemment il n'auroit pas de- 
viné , c'efl que la chaleur du foleil à laquelle nous pouvons nous expofer 
fans danger, occafionnc aux métaux une extenfioù plus confidérable que 
celle de i’eau bouillante, qui cependant efl capable de détruire en un inf- 
tant l’organifation du corps animal , apparemment que les parties de feu 
mêlées dans l'eau bouillante, y font retenues, & ne peuvent s’engager en 
affèz grand nombre dans les pores du fer plus proportionnés à celles de la 
lumière , tandis qua la molleue des chairs leur livre un paffage libre dont 
elles fe fervent bien pour s’y introduire & en féparer les parties , ce que 
la matière folaire qui y paffe peut-être trop librement, ne peut opérer. 

Pendant que M. Bouguer étoit occupé à cet examen , il lui vint dans 
la penfee d’examiner lextenfion que la chaleur du foleil caufoit à un pavé 
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i de briques qui étoit dans la cour de fa raaifon , il trouva que fur 1 1 pieds 
il s'étoit alongé d’environ j de ligne : quelles énormes variations doivent 
' donc effuyer de ce chef les édifices les plus folides , fur-tout ceux qui 
font ifolés? car pour ceux qui font contigus, il eft évident que leur effort 
cfl anéanti par celui de ceux qui les avoiiîncnt-, feulement peut-on êms 
étonné qu'ils puiffent réfifter fi long-temps à l’alternative d’accroiflement 
& de diminution qu’ils éprouvent ? 

La flamme des bougies fut enfuitc fiibftituée à la chaleur du foleil 8 c 
à celle de l’eau bouillante, & cette obfervation fit appercevoir plulîeurs 
différences curieufcs fur la maniéré dont la chaleur fe tranfraet de pro- 
che en proche dans les différens métaux : nous fupprimons ce détail 
pour ne pas perdre de vue le principal objet des recherches dont nous 
parlons. 

Le rapport dans lequel différons métaux étoient extenfibles par le même 
degré de chaleur étant bien connu , M. Bouguer penfa qu’il pourroit faire 
conflruire un infiniment compofé de lames de différens métaux qui , 
s’alongeant différemment par les mêmes degrés de chaleur, donnerait , au 
moyen d’un calcul dont les expériences précédentes avoient fourni les élé— 
mens, l’extenfio» abfoluc d’un de ces métaux, à un degré de chaleur 
connu par le thermomètre. 

Une réglé d’acier un peu plus longue qu’une réglé de plomb , qui 
portoit deux clous rivés à fës extrémités, fut placée entre ces deux clous, 
de maniéré quelle formoit une cfpece d’arc , dont la réglé de plomb 
étoit la corde, cet infiniment fi fimple étant expofé à un degré de cha- 
leur plus grand que la température où il fe trouvoit dans un certain inf- 
tant, les deux réglés s’alongcoienf, mais comme celle de plomb s’alongeoit 
plus que celle d'acier , la convexité de celle-ci s’applatiffoit , & la flèche 
de cette efpece d'arc diminuoit. 

Pour déterminer la quantité d’extenfion des réglés de laquelle dépend 
un certain raccourciffement de la fléché, M. Bouguer penfa que la réglé 
d’acier devenoit dans l’état où il l’avoit mife , une cfpece d’claftique ; de 
la nature de cette courbe connue naît aufll-tôt une formule algébrique , 
toujours prête à démêler ce qui appartient à chaque métal dans un chan- 
gement quelconque de la fleene. 

En fubllituant à une fléché reéHligne d’autres réglés élafliques , on voit 
bien qu’on peut rendre vtfibles les moindres changemens de longueur des 
premières règles , & augmenter la fenfibilité de cette efpece de thermo- 
mètre il l'infini : c'étoit fur ce principe que M. Bouguer avoit fait conf- 
truire un infiniment qu’il apporta en France, après en avoir fait un grand 
nombre d’expériences, on peut aifément s’appcrcevoir de fon deffein , il 
vouloit comparer les degrés de chaud éprouves au Pérou , avec les mêmes 
degrés appliqués au meme infiniment dans ce climat ; mais les chûtes 
fréquentes des bagages dans les paffages affreux de la Cordeliere, & plus 
encore l’extrême chaleur, aidée de l’efpece de fermentation quelle excite 
dans les hardes dont on remplit les coffres, mirent abfolument l'inflniment 
hors d’état de fervir à cette comparaifon t malgré le défaut de cette cir-r 
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confiance , ces obfervationj auront toujours le mérite d’être les premières 1 .. 

faites dans le climat où il a opéré, & d’avoir donne lieu à la découverte p 

d’un grand nombre de faits également curieux & iutéreflans. * H y s i q u r. 

Année 1745. 

OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

; l 

T j t 7 février, il y eut à Chrifiianlând en Nomrege, un tremblement de Hift. 
terre, on entendit fur le» neuf heures du matin un bruit femblable à celui 
de plulieurs chariots qui auroient pafie avec beaucoup de vîteffe fur le . 

pavé , beaucoup de perfonnes coururent aux fenêtres pour les voir , dans 
le même moment toutes les maifons furent ébranlées , les (îeges , les tables 
& les lits fe remuèrent, les verres te les porcelaines s’entre-choquerent , 
les oifeaux qui étoient dans des cages fe mirent à voltiger, & les per- 
fonnes qui fe promenoient dans les chambres commencèrent à chanceler : 
comme ce jour étoif un dimanche , il y avoit dans ce moment un cha- 
pelain prêt à célébrer , il remarqua que l'autel 8c les murailles du temple 
s’ébranlèrent, & que les cierges allumés étoient prêts à fe renverfer, la 
voûte même menaça de s'entr’ouvrir ; on peut juger de l’effroi des aflif- 
tans, ils en furent cependant quittes pour la peur, les fccouffes ne durè- 
rent que deux ou trois minutes, & le calme leur (accéda : ce qu’il y eut 
de fingulicr, c’cftque ceux qui n étoient point dans les édifices, mais qui 
étoient à pied dans la plaine , ne s’apperçurent que peu ou point du tout 
de ce tremblement de terre, il s'étoit fait fentir 30 minutes auparavant 
à 8 ou 10 lieues à l’occident, dans ht paroifle de Biéland, & à y heures 
précifes dans celle de Mand , diftante de 4 lieues. La traînée de vapeur 
souterraine faifoit donc environ 1 6 lieues par heure , & il y a appa- 
rence que la cavité qui- la contenoit , était placée plus profondément 
que le fond de la mer, puifque la même fecouffe sert fait fentir dans 
les ifles de Halefund 8c dans quelques autres roifincs de la côte. On a déjà 
remarqué que les tremblemcns de terre font ordinairement fuivis de cha- 
leur , la même ehofe a été obfervée dans celui-ci : le 5 8t le 6 il faifôit 
trcs-froid, le dégel (brvint le 7 contre toute apparence. Ce détail cft tiré 
d’une lettre écrite à M. de Réaumur, par M. Spidberg , qui a été témoin 
oculaire de ce phénomène. I .t ■ 

I L 

Voici un fécond fait de la même efnece. Le 9 Juillet fur les trois ou 
quatre heures du foir , on entendit à Béziers un bruit femblable à celui 
d'un toit qui s’écrouleroit , plulieurs perfonnes montèrent à leur grenier 
pour voir li ce n’étoit point le leur qui avoit caulc le bruit-, ceux qui 
étoient aux premier & fécond étages fentirent une violente fecouffe , mais 
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» ceux qui fe trouvoient au rstiz de chauffée ne s’en apperçurent aucune- 
ment -, M. Bouillet qui a envoyé 11 M. de Mairan la relation de ce trem- 
I, blement de terre, étoit pour lors à pied dans la rue, il ne sapperçut de 
rien , & ne le fut que par le rapport de plufieurs perfonnes , entr autres 
de M. Maini , académicien de Béziers -, cette première fecouffe fut luivie 
deux jours après d'une fécondé , qui arriva pendant la nuit , bien des 
perfonnes afîurercnt que leurs lits «voient été violemment ébranlés ; 
M. Bouillet s’éveilla au bruit que firent les chaflîs de fes fenêtres , & un 
in fiant après fon réveil le bruit ccfli. On peut remarquer beaucoup de 
circonftances pareilles dans ces deux relations -, peut-être pourra-t-on Un 
jour , en rapprochant toutes les obfervations , parvenir a expliquer ces 
effrayans phénomènes, ou même, ce qui feroit encore plus important, à 
en prévenir les terribles effets. 

III. 

» r 1 

' • t • I ‘ •' • j 

M. Amelot a fait voir une incruftation pierreufe, tirée d’une fource 

près de Riom en Au vergue', cette fource jette un bouillon chargé d'une 
écume rougeâtre, les habitans du lieu ont foin de la tirer fur les bords 
de la fontaine , elle s’y durcit , & devient une pierre dont ils fc fervent 
à bâtir. Avec un peu d’attention il feroit facile en cet endroit d’avoir des 
ouvrages de pierre jettee véritablement en moule. 


M. nu Hamei a dit qu ayant voulu faire feier un miroir de métal; 
dès que le trait de feie fut parvenu environ une demi-ligne de profon- 
deur , le miroir éclata en plufieurs morceaux, un defquels fut jetté à plus 
de deux pieds de diftance. .j 

’ .. V. 

. : 1 1 

M. Tajtbout ce Makisnv, conful à Naples, a voulu vérifier ce 
qu’on dit de la fameufe grotte du Chien -, on croit communément que 
pour faire revenir le chien qu'on a plongé dans la vapeur de la grotte , 
& qu’on en a tiré comme mort , il faut fur le champ le jetter dans le 
lac d’Agnano, d’où en moins d’une minute il fort en nageant-, M, Taitbout 
a trouvé que cette circonftance étoit parfaitement inutile , le chien qui 
fervit À cette expérience fut limplement jetté fur l’herbe , eu peu de temps 
il reprit vigueur au point de. courir. Il y a même bien de l’apparence que. 
fi l'on jettoit le chien au fortir de la grotte allez avant dans le lac pour 
qu’il y pût nager, immobile comrnç il cft dans ce moment, il y périroit 
plutôt que de revenir. 

. V I. 

On cft accoutumé préfentement à voir en ce pays des aurores boréales; 
& perfonne ne daigne plus s’en effrayer. Si on fe rappelle ce qui a été 
dit fur ce fujet par M. de Mairan, (a) on -ne fera pas étonné qu’il y eu 

(a) Traité it l'Annrt Boréale, fuite des Mémoires de l'Académie, 4731. 

ait 
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ait suffi d’auftrales dans les pays méridionaux; mais dans l’un & l’autre 

hémifphere , il faut quelles foient extrêmement grandes pour être apper- p H y s i q u e 
çues à la latitude de i a degrés , climat dans lequel ces phénomènes doi- 
vent être bien rares ; une de cette efpece qui fut vue à Cufco le Année 1745. 
io août 1744, y jetta la plus grande conftcmation , le peuple la prit 
pour un préiage de la fin du monde, & ce ne fiat qu'avec beaucoup de , 
peine que M. le marquis de Vallc umbrojô , corrégidor de cette ville , 
parvint à faire comprendre à cette populace effrayée, que le phénometie 
étoit produit par des caufes purement naturelles. Ce fait a été mandé à 
M. de la Condamine par D. Ignace de Chiriboga, chanoine de la cathé- 
drale de Quito. 

VII. 

M. l'abbé de Fontenu , de l'académie royale des infcripdons &: 
belles - lettres , qui joint à la plus grande érudition , l'efprit & l’art 
des obfervations , a dit à M. de Réaumur, que dans la paroille de Brof- 
figny, près Fougères, fur les frontières de Bretagne, il y a un étang qui 
peut palier pour une des merveilles de cette province : il eft litué dans un 
vallon d'environ A de lieue de circuit dont il occupe le fond, & reçoit 
fes eaux de quantité de fources qui fortent des coteaux qui l’entourent \ 
indépendamment d’un petit nombre d’iflcs flottantes qu’on voit fur fa fur- 
face, & dont quelques-unes font garnies d’arbres, il eft prefque entière- 
ment couvert d’une grande prairie fermement adhérente à la chauffée , 
fans tenir en aucune maniéré aux autres bords de l'étang : cette prairie eft 
entièrement foutenue fur l’eau ; quand l’étang eft plein , elle eft de niveau 
avec la chauffée, & quand les eaux baillent, elle forme une efpece de 
glacis. On voit bien par cette defeription , qu’elle doit néceflàirement 
couvrir la bonde de l’étang; ainfi , quand on veut le mettre it fec pour 
le pêcher , il faut de néceffité y faire une ouverture ; c’eft dans une occa- 
fion pareille, que M. l’abbé de Fontenu a pu melurer l’épaiffeur de cette 
iflc , qu’il a trouvée d’environ 6 pieds ; il obferva en même temps que 
cette efpece de terrein étoit formée de différentes couches entre-mêlées 
de racines ; les plus voifines de la furface de l’eau font les plus noirâtres , 
elles ne paroiuent qu’un terreau fort léger , formé par la pourriture des 
racines des herbes & des arbriffeaux qui y naiffent & y periffent chaque 
année, il eft bien certain qu’il n’a pu parvenir à cette cpaiffeur & à cou- 
vrir prefque entièrement l'étang , que dans une longue fuite d’années. 

M. l’abbé de Fontenu penfe qu’en obfervant pendant quelques années fon 
accroiffement en épailfeur, on pourroit en conclure à-peu-près le temps 
auquel il a commencé à fe former ; cette efpece de croûte eft d’un tiffit 
fpongieux & humide, on peut, en y enfonçant un long bâton, traverfer 
toute fon épaiffeur ; cependant le deffus en eft folide & ferme , on peut 
s’y promener, & on croit marcher fur du duvet, parce quil eft revêtu de 
mouffe entre-mêlée de quelques autres herbes : on pourroit même y mener 
paître des befliaux , mais les bords de cette prairie flottante ne font pas 
auffi folides que le milieu, dans lequel meme il fe trouve quelques 
Tome IX. Partie Françoi/e. I 
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■» endroits qui pourraient être faneftes aux animaux qu’on y conduirait. Il 
ferait adez naturel de croire que cet étang ainfi couvert devrait être peu 
‘ poidonneux , cependant la peche y cft très-abondante & le poidon très- 
gros-, M. l’abbé de Fontenu y a vu prendre entr’autrcs gros poidons, un 
brochet de 14 livres & un de 16. Il étoit réfervé à un phyficien auflï 
verfé que lui dans la connoifiânce de l’antiquité , de trouver dans une des 
fingularités de l'hiftoirc naturelle de France , un modèle en petit de 1 a 
fàtueufe ifle de Dclos. 

VIII. 

L'académie a dit en 1715 , (a) d’après une obfervation de M, Dachery, 
qu’une bouteille de verre vuide de liqueur 3 c bouchée avec de grandes 
précautions , ayant été plongée dans la mer à la profondeur d’environ 
1)0 brades 3 c retirée à Imitant, elle s’étoit trouvée pleine d’eau qui parut 
au goût des | moins falée que l'eau de la mer. M. Wolf a mandé à 
M. de Réaumur, qu'un de fes amis nommé Kraafft, avoit répété cette ex- 
périence pluficurs fois dans la mer Baltique avec un fuccès très-différent, 
la bouteille a été plongée à didérentes profondeurs , dont h la vérité la 
plus grande n’excede pas 60 brades, elle y a été tenue pendant plus de 
trois heures 3 c demie , fans que la moindre goutte d’eau y ait pénétré : il 
faut ou que dans la première expérience la bouteille n’ait pas été adex 
bien bouchée , ou que la colonne d’eau plus courte de moitié dans la 
fécondé , n’ait pas eu la force de feire filtrer l’eau à travers le bouchon. 

I X. 

Le 8 décembre 1745 , à Wilna en Lithuanie, on vit le foleil à fon le- 
ver, furmonté d’une efoece de pyramide lumineufe, 3 c accompagné de deux 
faux folcils plus éleva & rouges, compris eux-mêmes dans deux autres 
pyramides de lumière colorée des couleurs de l’iris, le rouge tourné vers 
le folejl : ce phénomène dura environ deux heures. (*) 

(*) H‘J1. 17 15, Collet} ion Académique , Partie Françoifa, Tome V. 
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Dents de Lamie. 

M, Gioïïxoy nous a lait part d’une lettre qu’on lui a écrite de 
Marfeille, en lui envoyant quatre dents d’une lamie qui a été prifc aux 
iiles Sainte- Marguerite. La lamie eft un grand poiffon ou chien de mer , 
qu’on croit être le carcharias des anciens > & qu’on voit quelquefois fur 
les côtes de Languedoc & de Provence , d'Italie & dTEfpagne. Les pré- 
tendues dents de ferpent qu'on trouve montées en argent cher les orfè- 
vres , ne font autre chofe que des dents de lamie •, car entre autres vertus 
qu'on leur attribue , quelques naturaliftes fe font figurés , je ne fais fur 
quel fondement, qu’étant pendues au cou des enfans, elles leur faifoient 
grand bien quand les dents leur fortoient , & , ce qui eft encore plus 
merveilleux , qu’elles les garanti (Toient de la peur. Ces dents font très- 
dures & très aiguës , de forme triangulaire , tranchantes & découpées des 
deux côtés , comme une foie -, il y en a fix rangs à chaque mâchoire , 
celles du premier rang fe montrent hors de la gueule du poiffon , & ten- 
dent vers le devant-, celles du fécond font droites, & celles des autres 
rangs font courbées en dedans. La lamie, prifo aux ifles Sainte-Margue- 
rite, fe trouva embarraffée dans la thounine, ou filet à prendre le thon ; 
elle pefoit près de cent quintaux , & l'on fut obligé de la remorquer avec 
une felouque jufqu’à Cannes , qui eft à environ deux lieues de là. C’eft 
apparemment une des plus grandes qu’on connoiffe, puifque Rondelet, 
dans fon hiltoirc des poiffons, en parlant de la grandeur ordinaire des 
lamies, dit en avoir vu une qui pefoit dix quintaux. On l'éventra, & on 
lui trouva un cheval encore tout entier dans l’eftomac. C’eft ce dont l’au- 
teur de la lettre, qui étoit alors fur les lieux, dit avoir été témoin ocu- 
laire. On en fit beaucoup d’huile, & l’on en aurait mangé la chair qui 
eft réputée faine & de bon goût , fans ce cheval mort qu’on avoit trouvé 
dans le corps , & qui en dégoûta les habitans de Cannes. Cependant cette 
chair fut vendue à des étrangers qui n’en faYoieut rien. 
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ï l 

t 

CacAÀLOt âbltot/Ê près ds Bjtromrs. 

Voici encore un poiffon cétacée, Se d’une toute autre grandeur que 
le précédent. C’eft une forte de baleine appellée communément cachalot , 
du nombre de celles qui ont des dents & des tufeaux ou évents , par où 
elles rejettent une partie dé l’eau qui eft entrée dans leur gueule ; car la 
plupart des baleines n'ont point de dents, & plutîeurs manquent de ces 
nafeaux , quoiqu'elles aient toutes des poumons & plufteurs autres parties 
femblables à celles des quadrupèdes terreftres, ce qui les diftingue de 
prefque tous les autres poiflons. Dé longs fanons ou barbes qui pendent 
de leur mâchoire fupérieure, leur tiennent lieu de dents, & le terminent 
en une efpece de frange allez femblable aux foies de fanglier -, c’eft la ma- 
tière qu'on appelle proprement baleine , 8c qui fert à divers ouvrages 
de l’art. 

Le cachalot dont il s’agit ici , vint échouer auprès de la barre de 
Bayonne , dans la rivière de l'Adour , le 1 avril de cette année. Nous en 
allons donner la defeription avec quelques autres détails, d'après les mé- 
moires & le deffein que M. de la Peyronie nous a remis fur ce fujet , & 
qui lui ont été env . diverfes reprifes, par M. Defpelette, chirurgien- 
major de l’hôpital un.. taire de Bayonne. 

Ce deffein montre le poiffon de profil , 8c pofé horizontalement félon 
fa longueur, & le cachalot qu’il repréfente, & qu’on dit être un des plus 
grands qu’on ait vus fur ces côtes , a en ce fens 49 pieds de longueur , 
depuis l’extrémité de fa queue jttfqu’au bout de fon mufeau , fur environ 
1 a pieds j- de largeur ou de hauteur •, fon pourtour , qu’on a mefuré à 
l’endroit le plus large, qui fe trouve à-peu-près vis-à-vis de l’œil, eft de 
17 pieds. Il a fur le dos vers les deux tiers de fa longueur , à prendre 
depuis la tête , une petite éminence qu’on appelle taquet , d’environ un 
pied de hauteur -, fa tête eft fort grande & fort large vers le mufeau , 
dont le bout eft applati en avant comme un mufle de taureau elle par- 
tage prefque toute la longueur du corps en deux parties égales. La figure 
extérieure de l’œil reffemble affez à celle de l’œil humain , i! n’eft que de 
9 pouces de longueur fur 4 de largeur. Le milieu des trous de les na- 
feaux ou évents, eft à environ 1 pieds de la partie fupérieure du mu- 
feau , & ces trous paroiffent avoir au moins un pied de diamètre : c’eft 
par où ces poiffons foufflent l’eau, ce qui les a aufll fait nommer J'ouf- 
fleurs. La longueur de fa gueule eft de 9 pieds. Il a 1 8 dents de chaque 
côté de la mâchoire inférieure feulement, n’y ayant à la fupérieure que 
des trous placés vis-à-vis, & où ces dents peuvent fe loger. A 14 pieds 
de diftance du bout de fa queue eft l'anus, d’environ un pied d’ouver- 
ture en longueur , & de 5 à 6 pouces de large. En fuivant ainlï le def- 
fous du ventre , 8c 6 pieds au-delà vers la tête , fe trouve une ouverture 
un peu plus grande , d’où fort le balcnat ou membre génital de ce poiffon -, 
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car les baleines ont encore cela de commun avec les quadrupèdes ter- — — — 
retires , quelles s'accouplent 8 c engendrent de meme. Ce membre eft d’a- „ 
bord à fa fortie de près d’un pied de diamètre , & long feulemept de s T 0 1 R E 
18 pouces, d’une fubflance charnue 8 c mufcuîeufe; mais il fe termine par ATURÎLLI * 
t»ne verge droite & pointue, d’environ 4 pieds de longueur fur è à Annie vjqt. 

7 pouces de diamètre yen fon milieu , de la même fubflance à-peu-près 
,que les fanons , & qu’on emploie aux mêmes ufages. Les nageoires de la 
queue opt 13 pieds d’ouverture; celles qui font à 10 pieds en deçà de 
J «il» un peu au- déficits, n’en ont que 4 de longueur & 1 j de largeur; 

•infî c’eft principalement la queue de ce poiffon , comme on le fait d’ail* 
leurs , qui liai fert à fe mouvoir & à fe conduire dans l'eau. 

Ce cachalot a fourni une prodigieufe quantité de fperma ceti , d’une 
brauté admirable. Le fperma ceti n’cft autre chofe que la cervelle de l’a- 
nimal, préparée fous la forme de cette drogue. On a rempli dix barriques 
de la cervelle & du cervelet de celui-ci, quantité que la préparation ré- 
duit ordinairement à la moitié ou au tiers. On lui trouva dans l’cftomaç 
une groffe boule, du poids d’environ 7 livres, qui fut prife pour de 
l’ambre gris; c’étoit une fubflance allez molle, & d’un rouge clair lorf- 
qu’on la retira du corps de l’animal; elle avoit une odeur défagréable & 
approchant de celle du poiffon corrompu; rosés en s’obflinant à la fentir, 
cette odeur paroifToit bientôt furmontée par une autre qui approchoit de 
celle de l’ambre gris. Un marchand qui prétend s'y connoître , a acheté 
la boule entière 650 livres, ne doutant point que dans peu d’années , 8 c 
en fe deflcchant , elle ne perdît fa couleur rouge & toute fs mauvaife 
odeur , pour prendre entièrement la couleur & 1 odeur de l’ambre gris , 
ce qu’il affure avoir déjà éprouvé plufîeurs fois; & il eft vrai que depuis 
quelques mois feulement que cette fubflance a été tirée du corps du poif- 
fon , elle a pris une couleur plus brune , & une odeur fort lemblable à 
celle de l’ambre gris. 

M. de la Peyronie a fait voir à la compagnie, des échantillons du 
fperma ceti préparé, qu'on a tiré de la cervelle de ce cachalot, & qui a 
paru fort beau, & aujE de ce vrai ou prétendu ambre gris dont nous 
venons de parler. M. de la Peyronie eft cependant bien éloigné de croire 
que l'ambre gris prenne fon origine dans le corps de ce poiffon; il penfe, 
au contraire , que fi l’on en trouve quelquefois dans l’eftomac de ces ani- 
maux, c’cfl parce qu'ils l’ont avalé; car voraces comme ils font, que n’s- 
valent-ils pas? 

Le refte du corps du cachalot de Bayonne n’étoît prefquc que du lard 
ou une graille , dont on a fait beaucoup d’huile. 



Digitized by Google 



Histoire 
Nat ur elle. 

Année 1741. 


71 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

I I L 

Crapaud male accoucheur de la femelle. 

I l feroit à fouhaitcr pour quelques le&eurs , que ce que nous avons 
à dire dans cet article, pût regarder les colombes & les tourterelles , plu- 
tôt qu'une cfpece d’animaux qu’on ne voit ou qu’on n'imagine ordinaire- 
ment qu’avec horreur. Mais l’imagination & les yeux du phyficien ne font 
pas fi délicats , ils font accoutumés à voir b nature agir bien différemment 
de ce que nos goûts & nos préjugés voudroient lui preferire , & partager 
fouvent, avec diftin&ion , les animaux les plus vils en apparence, & les 
plus hideux. 

Les crapauds font un genre particulier dans la clafle des amphibies, 
& quoique amphibies , ils fe divifent en aquatiques & terreftres -, parce 
que ces derniers qu'on divife encore en grande & petite cfpece , quoique 
nés dans l’eau , n’y paflent que les premiers jours de leur vie. C’eft du 
crapaud terreftre de la petite efpece dont nous avons à parler , d’après le 
mémoire que M. Dcmours, médecin, eft venu lire à la compagnie fur 
ce fujet. 

L’occafion de ce mémoire eft un de ces heureux hafards, dont les na- 
turaliftes feuls peuvent connoître le prix. Sur le foir d’un grand jour 
d’été , M. Demours étant dans le jardin du roi , apperçut deux de ces 
crapauds accouplés au bord d’un trou que fomioit en partie une grande 

Ï ierre qui étoit au-deffus. La curioiité le fit approcher pour voir quelle 
toit la caufe des mouvemens qu’ils fc donnoient. Deux faits également 
nouveaux le furprirent-, le premier étoit l’extrême difficulté quavoit la 
femelle à pondre fes œufs , de maniéré que fans un fecours étranger elle 
ne paroiffoit pas pouvoir les faire fortir de fon corps -, le fécond , que le 
mâle travailloit de toute la force, & avec les pattes de derrière, à lui ar- 
racher fes œufs. 

Pour bien comprendre la méchanique de cet accouchement, il faut 
favoir, 1°. Que les pattes de ces animaux, tant celles de devant que 
celles de derrière , font divifées en plutîeurs doigts. C’eft par le moyen 
de ces doigts que le mâle tiroir les œufs du fondement de la femelle. 

10. Que les œufs fortent du fondement de la femelle , parce que le ré- 
ceptacle dans lequel ils font contenus jufqu’au temps de la ponte, s’ouvre 
à la partie inférieure du rectum. 

jo. Que les crapauds s’accouplent comme les grenouilles , c’eft-à-dire , 
que le mâle monte fur le dos de la femelle , l’cmbraflc avec fes pattes de 
devant : la feule différence qu’il y a , eft que le mâle des grenouilles a 
les pattes de devant aiTcz longues pour embraflér entièrement la femelle, 
& pour entrelacer fes propres doigts au-deffous les uns avec les autres -, 
au-lieu que les pattes du crapaud mâle étant beaucoup plus courtes, il 
ne peut les joindre de mcine , elles n'atteignent qu’aux côtés de la poi- 
trine de la femelle , où il les applique quelquefois û fortement , qu’il y 
furvient une inflammation avant que les deux animaux fe féparent. 

4 0 . Enfin , 
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4°. Enfin , que les œufs de cette efpece de crapauds font renfermé* 
chacun dans une coque membraneufe très-ferme, dans laquelle eft con- ^ 
tenu l’embryon, & que ces œufs qui font oblongs, & qui peuvent avoir jj ArvRULL t 
deux lignes de longueur , font attachés les uns aux autres par un court 
filet très fort ; ils forment une efpece de chapelet, dont les grains font Année ijfh 
diftans les uns des autres d'environ la moitié de leur longueur. 

Ces conformations étant bien entendues, il y a lieu de croire que la fe- 
melle fait beaucoup d’effort pour fe procurer la fortic du premier œuf; 
mais dès qu'il eft forti , c'eft au mâle à faire le refte. C’eft alors qu’il com- 
mence à exercer fa fonélion d’accoucheur , & il s’en acquitte avec une 
adreffe qu’on ne foupçonneroit pas dans un animal qui paroît fi engourdi. 

Celui-ci avoit déjà tiré le fécond œuf, lorlque M. Demours arrêta fur lui 
fes regards, & il redoubloit fes efforts pour tirer le troifierae. Le premier 
œuf étoit engagé entre les deux doigts du milieu de fa patte droite de 
derrière, par le filet qui l’attachoit au fécond, & c'eft en alongeant cette 
patte qu’il tendoit le cordon du chapelet vis-à-vis le fondement de la fe- 
melle , qui pendant ce temps-là reftoit immobüe. Il tâchoit aullî de fe 
faifir du cordon avec la patte gauche, & il en vint à bout après plulieurs 
tentatives. Cependant la préfonce de l’obfcrvateur ne l’embarraffoit pas 
peu , & lui caufoit fans doute bien des diftra étions ; car tantôt il s’arretoit 
tout court , & alors il jettoit fur ce curieux importun des regards fixes qui 
marquoient fon inquiétude & là crainte ; tantôt il reprenoit fon travail 
avec plus de précipitation qu’auparavant , & un moment après il paroiifoit 
indécis , s’il devoit continuer ou non. La femelle marquoit an(Jî l'on em- 
barras , par des mouvemens qui interrompoient quelquefois le mâle dans 
fon opération. Mais enfin, foit que le filence & l’immobilité du fpeéhteur 
enflent di/fipé leur crainte, foit que le cas fût preffant, le mâle reprit fon 
ouvrage avec la même vigueur, & toujours avec de nouveaux fnccès. 

La curiofitc de M. Demours avoit encore un autre objet ; il obfervoit 
attentivement fi , à raclure que le mâle droit les oeufs , il ne les arrofoit 

Î ias de fa liqueur fcminale; car c’eft par un femblablc arrofement, comme 
c rapportent pluficurs auteurs, que (es œufs de ces animaux aquatiques & 
amphibies font fécondés. Se en particulier les œufs des grenouilles. C’eft 
ainfi , félon Swammerdam, l’un des plus fameux naturaliftes de ce fiecle, 
qu’après un accouplement d’environ 40 jours, la grenouille mâle féconde 
les œufs de la femelle au moment qu’elle les a pondus. Mais comme 
M. Demours n’appcrcevoit rien de pareil aux deux crapauds accouplés , & 
que l’endroit où ils fe trouvoient étoit un peu fombre , il fe détermina à 
les mettre fur fa main. L’ouvrage fut encore interrompu pendant quelques 
inftans, & repris enfuite comme auparavant; mais le mâle ne donna ja- 
mais le moindre ligne de ce que l’obfervateur s’attendoit à découvrir par 
fes yeux , ou à féntir fur fa main où il les bnt un quart-d’heure. 

Swammerdam avoit remarqué que le mâle de la grenouille aide audï à 
la ponte de la femelle; mais if paroît que c’eft d’une maniéré moins fui vie, 
moins parfaite, moins décidée que le crapaud, & telle enfin qu’on ne voit 
pas clairement que ce fccours y foit abfolument nccelfaire. Ce n’eft peut- 
Tome IX. Partie l'ranfoijt. K 
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être qu’en lui ferrant les côtés dans ce moment > car la femelle de la gre- 
nouille accouche fort vite de tous fes oeufs , & , comme dit le môme na- 
turalifte, uno impetu omnia ejaculatur. (a) 

C’eft dommage que quelques naturaliftes qui ont pris extrêmement à 
cœur de nous perfuader que c’eft aux animaux que nous devons originai- 
rement nos arts méchaniqucs & libéraux , ainfi que nos fcienccs les plus 
fublimes, la géométries la dialeétique, la métaphylîque même, & fur- tout v 
la médecine, n’aient point eu connoiflance du fait que nous venons de rap- 
porter, ils en auroient tiré fans doute, & très-dire&ement, l’art des ma- 
trones & des accoucheurs. 

I V. 

Infedes qui ft multiplient fans accouplement , & par la feule ficonditî 
de chaque individu. 

Il y 2 des accouplemens d’infe&es qui ne, peuvent être apnerçus, quoi- 
que trcs-réels, parce qu’ils commencent & qu’ils s’accompliflent en des 
lieux cachés & impénétrables St nos regards. Il y en a d’autres qu’on ignore 
& qu’on n’a point vus, faute d’avoir appris St les voir, & de connoître 
les temps 8c les circonftanccs où ils pourroient être obfervés. Mais quelque 
difficulté qu’il y ait à découvrir la manière dont certains infeéles s’accou- 
plent , & quelque diverfité qu’il regne dans leurs accouplemens , tous les 
naturaliftes modernes fembloient s’etre réunis à regarder le concours des 
individus pour la propagation de chaque efpcce, comme une condition 
indifpenfable , & comme une de ces loix générales qu’on n’avoit point en- 
core vu enfreindre à la nature. Si quelques efpeces d’animaux avoient paru 
devoir s’y fouftraire , c’étoient celles des hermaphrodites •, mais il a été re- 
marqué dès les premières années de cette hiftoire , (b) que les infedes 
hermaphrodites les plus connus, tels que les limaçons & les vers de terre , 
n’étoient pas moins fournis à cette loi, quoiqu’avec des modifications & 
des variétés particulières. 

Voici cependant une exception à la loi générale, & une exception qui 
pourra vraifemblabiement être fuivie de plufteurs autres. M. de Réaumur 
donna il y a quelques années l’hiftoire d’une elpece d’infe&e fort com- 
mun à la campagne 8c dans nos jardins, appeilé puceron ; petit animal vi- 
vipare qui s’attache aux bourgeons , aux fleurs 8c aux jets des plantes , fou- 
vent ailé, & quelquefois fans ailes. M. de Réaumur foupçonna dès- lors 
fur plufieurs indices qui auroient fuffi à un obfervateur moins habile 8c 
moins exercé à douter, que les pucerons accouchoicnt fans avoir eu d’ac- 
couplement ni aucune forte de commerce entr’eux , ou avec quelqu’autre 
infe&e quelconque de grandeur fenfible. II tenta les moyens de s'en aflu- 
rer-, mais divers accidens ayant fait périr les pucerons tenus en folitude , 

(«) Smamm, Tom. If. p. 809. 

(S) Voyei PHifMre de 1699, de 1708, de 1724, dans les Tome» I. II. 8c IV. de 
cette Coileâion Académique, Paitie Funçolfe. 
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avant qu’ils fuflent parvenus à Tige où ils mettent des petits au jour, il en — — — ■ 
écrivit à pluileurs de les correfpondans pour l’hiftoire naturelle , en l M j| IST0 
exhortant à répéter cette expérience avec toutes les précautions quelle de- jsj ATURtLLk 
mandait. M. Bonnet de Genève s’acquitta le premier de cette commilïïon 
délicate, & vérifia le fait par mille obfervations qui n’exigeoient pas moins Annie 1741. 
de patience que de fagacité ; te enfin M. de Réaumur s’en eft pleinement 
convaincu lui même (ur des pucerons de la fleur de pavot. Il ne nous a 
encore rien communiqué là-delfus que verbalement , mais il nous en pro- 
met le détail dans un de fes volumes fur les infe&es. 

Nous allons voir une fécondité encore plus lingulicre. 

V. 

Animaux coupés Ci partagés en plujîeurs parties , & qui fe reproduifent 
tout entiers dans chacune. 

L'histoire du Phœnlx qui renaît de fes cendres, toute fabuleufe 
qu’elle eft, d'oUtc rien de plus merveilleux que la découverte dont nous 
allons parler. Les idées chimériques de la palingénéfie ou régénération des 
plantes & des animaux , que quelques alchymiftes ont cru poflible par l’af- 
femblage & la réunion de leurs .parties cffentielles , ne tendoient qu’à ré- 
tablir une plante ou un animal après fa deftruûion -, le ferpent coupé en 
deux, & qu’on a dit fc rejoindre, ne donnoit qu'un feul & même fer- 
pent -, mais voici la nature qui va plus loin que nos chimères. De chaque 
morceau d’un même animal coupé en 2, 3,4, 10, 10, 30, 40 parties, 

&, pour ainti dire, haché, il renaît autant d’animaux complets & fcmbla- 
bles au premier. Chacun de ceux-ci e(l prêt à fubir la même divüîon , 

& à renaître de même dans fes débris , & ainfi de fuite , fans qu'on fâche 
encore où s’arrêtera cette étonnante multiplication. On voit par-là , qu’à la 
tête féparée du refte de fon corps , doit revenir un corps femblable à 
celui quelle a perdu -, que la queue recouvrera de même un corps & une 
tête, & que les tronçons intermédiaires vont s'accroître de part & d’autre 
par l’addition de nouvelles parties , & fe terminer enfin par une queue & 
une tête toutes femblables à celles qu’on leur avoit enlevées , & qui ap- 
partiendront déformais à d’autres individus. Si l'animal cil coupé en deux, 
par exemple , félon la longueur , de maniéré que les deux moitiés n’étant 
pas encore entièrement fcparées , demeurent unies par une extrémité de 
fon corps , vers la queue ou vers la tête , il en vient un monftre à deux 
têtes ou à deux queues. Et tout cela quelquefois en vingt- quatre heures, 
ou en un petit nombre de jours. 

Cette découverte eft due à M. Trembley, qui fait aftneHement là 
réfidence à la Haye en Hollande , & c eft par M. de Réaumur , à qui 
M. Trembley en avoit écrit , que l’académie en a été informée. L’expé- 
rience ne fut faite d’abord que fur une petite efpecc d’infeéle ou ver, de 
deux ou trois lignes de longueur, qu'on trouve ordinairement dans l’eau 
où croît la lentille de marais. M. de Réaumur l’appelle Polype, parce 

Kij 
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qu’il fe termine par une des extrémités de Ton corps en plutîeurs pieds 

ou bras, & polype d’eau douce , pour le diflinguer des polypes marins. 

E Comme les mouvemens de cet animal font fort lents , M. Tremble/ 
douta fi c'étoit un vrai animal ou une plante : ce doute , accompagné de 
toutes les lumières d’un lavant naturalise & de details très- curieux , fit le 
fujet de là première lettre , & ce 11'a été qu'apres avoir fu l’avis de l'aca- 
démie , & avoir réitéré bien des fois les mêmes expériences , qu’il s’eft 
enfin rendu à cette cfpece de prodige. Cependant Mrs. Bonnet & Lyon- 
nct , autres obfervateurs habiles , & comfpond.ms de M. de Réaumur , 
l’un A Genevc, l’autre à la Haye, tentèrent la meme expérience fur d’au- 
tres cfpcces de vers aquatiques , parmi Icfquels ils en trouvèrent plulieurs 
qui avoient la même propriété. Ils purent auffi s’en convaincre plus faci- 
lement , & d’une manière plus fcnfîble , fur des vers allez longs , 8 c qui 
avoient encore cet avantage , qu’on ne pouvoit douter que ce ne fùffent 
de vrais animaux, leurs mouvemens étant très-vifs. M. Lyonnet en décou- 
vrit une cfpece d’environ j pouces { de longueur, & de la grolleur àjpett- 
pres d’une chanterelle de violon , & c’cft fur cette cfpece qu’il pouffa la 
divifion jufqu’à ;o ou 40 parties. 

On peut juger que M. de Réaumur n’étoit pas demeuré oifif fur les 
progrès d’une découverte li digne d'exciter fa curiofité, & qui tenoit en 
quelque forte A fon domaine : c’eft lui qui en a rendu l’académie témoin 
oculaire, & avec l’académie, la cour & la ville, qui dans le fieele éclairé 
où nous vivons , different peu des favans à cet egard. 

Nous laifferons au lcéleur A tirer fes conféquences , & à fuivre les ré- 
flexions & les nouvelles vues qu’un tel phénomène eft capable de faire 
naître fur la génération des animaux , fur leur reffcmblance extrême avec 
les plantes, & peut-être fur des matières encore plus élevées. 

V L 

Cire blanche de la Chine. 

M. Geoffroy a reçu une lettre du P. d’Incarville , jéfuite , écrite de 
Canton le 1 5 janvier de cette année , dans laquelle ce pere lui marque 
que la cire blanche de la Chine vient de petits vers que l’on trouve fur un 
arbre dans une province de cet Empire. Ils fe nourriffent fur cet arbre , 
on les y ramaffe, on les fait bouillir dans l’eau, & ils rendent une cfpece 
de graille qui , étant figée , cfl la cire blanche de la Chine. Cette lettre 
contient quelques autres particularités dTiifloire naturelle, fur lefquelics 
M. Geoffroy efpere recevoir une plus ample inftruélion. 
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V I I. 

Ruijfeau inflammable. 

F t u M. Raoul, confciller au parlement de Bordeaux , apprit à 
M. de Réaumur , par une lettre du mois de juillet de l’année derniere , 
qu'il y avoit dans le prieuré de Trémolac de l’ordre de Clugny, b 5 lieues 
de Bergerac , un ruilleau inflammable & brûlant ; ce qui fut découvert 
il y a 4 ans par un. voleur d’écrcviffes , qui , pour mieux appcrcevoir les 
trous otl elles fe cachent , fc fervoit de torches de paille allumées. Tant 
que cet homme marcha fur le gravier du lit prcfquc horizontal de ce 
ruilleau, le feu ne prit point à l'eau de la fupcrffcic’, mais étant arrivé à 
des endroits plus inégaux & parfcmés de creux, il fut bien étonné de 
voir que l’eau s'enflamma, au point qu'il en eut fa chemife brûlée. C’étoit 
une flamme bleuâtre. M. l’abbé d’Alcme, alors prieur de Trémolac, en 
fit répéter l’expérience deux ou trois fois, & elle réuflït toujours de même. 
On peut croire avec beaucoup de vraifemblance qu’il eft tombé & qu’il 
s’eft alîemblé dans ces endroits creux, quelque limon chargé d’une ma- 
tière fulphureufe, allez en mouvement pour s'exhaler au travers & au- 
delTus de l’eau , & pour y prendre feu à la moindre approche d'une 
flamme étrangère. 

Il s'en faut bien que la fameufe fontaine brûlante de Dauphiné mérite 
ce nom à aufli jufte titre que le ruifleau de Trémolac, puifqu’elle fe ré- 
duit, du moins aujourd’hui 8c depuis fort long-temps, jk un fimple terrain 
bitumineux fans eau , où l'on voit quelquefois une flamme errante & lé- 
gère, fort fcmblable à celle de l’eau-de-vic allumée. ( a ) 


H .1 s t o 1 a x 

NATURELLE. 
Anntfc 174t. 


VIII. 

4 

Fontaine flans fond, de SabU. 


M. le marquis DE Torcy nous a communiqué une relation en forme 
de lettre , qui lui a été adreflée pour l'académie , fur une fontaine cu- 
rieufe qui eft auprès de Sablé en Anjou , & qu’on appelle la fontaine 
flans fond , parce qu’en effet ceux qui l’ont fondée n'y ont point trouvé 
de fond, 8c que, félon la tradition du pays, plulîeurs beftiaux qui y font 
tombés n'ont jamais été retrouvés. C’eft une efpece de gouffre de 10 
à 15 pieds d’ouverture, lîtué au milieu & dans la partie la plus baffe d’une 
lande de 8 à 9 lieues de circuit, dont les bords élevés en entonnoir 
defeendent par une pente infenfible jufqu’à ce gouffre, qui en eft comme 
la citerne. La terre tremble ordinairement tout autour, fous les pieds des 
hommes & des animaux qiü marchent dans ce baJln. 11 y a de temps co 

(4) Voyez iTkûoire de l'Académie, 1699, Tome i. de noue CiHtéüon Académique , 
y*nie Fran$oife, 
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■ ■ ■ - — i. m» . temps d„‘s débordemens qui n'arrivent pas toujours apres les grandes 
, , pluies , & pendant lefquels il fort de la fontaine une quantité prodigieule 

N at u r il le* P°‘®° n > & lus* tout beaucoup de brochets truités, d’une efpece fort 
fingulierc , & qu’on ne connoît point dans le refte du pays. II n’eft pas 
Année 1741- facile cependant d'y pécher, parce que cette terre tremblante Sc qui s’af- 
faiffe au bord du gouffre , & quelquefois allez loin aux environs , an 
rend l’approche fort dangereufe. Il faut attendre pour cela des années 
feches , & où les pluies liaient pas ramolli d’avance le terrain inondé. Eti 
général , il y a lieu de croire que tout ce terrain eft comme la voûte 
d'un lac qui eft au-deflous. L’académie qui porte par préférence Ion at- 
tention fur les curiolités naturelles du royaume, mais qui veut en meme 
temps que ce foient de vraies curiolités, a jugé que celle-ci raéritoit une 

£ lus ample inftru&ion. Elle avoit chargé M. de Brémond , parent de 
[. l'abbé Auvé , de qui nous vient la relation , de s’informer plus par- 
ticuliérement de certains faits Sc de quelques circonftances, qui pourront 
plus fûrement faire juger de la (ingularité de cette fontaine : mais une 
longue maladie, & la mort de M. de Brémond, arrivée dans l’intervalle 
de cette recherche & de l’impreflïon de cette hiftoire, ayant arrêté les 
vaftes Sc utiles projets de cet académicien, nous n’avons pas voulu priver 
le public de ce que nous favions déjà fur la fontaine de Sablé, ni man- 
quer l’occalion de donner à M. 1 ’. bbé Auvé cette petite marque de notre 
reconnoilfancc. 


Sur quelques Peodociioks Marines 


Année 


Qui ont Ü i mifes au nombre des plantes, & qui font l'ouvrage £‘ 
l’habitation d’une infinité d’animahx. 

* mer a fes plantes, véritablement telles par Une végétation analogue 

J7 à celle des plantes terreftres, & qui different plus ou moins de celles-ci , 

' “* ' à raifon de l'élément qui les produit & des lieux où elles prennent leur 

Hifl. accroiffement. Les unes s'attachent auprès de fes bords, les autres viennent 
indiftinéfement fur toute la furface de fbn baflin, & peut-être que fes 
gouffres les plus profonds n’en font pas privés. Mais une infinité de pro- 
ductions marines , telles que les lithophytes , les madrépores , les millrpo- 

res , les mains de mer & les coraux , qui ont paffé jufqu’ici pour des 

plantes de cet élément , Sc que les naturaliftes ont rangées fous différentes 
claffcs, de molles Sc flexibles, de dures ou pierreufes, Sc de demi-pier- 
reufes , fe trouvent enfin n'être que le domicile 8 c l'ouvrage d’une forte 
d'infeétes dont elles font remplies -, ce font comme des coquilles ou des 
mafles de coquilles réunies , des amas de cellules femblables en ce fens aux 
gâteaux de cire que fc font les mouches à miel. L'analogie difparoît donc 
à l’égard de ces prétendues plantes avec celles de la terre , niais l’analo- 
gie reprend fes droits dès qu’on les confidcre comme la demeure d’une 
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infinité d'animaux pareils à quelques-uns de ceux dont la terre eft cou- ■ ■ ■ ■ ■ 

verre. H i 

Les productions marines dont nous avons à parler, ont pu facilement Y, 1 S T 0 1 R E 
en impofer aux premiers obfervateurs-, elles ont pour la plupart la figure, r u u e l l r. 
le port , & extérieurement toutes les parties d’une plante , une tige , des Annie 1742. 
nœuds , des branches , une écorce , des boutons de fleur , & des fleurs 
même. Le corail, par exemple, qui eft mou & laiteux dans fon origine, 
porte fur plulîeurs endroits de les branches de petits corps blanchâtres 
épanouis, qui fortent d’une efpece de mamelons ou de boutons répandus 
fur fon écorce , tandis qu’il eft environné de l’eau de la mer , 8 c qui y 
rentrent & difparoiffent dès qu’il en eft tiré ou plongé dans l’eau douce. 

C’eft là ce qu'on a pris pour fes fleurs , & cette découverte, qui en eft 
une, quant au fait, attira de juftes éloges à fon auteur, M. le comte de 
Marfigli , devenu depuis encore plus illuftre par l’établiffement de l'aca- 
démie de l’iaftitut de Boulogne. M. Shaw de la fociété royale de Lon- 
dres, a cônverti ces fleurs apparentes du corail en fes racines, mais ceft 
toujours en revenir à l'idée qui a féduit les naturaliftes. 

Ce qui auroit dû cependant jetrer quelque foupçon fur les prétendues 
plantes marines , & aider à y reconnoitre les animaux qui les habitent & 
qui en font les ouvriers , c’eft qu’en général leurs tiges & leurs branches , 
quoique couvertes d’une écorce pierreufe & friable , tiennent intérieure- 
ment de la nature de la corne & de la baleine , & qu’étant brûlées elles 
en ont toute la mauvaife odeur*, car ceft, comme on fait, par le moyen 
du feu & des différentes odeurs qu’il fait exhaler de différentes fubftances, 
animales , végétales & métalliques , que l’on connoît en plulîeurs rencon- 
tres le régné ou le genre auquel elfes appartiennent. Audi les chymiftes 
étoient-ils fort étonnés en faiiânt l’analyle de ces plantes , d’y trouver 
à-peu près tous les principes qu’on tire du corps animal. Ce ligne diftinc- 
tit des deux fubftances devenu équivoque , dyns la fuppofition que les 
productions marines dont il s’agit , n’étoient effeériveroent que des plan- 
tes , pourroit bien avoir déterminé un auteur célébré à dire que le rap- 
port & la différence qu’il y a entre un végétablc Ù un animal , ne con- 
fifloit qu’en ce que les alimcns des plantes font tirés par des racines 
extérieures , & ceux des animaux par des racines intérieures. 

La conjecture de M. Shaw imaginée pour prévenir l'objection qui naît 
de ce que le corail, les lithophytes, les madrépores & la plupart de ces 
fortes de produirions n'ont communément point de racines ou de par- 
ties qui s’y rapportent, eft d'ailleurs aflez forcée & peu recevable , en ce 
qu’elle attribue la fonérion de racines à la partie de la plante la moins vi- 
hble, la plus variable , la plus délicate , & qui a le moins de confiftance. 

M. de Tournefort qui étendoit la ftru&ure organique des corps & la vé- 
gétation jufqu’aux pierres mêmes, ne fe feroit peut-être pas éloigné de ce 
lentimentj mais il n’a pu s’en expliquer, les prétendues fleurs du corail 
& des autres produirions de cette efpece neunt pas encore connues de 
fon temps. Il dit feulement que les plantes marines doivent recevoir leur 
nourriture d’une maniéré fort différente des plantes terreftres , & qu'il y 
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a beaucoup d’apparence que c’eft de ce limon falé , gras , gluant , mucila- 
gineux & lèmblable à de la gelée, dont le fond de la mer eft enduit, 
& que l’on découvre aifément après le reflux de fes eaux , que les plan- 
tes mannes font nourries. Elles viennent fur le roc , fur des cailloux 
très-durs & trcs-fccs , & fur des coquillages qu'elles embraflont, & aux- 
quels elles font fortement attachées par un empâtement prefque toujours 
fort lifte, & M. de Tournefort ne concevoir pas quelles puisent y croî- 
tre & s’y nourrir. 

M. Peyffonel , médecin de Marfeille, 8 c depuis médecin du roi à la 
Guadeloupe, ofa le premier trancher le nœud', il avança en 1717, que 
ce qu’on avoit pris pour les fleurs dans les plantes marines , & en parti- 
culier dans le corail , d'après l’obfervation de M. le comte de Marlîgli , 
étoient de vrais animaux ou inleéies de la nature de l’ortie de mer , 8 c 
fe confirma dans ce fentiment par plulîeurs oblervations qu’il fit enfuite 
en Afrique fur les lieux mêmes où 1 on pêche le corail. Mais malgré tant 
de raifons de douter de la réalité de ces plantes, ou plutôt malgré -tant 
d’indices de l’cxiftence des animaux qu’elles renferment , comme on ne 
voyoit pas encore clairement qu'elles en fuflent l’ouvrage , l’opinion 
commune a prévalu jufqucs aujourd’hui, & s’eft foutenue prefque fans con* 
tradition parmi les naturaliftes les plus éclairés. 

C’eft à M. Bernard de Juiïîcu , qu’ils auront déformais l’obligation de 
les avoir entièrement tirés d’erreur fur ce fujet , & d'avoir mis ce. point 
d’hiftoire naturelle à un degré d'évidence qui ne peut manquer d’entraîner 
tous ics fuflrages. Il ne s’agit plus que de regarder, & l’on verra, meme 
avec furprife, de n’avoir pas vu plutôt des objets très diftinâs , & quel- 
quefois a (Ter. gros pour être apperçus fans le fecours du microfcope ni de 
la loupe t car telle eft la nature de nos organes , qu'ils ont en quelque 
manière befoin d'etre avertis pour exercer parfaitement leurs fondions, 
l’imagination eft une fenfation commencée qui les y difpofe. 

Ces animaux font communément des polypes fort itmblables à ceux 
dont nous avons parlé l’année dernière d’après M. Tremblcy, (a) 8 c dont 
la figure approche de celle d’un cylindre creux, ou d’un entonnoir fermé 
par le petit bout, ouvert & évalé par le grand, & garni par fes bords de 
plusieurs cornes ou filets flexibles 8 c mobiles , capables d'extenfion & de 
contraétion. Ces cornes au nombre de 8 , 10 , 1 6 8 c davantage dans ceux 
que M. de Juffieu a obfervés, forment comme une houpe à cette extré- 
mité de leur corps qu'on peut prendre pour leur tète ; elles fervent à 
l’animal pour failir d’autres infe&cs dont il fe nourrit, pour fe défendre 
contre fes ennemis , & (ans doute à beaucoup d’autres ufages -que nous 
ignorons. Chacun deux eft logé dans une petite cellule qui fait corps 
avec le tronc , la branche ou la feuille de la prétendue plante , où il 
paroît tenir par la plus petite extrémité de fon corps ou par fa queue , 8 c 
d’où il fort à moitié étant dans l’eau , mais où il fe renferme dès qtt'on 
retire la plante de l’eau 8 c qu’il fent l’impreiEon de l’air. Les bords de 

(») Voyez l'Ililtoire de 1741, ci-devant. 

la 
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la cellule font ordinairement un peu élevés , de maniéré que dans la pré- ^ M 
vention où l'on étoit que tout cet alleinblage n'offiroit qu une plante » ccs H i s T o i r & 
protubérances n’en repréfentoient pas mal les boutons, & les polypes qui Naturhuh 
en fortoient, les fleurs. C'eft donc dans l’eau qu’il faut obferver ces in- 
fêéies , foit à la vue lîmple , foit avec la loupe & le microfcope. Il y en Annie t/42. 
a qui ont une ou deux lignes de diamètre, & plufieurs lignes de lon- 
gueur , fur-tout avec leurs cornes ; mais quelques autres font fi petits , 
que dans l’cfpace d'un pouce quarré de celles de ces productions qui fem- 
blent avoir des feuilles auflï minces que du papier, on en compterait 
plufieurs centaines. 

Quant à la manière dont ils conftruifent leur logement, & dont fe fait 
cet amas prodigieux de cellules d'où réfulte une ramification fi femblable 
à celle des plantes, c'eft ce que M. de Juflîeu ne nous explique pas en- 
core, & qui fera apparemment le fujet de quelque autre mémoire. Tout 
ce qu'on peut juger par iinfpeâion de ce lîngulier édifice, & par ce que 
M. de Juflicu a bien voulu nous en dire d’avance , c'eft que l’ouvrage 
étant commencé à fa bafe par un ou plufieurs de ces animaux , il eft con- 
tinué par ceux qui les fuivent & qui font produits par les premiers , ou 
entés fur eux bout h bout ou par le côté, de ainli de fuite, ce qui forme 
une efpece de chapelet ou de chaîne , & bientôt une infinité de chaînes 
qui fe divifent & fe fubdivifent jufqii’à l’extrémité des rumcaux.les plus 
éloignés du tronc -, c’eft une famille nombreufe , ou plufieurs familles 
jointes enfemble , un peuple innombrable , une ville immenfe à raifon de 
fes habitans. Les polypes de M. Trembley fe multiplient aufli quelquefois 
de cette maniéré, foit d'eux- mêmes, foit après la diffeétion qu’on en <t 
faite j mab on n’a pas encore éprouvé fi les polypes des plantes marines 
auront de meme la propriété de fe reproduire dans leurs parties féparées, 
te de foire autant de nouveaux individus. Toutes les apparences font pour 
l'affirmative , on en a déjà foit l’eflai fur l’ortie & fur 1 étoile de mer , qui 
peuvent être regardées comme des polypes. 

La figure de leurs loges eft ordinairement un peu coiisque, ainfi que 
l’animal qui y eft contenu. Nous avons remarqué qu’il n’eu faifoit guere 
fortir que la moitié de fon corps où eft cette partie garnie de cornes que 
nous avons appelléc fa tête. Pour peu qu’on touche alors ces infe&es , ou 
qu'on remue l’eau de la mer qui les entoure, foit fur les lieux mêmes, foit 
dans le bocal de verre où on les a mis pour les obferver, ils retirent 
d'abord leurs cornes, & enluite toute cette partie de leur corps qui étoit 
hors de la cellule. Si on les touche trop rudement , fi l’eau dans laquelle 
on les conferve, vient à fe corrompre, les uns, comme dans la rétépore, 
fe renferment entièrement dans leurs loges, & n’en fortent plus, les autres, 
comme dans la main de mer, relient pendans hors de leurs loges & fans 
mouvement , quelques-uns enfin abandonnent entièrement leurs cellules , 
comme dans la millepore , & tombent morts au fond du bocal , ou du 
moins fous aucune apparence de vie ; d’où l’on peut juger qu'ils ne de- 
meurent pas toujours adhérens entr’eux ni au fond de leurs tuyaux, ou 
que les liens qui les y attachent-, font bien ailes à rompre. 

Tome IX. Partie Franfoiji. L 
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i ■ i Noos ne devons pas oublier de dire que lorfque M. de Judienfe 

transporta , l’année demiere , fur les côtes de Normandie , accompagné de 
Mi s t o i » Blot, jeune médecin de Caen , pour obferver les plantes marines , il 
Is aturelll ^toit très-indécis entre l’opinion de M. le comte de Marfîgli & celle de 
jfnnéc 1 742. M. Peyffonel , & que c’eft dans cet état de doute animé de curiofité & fi 
digne d'un philofophe, qu’il s’eft pleinement convaincu de l’exiftence de 
nos polypes, du moins à l’égard dun bon nombre de ces productions qui 
avoient pafle jufqu’ici pour de véritables plantes marines. Il en faut voir 
le dénombrement & le détail dans fon mémoire. 

On pourroit donc afiurer fans trop de témérité, que toutes les autres, 
ou une infinité d’autres productions femblables, fe trouveront dans le 
même cas. La nature n’a pas coutume de fe mettre en frais pour un fi 
petit nombre d’efpeces dans les divers genres de merveilles quelle offre 
à nos yeux; avare dans la dépenle, elle eft toujours prodigue & magnifi- 
que dans l’exécution. C’eft ici oïl l'analogie ne fauroit guère nous tromper 
mais nous ferons encore mieux d’imiter la lige retenue de l'Obfervateur, 
& d'attendre que les nouvelles recherches qu’il nous laifTe efpérer fur ce 
fujet , donnent à cette partie de l'hiftoire naturelle toute l’étendue quelle 
doit vraisemblablement avoir. 


MÉMOIRES 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE DES INSECTES, 

Tome VI. 

But. Xl eft étonnant qu’il nous refiât encore de G grands pas h faire dans la 
connoilfancc des infeûes les plus communs , 1 50 ans après la découverte 
du microfcope. C’eft fans doute que les yeux ont beau être armés des inf- 
trumens les plus parfaits , fi l’efprit n’cft muni en même temps d’une ex- 
cellente philofophie, d’une pénétration finguliere , d’une patience qui mi- 
lite fans celle contre la difficulté de fon objet , & de plufieurs autres 
qualités qui fe trouvent difficilement réunies dans un même obfervateur. 

11 a déjà paru cinq volumes de ce recueil immenfe d’obfervations que 
M. de Réaumur nous donne fous le titre de mémoire pour Jervir à Vhip- 
toire des infeÜes : le fixicme paroît cette année , Sc il n’eft pas moins rem- 
pli que les précédent. 

Les neuf derniers mémoires du cinquième volume contiennent fes ob- 
fervations fur les abeilles , matière que les anciens & les modernes fem- 
bloicnt avoir épuifée, & qui devient neuve entre les mains de M. de Réau- 
mur , par le nombre de découvertes qu’il y a ajoutées , & par tout ce 
qu’il a reâifié dans les connoiffances qu’on avoit fur ce fujet. Ce fïxieme 
tome en eft comme la fuite , étant deftiné k nous faire connoître plufieurs 
autres efpeces de mouches qui tiennent pour la plupart de la nature des 
abeilles , foit par leur figure , foit par leur travail, Sc que M. de Réaumur 
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nomme anfli quelquefois abeilles, avec une épuhete qui en dc'îgnfc l'ef- - 
pece particulière, ^'ouvrage, & pour ainfi dire, les moeurs, comme abeillc-s ,, 
perce-bois, abeilles maçonnes, tapiflieres , &c. “ 

Ces nouveaux mémoires au nombre de quatorze , font précédés d’une 
préface qui a deux parties. 

La première eft purement relative à ce volume, & donne une idée gé- 
nérale des matières qui le compofcnt. 

La fécondé peut être regardée comme un fupplcmcnt hiftorique où 
M. de Réaumur nous apprend ce qui a été nouvellement découvert fur 
les infeétes , tant par rapport à ceux qu'on multiplie en les coupant par 
morceaux, & dont il a été fait mention l’année derniere , (a) que par rap- 
port à ce s nouveaux polypes dont nous avons parlé dans celle-ci, & à ces 
produirions marines qui font leur ouvrage & leur domicile. 

M. de Réaumur ne diflimulc pas qu’il avoit pris ces produirions pour 
de véritables plantes, Sc qu’il avoit été à cet égard du fentiment général 
des naturalises -, il nous rappelle même à cette occalïon le mémoire qu'il 
donna à l’académie en 17x7 , où il combat l’opinion contraire , car, 
comme nous l'avons dit en fon lieu, c’eft dans cette meme année que 
M. Peyflonel avoit avancé l’étrange paradoxe qui va devenir déformais l’o- 
pinion commune. Trop ami du vrai, & trop riche en découvertes pour 
envier celles de quelque autre favanr, M. de Réaumur n'eut pas plutôt 
connoilfance de la certitude de celle-ci par les obfervations de M. de Juf- 
11 eu , qu’il en fut un des plus zélés promoteurs, qu’il en chercha de nou- 
velles preuves, & l'affermit par de nouvelles oblervations conjointement 
avec M. Gucttard , qui a auffi fort travaillé fur ce fu jet Les preuves de 
M. Peyflonel lui avoient paru infuffifantes. Il s’enfuivoit bien de fes obfer- 
vations que les plantes marines dont il s’agit , étoient couvertes ou rem- 
plies d’animaux-, mais devoit-on en conclure que la plante même n’étoit 
que leur ouvrage t On aurait pu jufques-là en dire autant de plufîeurs plan- 
tes terre ( 1 res. Cette vérité reftoit donc à prouver, & perfonne depuis ne 
l’a mieux prouvée que M. de Réaumur. C’eft là tout ce qui lui avoit fait 
prendre la plume contre l’hypothefe de cet habile naturalise, dont il mé- 
nagea d’ailleurs la réputation au point de oe vouloir pas ie nommer tandis 
qu’il le croyoit dans l’erreur. 

Les fept premiers mémoires de ce volume nous donnent lliiftoire des 
mouches qui ont le plus de rapport aux abeilles, tant par leur figure que 
ni leur maniéré de fe loger & de vivre en fociété. De cette efpece font 
es bourdons velus dont les nids font de moufle , les abeilles perce-bois, 
les abeilles maçonnes , celles dont les nids font faits de membranes foyeu- 
fes, & les abeilles tapiflîeres, le guêpes en général , & en particulier celles 
qui vivent fous terre, les frelons & les guêpes cartonnieres , ainfi nom- 
mées parce quelles fe font en cftèt un guêpier dont la fubftance & le 
tiffu tout ablolument les mêmes que dans notre carton , 8 c qui par fa ftruc- 
turc admirable peur aller de pair avec les gâteaux de cire des abeilles. 
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(«) Voyn i’HiSoire de 1741 , ci-devant. 
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l M. de Réaumur nous avoit déjà donné la defcription d’un fembbble 
c guêpier qui venoit de Cayenne, dans les Mémoires de 1719. 

Le huitième mémoire traite des guêpes folitaires en général , & en par- 
ticulier des guêpes ichneumons. Les anciens ont ainfi nommé ces mouches 
courageufes qui attaquent & dévorent les araignées, les plus cruels enne- 
mis de leur efpece, d’apres l’ichneumon d'Egypte, qui eft un oetit qua- 
drupède de la groflëur d’un chat , & qu'on dit qui caffe les œufs du cro- 
codile, & le tue en lui rongeant les inteftins. 

Dans le neuvième M. de Réauraur nous donne lTiiftoire des mouches 
ichneumons proprement dites, genre très-étendu, & qui renferme des ef- 
peces très- différentes par la forme & par la grandeur : il les diflingue foi- 

f neufement des guêpes dont nous venons de parler. Ce n’cft qu’apres 
ien des chaffes , des courfes & des fatigues que les guêpes ichneumons 
parviennent à renfermer dans un nid , préparé lui-meme avec beaucoup 
de travail, la quantité de vers, de chenilles, de mouches ou d’araignées 
qui eft néceffaire à l’accroiflement complet du petit qui y doit naître; 
mais les mouches ichneumons proprement dites , favent faire l’équivalent 
par des moyens plus (impies & en même temps plus (înguliers : plufîcurs 
d’entr’elles donnent pour nid à leurs petits rinfeâre même dont elles veu- 
lent les nourrir. 

Le formica-leo déjà célébré par la (îngularité des pièges qu’il tend à plu- 
lieurs autres petits animaux , fournit la matière du dixième mémoire. Cet 
infecte ne nous offre fous cette forme qu’une efpece de cloporte de mé- 
diocre grandeur qui auroit deux cornes. Il ne fembleroit pas jufques-Ià 
devoir entrer dans la claffe des infectes ailés-, mais il n'eft pas plutôt ar- 
rivé à fon entier accroiffement , qu’il fe conftruit une coque , qu’il s’y 
renferme, s’y métamorphofe en une nymphe, & qu’il devient enfin une 
de ces fortes de mouches qu’on nomme demoifelles. 

L'hiftoire de celles-ci dans toutes leurs efpeces , remplit le onzième 
mémoire. 

Le douzième traite des mouches qu’on appelle Éph/meres , nom qui 
n'exprime pas meme affez la courte durée de leur vie ; car , félon 
M. de Réaumur , une vie d’un jour eft, par rapport aux mouches de 
quelques-unes de ces efpeces, ce que la vie des patriarches eft par rap- 
port à b nôtre. Les unes n’ont jamais vu coucher le foleil , les autres 
n’ont connu que d’épaiffes ténèbres ; mais elles n'en font pas moins atten- 
tives à s’affurer une femblable poftérité. Si le fentiment de’ la durée 
de notre vie eft abfolument relatif à la fuite & au nombre de nos idées 
& de nos fenfations, il ne feroit pas impoffible qu’une vie d’un jour ou 
de quelques heures ne fut équivalente à celle de plufîcurs fiecles. Les éphé- 
mères font d’ailleurs de très-jolies mouches qui doivent être rangées parmi 
celles qu’on nomme papillonnages. 

Une addition à l’hiftoire des pucerons que M. de Réaumur avoit déjà 
donnée dans le troifîcme volume de cet ouvrage, fait le fujet du trei- 
zième mémoire. 

Le quatorzième , qui eft le dernier , roule fur la manière finguliere 
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dont quelques mouches à deux ailes , appellées mouches araignées , vien- — — — »■— 
ncnt au monde. Elles naificnt d’un œuf, & d’un cruf d’abord aufli gros ( 

qu'elles doivent jamais l’être , aufli gros que la mere qui l’a pondu, & jq ATUllt 1 R h 
dont on a peine à concevoir qu'un tel enfant ait pu naître. C’eft encore A1 ultllL£ * 
lin fupplëment à ce que M. de Réaumur nous avoit donné dans Ton qua- Annie 
trieme volume fur les mouches à deux ailes. 

On trouvera par-tour dans ce grand ouvrage l’cfprit de recherche , la 
retenue à décider , la fagacité à découvrir , qui fe font fait remarquer dans 
les volumes précédens •, une adreffe (îngulierc il démêler les procédés , les 
rufes de ccs petits animaux qui par leur petitefle même n’en (ont que plus 
en état de nous dérober leurs manccuvrcs. L’anatomie de leurs organes Sz 
de leurs vifcercs n’y eft pas oubliée -, l’utilité qnc nous en pouvons retirer 
pour nos befoins ou pour nos commodités , fait toujours un des principaux 
objets de l’obfervateur , car les arts utiles font infiniment plus liés avec la 
connoiffance des infirmes qu’on ne l’imagine communément. Enfin cette 
mcrveillcufe induflrie des animaux qui brille fi particuliérement dans 
les infeéles , & qu’on croiroit ne fc démentir quelquefois que pour 
mieux reflembler à la nôtre , M. de Réaumur la releve en homme qui 
fait ce qu’il y a à dire pour & contre le principe intérieur qui les 
fait agir. 

Que les bêtes penfent ou ne penfent pas , il eft toujours certain quelles 
fe conduifent en mille occafions comme fi elles penfoient ; l’illufion en 
cela , fi c’en eft une , nous avoit été bien préparée. Mais fans prétendre 
toucher à cette grande queftion , & quelle que foit la caufe, livrons-nous 
un moment aux apparences , & parlons le langage ordinaire. 

Des géomètres, & il faut compter parmi eux M. de Réaumur, fe font 
exercés à faire fentir tout l’art qu'il y avoit dans les gâteaux de cire, & 
dans ces guêpiers de carton fi ingénieufement divifés par étages Ibutenus 
de colonnes , & ces étages ou tranches par une infinité de cellules fexan- 
gulaires. Ce n’eft pas fans fondement qu’on a obfervé que cette figure 
etoit entre tous les polygones pofïibles, le plus convenable , ou même le 
feul convenable aux intentions qu'on eft en droit d'attribuer aux abeilles 
& aux guêpes qui favent les conftruire. Il eft vrai que l’hexagone régulier 
fuit néceflaircment de l’appofition des corps ronds, mous & flexibles, lorf- 
qu'ils font preflïs les uns contre les autres, & que c’cft apparemment 
pour cette raifon qu'on le rencontre fi fouvent dans la nature, comme 
dans les capfulcs des graines de certaines plantes , fur les écailles de divers 
animaux , & quelquefois dans les particules de neige , 1 caufe des petites 
gouttes ou bulles d’eau fphériques ou circulaires qui fe font applaties les 
unes contre les autres en fe gelant. Mais il y a tant d’autres conditions à 
remplir dans la conftruékion des cellules hexagones des abeilles & des guê- 
pes , St qui s’y trouvent fi admirablement remplies, que quand on leur 
difputeroit une partie de l’honneur qui leur revient de celle-ci, il n’eft 
prefque pas poflible de leur refofer quelles n’y aient beaucoup ajouté par 
choix, & quelles n’aient habilement tourné à leur avantage cette efpecc 
de ncccffitc que leur impofoit la nature. 
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Mille autres exemples détailles dans ce volume > quoique moins bril- 
lons peut être & moins connus que celui qu'on vient de voir, ne méritent 
pas une moindre attention , & ne prouvent pas moins la prévoyance induf- 
trieufe des infeébes pour préparer à leurs petits une demeure commode & 
tout ce qui eft néceffaire à leur accroiftement ; nous nous contenterons 
d’en rapporter un , qui fera pris de cette efpece de mouches folitaires que 
M. de Réaumur appelle abeilles coupeu/is de feuilles. Celles-ci dépolcnt 
leurs crufs dans un nid creufé eu terre , & revêtu de morceaux de feuille 
artiftement contournés en forme de cylindre ou demi à cure-dents. Cet étui 
en contient cinq ou lix autres mis bout à bout, faits, comme l'enveloppe, 
avec des morceaux de feuille, & allez fcmblabies à des dés à coudre dont 
l’ouverture n’auroit point de rebord. Ce font autant de cellules dans cha- 
cune defquelles la mouche dépofe un oeuf. Elle n’oublie pas d’y mettre 
une pâtée où il entre beaucoup de miel , pour la nourriture du petit lorf- 
qu’il viendra à éclorre & à croître •, apres quoi elle ferme foigneufement 
la cellule avec un couvercle circulaire aum exactement appliqué fur fes 
bords que le pourroit être le fond d'un de nos tonneaux contre fes dou- 
ves. Le bout arrondi de chaque cellule & le plus étroit , eft recourbe 
comme le fond du dé , & le bout plus large forme partie du contour de 
l’ouverture. Ce couvercle eft auflî fait de feuille ; il eft triple, conlîftant 
en trois pièces femblables en recouvrement les unes fur les autres. La 
mouche les coupe, les cerne dans la feuille par le moyen de fes dents, 
avec autant de promptitude & furement avec plus de précilîon que nous 
ne ferions avec des cifeaux , fi nous n’en avions pas tracé la circonférence 
auparavant. Il y a encore du choix dans ce s feuilles , foit par rapport à 
celles du même rameau , foit par rapport à l'arbre dont elles font prifes , 
félon l’cfpece particulière de la mouche *, car les coupeufes de feuilles fe 
fubdivifent encore en plufieurs autres efpeces. Les unes choililfcnt le ro- 
der , les autres le marronicr , l’orme , & c. les unes conftruifent leur nid 
fous terre dans un jardin , les autres en plein champ > & quelquefois dans 
la crête d’un iillon. Comment cette mouche à peine aufu groffe qu’une 
abeille ordinaire , s’y prend-eHe pour recourber ces pièces de feuilles <Sc 
en former les parois cylindriques de fon nid ? C’eft à ton égard ce que 
feroient au nôtre de grandes & greffes planches que nous aurions à plier 
fans autre fecours que celui de nos mains. Mais quel compas la guide pour 
trancher fi jufte & lî régulièrement le couvercle qu’elle adapte à l’ouver- 
ture de chaque étuir Eft-ce, dit M. de Réaumur, que l'idée du diamètre 
de ce petit vafe que la mouche a lailîc loin delà & caché fous terre, eft 
reftée dans (à têfe? Ajoutons que fi elle fe tenoit renfermée & inferite 
dans le cercle quelle coupe & qu’elle fépare de la feuille, on pourroit 
croire que fon corps lui en détemiineroit la grandeur, & que pirouettant 
fur elle-même & autour de quelque point, comme centre , elle en décri- 
roit la circonférence par l'extrémité de la feie toujours également éloignée 
de ce point ; mais il eft de fait que le corps de la mouche demeure tou- 
jours extérieur au cercle pendant quelle le coupe, & à-peu près dans la 
poiition où feroient fuccdüvemcnt les cifeaux que nous tiendrions d'une 
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main , en leur préfentant de l’autre le papier dont nous voudrions retran- 
cher une portion ainfi arrondie. Aucune partie du petit animal ne peut 
donc alors lui tenir lieu de modelé par rapport au cercle dont il trace en 
même temps le contour avec tant de régularité. A quoi attribuer un coup 
d’œil fi jufte } Seroit-ce par voie de réduction, & comme nous en ufons 
avec nos doigts ou avec la paume de notre main, qu’il auroit pris' les di- 
menfions de fon ouvrage ? Mais que ne fuppofe pas une femblable opé- 
ration ? Que ce foit entendement , ou mémoire , ou feulement quelque 
organe particulier, quelque fens que nous n’avons pas & dont nous ne 
faurions nous faire aucune idée, on ne s’accoutume pas aifément à voir 
dans les infeâes une telle industrie , accompagnée d'ailleurs d’une conduite 
fi conforme à leurs bcloins , fi fuivie , & (1 digne de cette raifon que no- 
tre philofophie , & peut-être notre orgueil voudroient bien leur refufer. 


H t S T O I R. t! 

NatU IULIH. 
Annie 174*. 


OBSERVATIONS D’HISTOIRE NATURELLE. 

I. 

Cajiration des Poijfons. 

r. tSioANi, ci-devant préfident de la fociété royale de Londres , H in. 
a écrit i M. Geoffroy vers la tin du mois de décembre dernier , qu’un 
inconnu letoit venu voir pour lui communiquer le fecrct qu'il avoit 
trouvé de châtrer les poiflons, & de les engraiffer par ce moyen. Cet 
homme qui n’étoit au commencement qu’un faifeur de filets , & qui ré- 
fidoit auparavant à cinq ou fix lieues de la maifon de campagne de 
M. Sioane, s’étant rendu habile à connoître & à nourrir les poiffons, 
étoit parvenu à en faire un commerce confidérable. La Angularité du fait 
excita la niriofité du favant naturalifte , & le marchand de poiflon lui 
offrit d’en faire l’épreuve fous fes yeux. Il fut chercher huit carruchcns , 
efpece de petites carpes qu’on a apportées depuis peu de Hambourg en 
Angleterre , & qu’il mit dans deux grandes veilies remplies d’eau -, cette 
eau avoit été renouvellée une ou deux fois en chemin. D’abord il difféqua 
une des huit carpes en préfence de M. Sioane , & lui montra l’ovaire 
avec fon conduit qui s'ouvre dans la partie qu’on appelle la cloaque. 11 fit 
enfuite l’opération de la caftration fur une fécondé en lui ouvrant l'ovaire, 

& en rempliffant la plaie avec un morceau de chapeau noir. La carpe 
châtrée ayant été remife avec les fix qui reftoient, parut nager avec un 
peu moins de facilité que les autres , après quoi elles furent toutes jet— 
tées dans le baflîn du jardin de M. Sioane , dont l’eau eff fournie par la 
rivière voifinc , & où il les croyoit encore en vie , lorfqu’il a écrit à 
M. Geoffroy, On ne nous en dit pas davantage. Samuel Tull, c’eft le nom 
de cet homme, promit à M. Sioane de lui faire manger au printemps 
fuivant de ces poiffons châtrés , qu’il affure furpaffer les autres en déli- 
catcffe de goût , autant qu’une poularde furpaffe un coq , & un bœuf gras 
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; un taureau. Cet effet de la caftration des poiffons eft affcz vraifemblable 
par Ion analogie avec ce qui arrive aux animaux terreftres , & M. Sloane 
penfe qu'une pareille découverte mérite detre fuivie , & peut être utile, 
foit pour rendre le poiffon plus gras & plus délicat > foit pour en dimi- 
nuer la multiplication dans les étangs & dans les viviers trop abondans en 
frétin , & par-là peu favorable, à ion accroiffement. 

I I. 

Sur un Organe particulier du Chien de Mer. 

M. Lamorier, de la fociété royale de Montpellier, qui nous donna; 
en i7)), (u) un mémoire fur ce que les chevaux ne vomiffent point, a 
écrit à M. de Réaumur qu’on avoit apporté dans cette ville une efpece 
de Jqualus ou chien de mer de la Méditerranée, que les naturaliftes nom- 
ment , dit-il , Galeus Glaucus dtntibus grarmlofis , foraminibus circt. 
oculos. C’cft un poiffon fort long, & dont la peau eft très-rude. Celui ci 
avoit ao pieds de longueur fur 8 pieds feulement de pourtour à la partie 
du corps la plus groffe, & il pefoit environ 30 quintaux. M. Lamorier 
fe propofoit d’en faire la diffcâion , pour s’affurer d'un organe particulier 
qu’il a vu à un autre chien de nier de la meme efpece, & qui fe ren- 
contre auffi dans ceux d’cfpece differente. Cet organe qui n’a pas été décrit 
par les naturaliftes , confifte en un filtre placé entre la pointe du mufeau 
& du cerveau , à-peu-près de la groffeur de ce vifccre , de la conlîftance 
& de la couleur du corps vitré , & il tranfude par les petits trous de Ia 
peau; ce qui fert, félon M. Lamorier, à graiffer la pointe ou la proue 
avec laquelle ce poiffon fend l’eau. Prefque tous les poiffons font enduits 
plus ou moins d’une efpece de colle, d’huile ou de graille, qui fert auffi 
à les défendre des impreffions nuifibles que l’eau pourrait faire fur leur 
p**au & fur leurs écailles, & qui eft apparemment un produit de leur 
tranfpiration ; mais celui-ci eft encore doué à fa partie antérieure & def- 
tinée à fendre l'eau, d’un raagafin abondant de cette matière, qui lui fert 
fans doute à lubrifier cette partie, comme le conieéhire M. Lamorier, & 
peut-être à bien d’autres ufages ; car quel eft l'organe dont les animaux ne 
retirent pas toutes les utilités que la plus fubtile méchanique pourrait 
imaginer ? 

I I I. 

Ivoire ramolli. 

A l’occasioh de quelques os ramollis , M, de Fouchy a dit avoir vu 
une cuiller d’ivoire qui, ayant été long temps oubliée dans du lait, y étoit 
devenue fouple comme du cuir , ce qui pourrait fournir quelques vues 
pour les arts , & mérite d’ctre approfondi. "Les os dont il s’agiffoit , furent 

(O Coüedion Académique, Partie Françoifc , Tome VII. 

apportés 


< 
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apportés dans l’aflemblée par M. Hunauld. Ils avoient été ramollis dans — — — — 

du vinaigre, durcis enfuite comme dans l’état naturel , après' avoir trempé 

dans l’eau , & ramollis une Iccondc fois par le vinaigre. M. Hunauld de- pj ATUaELLF 

voit répéter cette expérience 8c nous en donner une note plus circonf- 

tanciée , mais une mort trop prompte nous l’a enlevé au milieu de fes Année tj^x. 

travaux. 

La cuiller ramollie pourroit bien ne l’avoir été que parce que le lait 
avoit eu tout le temps de fe corrompre , 8c de devenir une cfpece de 
vinaigre. 

I V. 


x 


• Noix pétrifiées. 

M. Vacher , correrpondant de l’académie , chirurgien- major à Be- 
fançon , a envoyé à M. Morand des noix pétrifiées , qui ont cela de 
remarquable qu’il n’y a que l’amande qui en foit pétrifiée. La double robe 

Î |ui la couvre, celle qu’on nomme l’écale, & la coque proprement dite, 
e font confervées en entier & dans leur confiftance naturelle, le xefte 
même qui occupe les interftices des lobes de l’amande , & qui eft renfermé 
fous les mêmes enveloppes , n’a été nullement atteint du lue pierreux , il 
eft feulement fort detïeché. Ces noix ont été trouvées dans la terre, k en- 
viron jo toifes de profondeur, à Lons-le-Saunier, petite ville de Franche- 
Comté , lorfqu’on y a creufé de nouveau les anciens puits des falines , qui 
avoient été abandonnées depuis près de cent cinquante ans , & qui ont 
été réparées du moins en partie cette année. L’eau chargée de particules 
terreftres , la liqueur lapidifique quelconque a-t-elle traverfé fécale 8c la 
coque de la noix fans y laitier aucune imprelHon de fa qualité , ou n’a- 
t-elle fait qu’enfiler des canaux qui l’ont portée feulement k l'amande ? 
S’eft-elle inlmuée dans cette partie par les conduits du fuc nourricier, ou 
n'a-t-elle fait que s’engager dans fa fubftance poreufe ? Eft-cc enfin cette 
fubftance qui a été véritablement convertie en caillou , ou après fa deftruc- 
tion, la liqueur pétrifiante ou pétrifiée elle-même n'a-t-elle fait que rem- 
plir la concavité ou le moule quelle y a trouvé ? Ce feroient tout autant 
de queftions à traiter, mais dans la difcullion defquelles nous n’entre- 
rons point. X 

La plupart des échinites pétrifiés 8c changés en vrai filex ou pierre à 
feu, qui fe trouvent autour de Breuillepont , 8c dont il eft parlé dans 
l’hiftoire de 1711 , (a) ne représentent que la fubftance molle & la chair 
de l’animal fous fon écaille. Une partie de cette écaille tient encore à 
quelques-uns, & paroit avoir été épargnée par le fuc pierreux, de même 
que tes enveloppes des noix trouvées à Lons-le-Saunicr. 

(a) Collection Académique, Tome V , Partie Françoifc, * , 


Tome IX. Partie Françoife. 
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H I I T O I R i 

Naturelle. SUR L' OUÏE DES POISSONS, 

Année 1743. E T - 

SUR LA TRANSMISSION DES SONS DANS L’EAU. 

Hift. Les poiffons different affez de nom & de la plupart des animaux ter- 
reffres par leur figure , par la ftruéhire tant interne qu'extemc de leurs par- 
ties , par lelémcnt dans lequel ils vivent , & par leurs befoins , pour en 
différer auflï par les organes des memes fens , & par leurs fens mêmes. On 
ne devroit pas être furpris qu'ils en euffent quelqu’un que nous n’avons 
pas, ou qu'ils fuffent privés de quelqu autre que nom avons. L’ouie, par 
exemple, femble leur avoir été refufée avec la voix dont l'ufage efl fi ana- 
logue à Fouie -, mais comme l’analogie , telle du moins que nous la con- 
cevons dans la nature , eft affez fouvent trompeufe , la raifon de la diver- 
fité , & même des contraires , ne l'eft pas moins quelquefois. C’eff que 
nom rapportons fouvent l'une & l’autre à de prétendues fins auflï bornées 
que notre intelligence, 8 c qui s'écarteroicnt en bien des occafions du plan 
général auquel elles font fubordonnées. Confultons donc uniquement l'ex- 
périence dans le cas dont il s'agit , elle nous conduira du moins à un 
doute plus éclairé. 

Ce qui fait croire qu’en général les poiffons manquent du fens de Fouie, 
c’efl qu'on ne trouve dans la plupart aucun organe qui paroiffe répondre 
Il ce fens. La partie de leur tête qu'on nomme les ouies , branchiez , par 
01I , félon M. Duverney , (a) ils refpirent l’air qu’ils expriment de l’eau, & 
par où l’on croit communément qu ils entendent , étant bien examinée , n’a 
paru nullement propre à cette derniere fonéHon. Les naturaliflcs & les 
anatomiftes s’accordent fur ce point , quoiqu'ils different d'ailleurs en par- 
ticulier fur la queffion, les uns voulant que les poiffons foient abfolument 
privés du fens de Fouie, les autres affirmant qu’ils en font doués, fans ex- 
pliquer comment, & quelques-uns n’étant pas trop d’accord avec eux- 
mêmes fur ce fujet. 

Les cétacées, tels que les baleines, les fouffleurs, & quelques autres 
grands poiffons qui fe tiennent long-temps fur l’eau ou qui fortent même 
de l'eau pour paître fur le rivage i la maniéré des animaux terreftres, doi- 
vent être exceptés. On leur trouve des conduits auditifs qui ne paroiffent 
pas équivoques, tandis qu’on ne voit rien de pareil dans les poiffons or- 
dinaires, fur-tout dans ceux qui font couverts d’écailles; mais auflï les cé- 
tacées different-ils beaucoup des autres poiffons par la flruéture interne & * 
externe de leurs parties, par leur maniéré de fe nourrir, de s’accoupler, 

& par mille autres particularités. Ceux d’entre les petits où l’on trouve 

* v 

(«) Collection AcadCmique, Partie Françoife, Tome I. 
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des conduits propres à fouie , comme dans la raie & dam la lamproie , — — — — 
fortent viliblement de la clafle des écailleux. „ 

La différence que l'on remarque entre ces deux efpeces de poiflbns, 1 s T ° 1 R E 
pourrait bien cependant en mettre beaucoup dans leur façon d’entendre, aturells. 
& dans les organes oui occalîonnent ce fentiment, fans l'exclure. M. Klein Annie IJ43- 
fecretaire de la république de Dantzick , connu par fon favoir & par les 
excellera morceaux d'hiftoire naturelle qu'il publie depuis quelques années, 

, penche pour l'affirmative. Il nous a donné dans un de ces ouvrages le dé- 
nombrement & la figure de certains petits oflelcts qui fe trouvent dans le 
crâne de plufieurs fortes de poiifons qu’il conje&ure pouvoir confti- 
tuer en eux l’organe de l’ouie. Mais de quelque poids que foient les ob- 
fervations de M. Klein en faveur de fouie des poiffons par un organe im- 
médiat , la fageffe avec laquelle il les propofe , nous permet de fufpendrc 
encore notre jugement. 

Quand on fait attention aux (ignés extérieurs que les poiffons nous don- 
nent de ce qui fe paffe en eux par rapport aux fora, on ne (aurait d'a- 
bord fe défendre de croire que le fera de fouie n’a pas été refufé ï leur 
efpece. La pratique confiante des pêcheurs , lorlqu’il s agit de les furpren- 
dre , plutôt que de les entraîner de force avec le filet , eft d’y procéder en 
grand filence -, ce qui fuppofe du moins qu’on a éprouvé que le bruit étoit 
contraire à la pêche. Mais que pcofer de ces poiffons domeftiques, qui, 
felon le témoignage de tant d'auteurs, tels que Pline, Rondelet, Boylc,&c. 
s’affemblent au bruit d’une cloche , ou de quelque autre infiniment, lorf- 
qu’on veut leur donner I manger ! Pline ajoute que les poiffons qu’on gar- 
doir à Baies, aujourd'hui Pouzoles , dans les viviers de Domitien, accou- 
raient lorfqu’on les appelloit par leur nom. Ce fameux naturalifie n’igno- 
rait pas que les poiffons font privés, tout au moins en apparence, des 
organes de l’ouie, & nonobftant cette privation, ou avec tes exceptions 
qu'il y mettoit peut-être, il croit que quelques-uns, comme le muge, la 
faupe, le cromts, & le loup, quoique écailleux, entendent. Il y a dans 
Martial une épigramme qui roule toute entière fur les poiflbns jacris de 
Baies , & qui fuppofe le fait rapporté par Pline comme très-connu : cha- 
cun de us poiffons , dit le pocte, vient â la voix du maître qui l’appelle. 

On en raconte autant d'un poiffon qui étoit nourri dans les viviers du 
Louvre du temps de Charles IX. 

Toutes ces autorités cependant, ou autres femblables en faveur de fouie 
des poiffons , n’ont pas paru fuffîfantes à M. l’abbé Nollet dans le mémoire 
qu’il a lu à l’académie fur ce fujet. Les auteurs dont il s'agit, n'auront 
pas toujours été témoins de ce qu’ils avancent , ou ils ne l'auront point 
examiné avec toute la rigueur qui étoit à defirer en pareille matière ils 
peuvent y avoir ajouté des circonftances qui nous déguifent les faits, ou en 
avoir fupprimé quelqu'une qui nous en aurait indiqué la véritable caufe; 
une vue îubtife, ou quelque autre fenfation , des ébranlemens communi- 
qués au fond ou aux parais du badin , de petites agitations dans l’eau , aver- 
tiront les poiflbns de mille mouvemens extérieurs qui fe lient avec l'ha- 
bitude qu ils ont prife de venir à certaines heures au bord & & la furfacu 
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de l'eau , & qui répondent en apparence à des (ignés que nous ne rappor- 
tons qu'au bruit , & dont les autres effets nous échappent. Ces poiffons 
rouges, dorés & argentés que les Chinois nourriffent par curiouté dans 
leurs maifons 8 c dans leurs jardins , & qui ne manquent pas de venir à la 
furf.ice de l’eau , pour peu qu’on frappe fur le baflin ou fur le vailfeau qui 
les contient , eft-ce le bruit qui les attire, ou l'ébranlement caufé par la 
percuflîon ? Ceux que le bombardement d’une ville maritime, ou le pétar- 
dement de quelque rocher a écartés d’une plage, quelquefois pour plu- 
fieurs années , n’ont-ils pas dû éprouver dans l'élément où ils vivent , une 
commotion violente indépendamment de tout bruit î les éruptions de 
l'Ætna fe font quelquefois fentir jufqu'à Malte, c’eft-à-dire , a plus de 
40 lieues, malgré l'interpofition de la mer, par le feul frémiffement du 
terrein ou des rochers contigus *, la mer même fe relient fi fort de pareilles 
fecouflès , que des navigateurs ont été fouvent avertis par-là à 15 ou )o lieues 
en mer , des tremblemens de terre qui arrivoient dans les continens : en 
Un mot, il y aura toujours à douter h les poiffons entendent véritablement 
& à notre manière ; jufqu’à ce qu’on ait découvert en eux quelque organe 
auditif qui reffemble au nôtre. 

Mais il fe préfente encore ici un fujet de doute qui entre néceflâire- 
roent dans la queftion de l’ouie des poiiTons , & qui méritoit d’ailleurs par 
lui-même tous les foins que M. l'abbé Nollct s’elt donnés pour l’éclaircir, 
favoir, lî la tranfmiflïon des fons, comme objet de l'ouie, eft poflîblc à 
travers l’eau ; car li elle ne l’c toit pas , il faudrait convenir que les poif- 
fons 11’entendent point fous l’eau , & l’on feroit même fondé à croire d’a- 
près mille autres phénomènes de la nature , que les animaux deftinés par 
tout le refte de la méchanique de leur corps à vivre dans l’eau , feroient 
privés des organes relatifs au fon, ou que ces organes naiffans, inutiles & 
superflus, venant à s'effacer faute d’ufage, dilparoîtroient entièrement après 
quelques générations. 

L’air eft le milieu propre & le véhicule du fon ; il y a de l’air dans 
l’eau , mais intimement mêlé avec elle , & fous une forme très-différente 
de celle qui paraît être requilê pour la propagation du fon. La propaga- 
tion du fon fe fait par des vibrations de premon , & l’eau, qu’on croit 
incompreffible , & qui l’efl certainement jufqu’à un certain point malgré 
de très-grandes forces extérieures qu’on y emploie , ne paroit guère pro- 
pre à recevoir & à tranfmettre des vibrations, c’cft-à-dire, des compref- 
fions & des dilatations alternatives. D’un autre côté , la moindre chaleur 
fuffït pour raréfier l’eau , & le moindre froid pour la condcnfer fenlible- 
ment. Il faut donc encore en venir à fonder la nature en elle-même. 

Si les expériences dont nous avons parlé en 1757, & d’où il fuit que 
les corps fonores tranfmettent le fon & leurs tons de l'eau dans l'air , font 
bien certaines , la tranfmiflïon du fon de l'air dans l'eau , qui en eft l’in- 
verfe, devient plus que probable. Mais M. l'abbé NoIIet ne s'en tient pas 
là-deffus à des probabilités ni à de fimples inductions , il veut voir & 
entendre par lui même. II s’eft plongé dans l’eau à plulîeurs reprifes, en 
divers temps & à différentes profondeurs, jufqu'à iS pouces au-deffous 
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de la furface de l’eau, & avec toutes les attentions néceffaires pour rendre 
lès obfervations concluantes, & le réfultat en a été que non-feulement ^Histoire 
bruit, quoique plus ou moins affoibli , fe tranfraettoit à travers l'eau, Naturelle 
mais encore l’efppce de bruit, les tons & les articulations de la voix 
humaine. Année 17 43. 

Il cft donc prouvé que les poiflbns pourraient entendre fous l’eau, mais 
il demeure toujours incertain s’ils entendent ou s’ils ont de quoi enten- 
dre. M. l’abbé Nollet ne pouffe pas plus loin la conféquence , & nous 
n’avons garde d’être plus décihfs. Artedi, qui a été peut-être l’homme du 
inonde le plus curieux de tout ce qui concerne les poiffons , & qui s’en 
eft le plus occupé, eft contraint d’avouer qu’ils font deftitués du lens de . 
l’ouie v mais il penfoit , conformément à ce que nous avons déji remar- 
qué , & M. l’abbé Nollet ne s'en éloigne pas , que les trémouffemens de 
1 eau pouvoient les avertir des bruits qui fe faifoient autour d’eux. Sem- 
blables à nos fourds & muets , ce feraient U les lignes par où ils enten- 
dent. J’ai vu en province une hile fourde & muette de naiffance , qui 
fentoit d’affez loin le bruit du tambour, & celui de b moufqueterie par 
le creux de l’eflomac -, elle diftinguoit très-bien ces deux fortes de bruit , 

& elle les caraâérifoit par le gefte d'un homme qui bat la caiffe , ou qui 
tire un coup de fufii -, quoiqu'elle fût dans une chambre fermée , d’où 
elle ne pouvoit en voir l’origine. Peut être que les poiffons ont un pareil 
fentiment, & plus exquis , à quelque partie ou à toutes les parties exté- 
rieures de leur corps. 


OBSERVATIONS D’HISTOIRE NATURELLE. 

I. 

Sur la diflribution méthodique des coquillages, & defeription particulière 
d’une efpece de Buccin ou de Limaçon terrejlre. 

L’histoire naturelle eft fi vafte , & les objets quelle nous préfenre ni*, 
dans chacune de fes parties font (i nombreux , qu’on ne fauroit les retenir 
& les embraffer tous, fans les confidérer fous certains afpeéb généraux 

Î ue l’on divife encore en genres & en efpeces. Ainfi les botaniftes ont 
tabli d’abord leurs ClaJJes de plantes , enfuite leurs Familles , leurs 
Genres , & enfin leurs Efpeces , qui caraâérifent ces plantes dans un plus 
grand détail. On en a fait autant des animaux , qu’on a divifés en qua- 
drupèdes , oifeaux & volatiles , poiffons , cruftacées , infectes , reptiles , 
amphibies , vers , coquillages , &c. 

tes coquilles ont donc été aufïî diftribuées en claffes, familles , genres 
& efpeces. Objet de la (impie curiolïté par les beautés extérieures dont 
elles brillent , elles ont fait bientôt celui des recherches favantes des phy- 
siciens & des naturaiiftes. L’animal deftiné à vivre fous ce toit (ingulier 
par ù ftru&ure , par la vivacité & par la variété de fes couleurs , n'etoit 
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pas cependant moins digne de leur attention •, ils la lui ont donnée à 
d'autres égards, niais la difficulté de l'obferver & de le difiéquer, le peu 
de confi (lance de Tes parties, dont la figure varie même fans ccffe par Tes 
mouvemens, l’ont fiait négliger dans la difiribution méthodique des co- 
quillages. 

Nonobftant ces difficultés , il a paru à M. Daubenton , doéteur en mé- 
decine , qu’il feroit à propos de faire entrer la confédération des animaux 
dans cette difiribution , & c'cft le fujet d’un mémoire qu’il eft venu lire 
à la compagnie. Il convient & il prouve par plufieurs raifions, que les 
caraétercs qu'on établit fur les feules coquilles, font auflî certains & plus 
difiinéts que ceux que l’on pourrait tirer des animaux quelles renferment. 
Les coquilles, dit-il, font modelées fur ces animaux dans les premiers mo- 
rne ns de leur formation , & leur accroiflement fe fait en meme propor- 
tion. La coquille du gros limaçon de nos jardins fait déjà plus d'un tour 
de fpirale lorfque ce coquillage vient de naître -, l’animal en remplit alors 
toute la capacité, & par conféqucnt il efi tourné de même en fpirale. 
Dès ce premier tour, la cavité de la coquille eft un peu évafée du côté 
de fon ouverture ; les tours qui fuivent , gardent , dans leur accroiffe- 
ment, à- peu- près le même ordre & la même loi de progreflîon que le 
premier , parce que les parties de l’animal groflîflent de même. Dans les 
coquilles Bivalves ou de deux pièces , que l'on nomme communément 
à deux battans , les animaux ne font point tournés en volute , auflî n’y 
a-t-il point de volute à la coquille. Le corps du poiflon nouveau-né eft 
couvert feulement de deux petites lames de coquille , une fur chaque 
face, & à mefure qu’il grolïit, les deux battans salongent, s’élargiflent , 
& prennent le contour de fa convexité. On voit le même accord jufques 
dans les coquillages à Opercule; cette partie qui eft de la même fubf- 
tance que la coquille , s'étend & s’épaiflit à melure que l’entrée dont elle 
eft le bouchon ou le couvercle, devient plus grande. La coquille eft donc 
un tableau fidèle de la figure de l'animai -, du moins dans l’état de repos , 
& par cette raifon , jointe à toutes celles que nous avons touchées ci-def- 
fus, 011 a dû lui donner ta préférence fur l’animal même, regardé tout 
feul , dans la difiribution méthodique des coquillages. 

Mais M. Daubenton remarque en même temps que la connoiflânce des 
animaux & de l’intérieur de leurs coquilles eft quelquefois indifpenfable 
pour s’aflurer de certains caraâeres diftinûifc que la feule infpeéiion ex- 
térieure ne nous eût jamais dévoilés. Il faut donc y avoir égard pour 
former un fyftême complet de conchyliologie & une difiribution de 
genres & d’cfpeces qui réponde à toutes les variétés de la nature. 

Entre les preuves & les exemples que M. Daubenton en 'apporte , il 
infifte principalement fur une petite efpece de limaçon ou de buccin ter- 
reftre, qu'il croit avoir été inconnu jufqu’ici eu ce qui regarde une forte 
d’opercule qui tient à la coquille , & non à l’animal , en quoi il différé 
des opercules proprement dits. L’animal abaifië celui ci en fortant, & dès 
qu’il rentre , cet opercule fe remet en place de lui-même par fon élafti- 
cité ; c’cft pourquoi M. Daubenton lui donne le nom d'opercule à reflort. 
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Le buccin dont il «'agit, & qui fe trouve communément dans les moufles «■— —— — 
des vieux murs , eft du genre de ceux quon a nommé Uniques , parce ^ 
qu'étant couché fur fa baie ou fur fon ouvejrture, fes fpires ou hélices vont s T 0 1 R * 
en montant de gauche à droite, & au contraire, s'il eft regardé par fon ATURELL, ‘ 
ouverture tournée vers le fpcûateur; car parmi ce nombre infini de lima- Annie 1 74 j. 
çons, de buccins, de pourpres, de trompes, &c. qui couvrent la terre 
& qui rempliflent les fleuves & les mers , il eft plus rare qu’on ne croirait 
d’en trouver dont les fpires foient tournées en ce fens , & n'aillent pas de 
droite à gauche dans la poiîtion où celui-ci va de gauche 1 droite. Mais 
nous ne Livrons pas M. Daubenton plus loin dans la description de cetre 
coquille & de l’animal quelle renferme , non plus que dans les consé- 
quences qu’il en tire par rapport à fon fujet; il pourra lui-même , s’il le 
juge \ propos , tire ufage de toutes ces recherches dans l’académie , où 
il a été reçu quelques mois après y avoir lu le mémoire dont nous venons 
de parler. 

I I. 

Sur une efptce de Ver qui vient 4 lu langue des Chiens. 

Cette efpece de ver, qu’on peut appeller Sublingual , qui naît ou qui 
s'attache au-deflous de la tangue des cniens, fe trouve être fort commun 
dans certains pays , Se fur-tout en Rouflillon Se à Perpignan , où M. Bar- 
rera, correfpondant de l'académie, Se profefleur en médecine, la obfervé. 

11 eft peur l’ordinaire blanchâtre, rond, de la longueur d'environ deux 

I iouces , & d’une ligne de diamètre vers le milieu du corps, pointu par 
es deux bouts , principalement par fa queue , qui eft fort effilée fitr la 
longueur de trois ou quatre lignes, Se aflez Icmbfable à celle d’un têtard. 

Il le tient caché fous le milieu de la langue de l’animal , & s’y étend 
communément depuis le filet ou le frein jufqu’à la pointe, adhérant 1 la 
fuperficie fous la membrane externe ou ipidermoiae , à travers laquelle 
il eft aifé de l’apperccvoir. Vu avec la loupe , il reflemble à un petit 
inteftin bourfoufflé , luifant & poli dans toute là furface , & l’on y dif- 
îingue très-bien la tête & la queue. La tête a une petite fente, St qui en 
eft apparemment la bouche, d’environ une demi- ligne, un peu en deçà 
de fon extrémité. 11 feroit à fouhaiter que M. Barrera , qui a joint une 
figure il fon mémoire, nous eût envoyé le ver même avec la langue du 
chien qui en étoit attaqué. Les petits chiens couchans & les chiens de berger 
font les plus fujets à cette maladie, du moins en Rouflillon où M. Barrcre 
ne la point remarquée en aucune autre elpece. Le mal s’annonce par une 
faim & une maigreur extraordinaires qui augmentent à mefure que le ver 
devient plus grand , & dont la fuite eft une mort certaine , li l’on n’a 
foin d’y remédier. Toute la cure confifte à enlever ce ver avec une aiguille 
ou avec un petit morceau de bois dur & pointu', mais il faut attendre 
pour cela qu’il ait acquis une certaine groficur , parce qu’auparavant on 
ne fauroit lappcrcevoir. On ne met rien fur la plaie; il eft même bon de 
la laifler Ligner. Nous n’entrerons point dans un plus grand détail de 
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l’opération , non plus que dans la recherche de l'origine & de la produo 
’tion de cet infecte, fur quoi l'académie attend de nouveaux éclaircif- 
H i s t o t r *f cmcns . 

Naturelle. t t t 


Annie 1743. 


Grand Os fojjile trouvé en Bourgogne. 


Des coupeurs de bois trouvèrent, il y a quelques années, un grand os k 
deux pieds de profondeur en terre, dans- une forêt qui eft entre Chalion 
& Tournus. Cet os fut remis k un curé du voiiînage d’o il il paffa en d’au- 
tres mains , & il eft enfin parvenu jufqu'k M. Geoffroy, qui en a fait part 
à l'académie. 

C’cft , félon toute apparence , un grand fragment de l’omoplate d’un 
éléphant, ou de quelque animal marin & cétacée; mais le plus grand 
nombre des connoiffcurs le jugent être d’un éléphant. L’omoplate eu cet 
os plat Se k-peu-près triangulaire , fitué à la partie poftérieure de l’épaule 
dans l'homme, ou de chaque côté de l’avant & de la poitrine dans les 
quadrupèdes. Celui-ci qui eft rompu k une de fes extrémités, a encore 
a pieds ; pouces de longueur , & comme il y en a bien au moins 3 pou- 
ces de détruit , c’eft en tout a pieds 6 pouces qu’il pouvoit avoir étant 
entier. Sa plus grande largeur eft d’environ les deux tiers de cette lon- 
gueur, ou de ao pouces. La t/te & le cou de l’omoplate, ou la partie de 
cet os qu’on peut appellcr l’angle fupérieur dans l’homme & l’angle infé- 
rieur dans les quadrupèdes , eft ordinairement d’une fubftance diploique 
ou fpongieufe, & il en faut dire autant de la cri te , de X épine Se des 
bords , le refte eft compofé de lames étroitement unies les unes aux au- 
tres. Dans l’omoplate fertile dont il s’agit , les bords n’exiftent plus; mais 
la tête, le cou Se la crête qui refteni, font d’une fubftance diploique, & 
ce qui s’eft confervé des autres parties eft compaéke Se folide. Nous ne 
poufferons pas plus loin cette defeription. 

Quant k la grandeur de cet os, qui femble indiquer une taille démefu- 
rée, & qui auroit peut-être paffé autrefois pour une preuve inconteftable 
qu’il y a eu des géans , ch quels géans ! il n’y a rien ici d’extraordinaire , 
même dans la fuppofition qu'il appartenoit k un animal terreftre. Voici 
d’oft l’on peut le conclure. 

L’éléphant qui fut difféqué k Verfailles par M. Duvcmey en 1681 , & 
dont M. Perraalt nous a donné la defeription anatomique avec les figu- 
res , avoit 7 pieds Se demi de hautear , k prendre depuis le haut du dos 
jufqu'k terre, quand il fut difféqué, & n’ayant encore que 17 ans. On fait 
que les animaux de fon efpece crolffent bien au-delk de cet âge, Se que, 
félon Ariftote, Pline & quelques autres auteurs, leur jeuneÆ ne com- 
mence qu’k 50 ou 60 ans. Son omoplate étoit cependant de a a pouces 
de longueur. Donc , par une réglé de proportion , Se en fuppolànt que 
cette partie croiffe k-peu-près en même raifon que les autres , l’éléphant 
de notre omoplate feuîle aura eu tout au plus x o pieds 3 pouces de hau- 
teur : cela fait, je l’avoue, un grand éléphant 1 , mais on trouyera dans les 

livres 
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livres des naturaliftes anciens & modernes , & dans les relations des voya- ; 
geurs, qu’il y en a de plus grands dans les Indes. Gillius dit en avoir ^ 
melùré un qui étoit à Conftanttnople , & qui avait 10 pieds y pouces de 
hauteur, &, félon Scaliger dans fes notes fur l’hiftoire des animaux d’Arif- 
tote , il y en a de y coudées ou de 1 3 pieds & demi. 

I V. 

Grand morceau de CryJIal rempli d‘ Amiante. 

On voit fouvent de petits morceaux de cryüal de roche dans lef- 
quels parodient différentes fubltanccs hétérogènes -, des pailles , des brins 
d’herbe, de la terre, &, ce qui eft plus rare, de l’amiante, autrement 
asbelte ou lin incombuftible, matière minérale & talqueufe, qui reffemble 
beaucoup à l'alun de plume ■, & tbut petits que font ces cryftaux , on leur 
donne place dans les cabinets d’hiftoirc naturelle. Auflt a-t-on regardé 
comme fort curieux & fort rare par là groffeur , un grand morceau 
de cryftal de roche rempli d’amiante, que M. Morand a montré à l’aca- 
démie. C’eft un bloc irrégulier & à plufteurs faces, les unes planes & po- 
lies , les autres convexes ou concaves , brutes & raboteules , qui a 5 pou- 
ces & demi de hauteur, depuis une efpece de bafe un peu arrondie, 
jufqu’à une pointe pyramidale & à quatre pans irréguliers qui le termine, 
& de 4 pouces dans fa plus grande latgeur-, il pefe 4 livres moins 1 onces. 

Ce bloc de cryftal femble réfulter de trois morceaux qui t’ajuftent en- 
femblc , & qui en quelque façon fe pénètrent , & dont le plus gros laiffe 
à découvert trois faces & quatre angles , les deux autres morceaux lui 
étant unis dans i’efpace qu’auroient occupé les deux autres faces & le 
cinquième angle de l’extrémité d'un prilme pentagonal , dont il a la 
figure , ce qui n'eft pas le plus ordinaire ; car en général , c’eft la figure 
hexaedre que les cryftaux affrètent plus que toute autre , foit comme prif- 
mes , foit comme pyramides. Ils font fouvent l’un & l’autre , prifmes par 
le milieu , pyramides plus ou moins oblongues par les deux bouts, & cela 
£ar la feule induftrie de la nature des leur première formation , & jufqu’à 
le montrer fous ces figures dans leurs plus petites parties , & réduits en 
poudre. 

Celui-ci, comme nous l’avons dit, contient beaucoup d’amiante dans 
fon intérieur •, cet amiante y eft logé 8 c raffemblé par filets ou faifeeaux de 
différentes groffeurs, dans des tuyaux à-peu-près cylindriques qui traver- 
fent obliquement & parallèlement entr'eux toute la maffe du cryftal, de- 
puis fa bafe où l’on voit l’ouverture de quelques-uns , jufqu’à la pointe & 
à fes faces fupérieures où ils fe terminent fans les percer. La tranfparence 
du cryftal permet à l'oeil de fuivre les filets d’amiante dans ces conduits 
dont ils paroiffent remplir exactement la cavité. 

Ce morceau avoit été pris dans les Pyrénées, & donné à un général 
Autrichien qui étoit à Barege -, ce générai vint à Paris , & en fit préfent 
- à M. Morand qui avoit achevé de le guérir d’un coup de feu, pour lequel 
il étoit allé aux eaux. 

Tome IX. Partie Françoife, N 
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H i s t o i a s 
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V. 

Ivoire rendu flexible & tranfparent. 

M. Geoffroy a fait voir à la compagnie une petite cuiller d’ivoire 
que de la moutarde où elle a trempé long temps, a rendu flexible & 
tranfparentc comme de la corne. Ce lait que l’académie a jugé digne de 
remarque , peut aider à en éclaircir un autre fort femblable, que nous 
avons rapporté dans l’hiftoire de l'année derniere. 


MeJJieurs de la Société Royale des Sciences établie à Montpellier , 
ont envoyé à l’Académie l'Ouvrage qui fuit , pour entretenir l’union 
intime qui doit être entr" elles , comme ne faifant qu'un feul Corps , aux 
termes des Statuts accordés par le Roi au mois de Février 1706. 

ESSAI 

Sur la Formation des Dendrjtes des environs d’Alais. 

Par M. l’Abbé de Sauvages. 

T j 

X-iES dendrites font des pierres le plus fouvent opaques , fur lefquelles 

Année 1743. on voit des ramifications peintes qui imitent des arbres, & quelquefois 
Mén] des paylâges. J’ai rangé fous trois clafles celles que j’ai trouvées dans mes 
courfes. 

Les dendrites ou pierres arborifées de la première, extrêmement rares , 
ont leurs ramifications étendues en tous feus dans l’intérieur de la pierre , 
il faut la Icier & la polir pour en faire des tableaux , un heureux hafard 
y fait quelquefois découvrir des figures régulières. Dans celles de la fé- 
condé & de la troilîeme clafiTe , les ramifications font fur un meme plan 
& couchées k plat dans l’intérieur d'une fente-, fi le marteau ne les dé- 
tache point , il eft inutile de les feier ou de les polir, on ne feroit que 
gâter fa picrTé & les deffeins fans rien découvrir. Les dendrites que j’ai 
vues en différens pays peuvent fe rapporter à quelqu’une des précédentes ; 
elles conviennent toutes en ce quelles n’ont que des ramifications tou- 
jours brunes , & quelles font appliquées fur la pierre toute nue. Les den- 
drites de la troilîeme clade , que j’ai principalement en vue dans ce 
mémoire , font a fiez abondantes dans un vallon près d’ Alais , appelle vul- 
gairement RuJJeau ; ce qui les caraâérife & les diftingue de toutes les 
autres , ce font fur-tout les couleurs du fond du tableau différemment 
combinées avec les ramifications & les terrafies, d’où il réfulte une prodi- 
gieufe variété de payfages en mignature, dont on pourrait faire une fuite 
curieufe & un allez ample recueil. Chaque coup de marteau ouvre tou- 
jours une nouvelle décoration, & donne quelquefois des tableaux parfaits. 
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des deffeins finis & d'après nature : on eft chaque fois agréablement fur- — — — — «— 
pris de trouver fans effort d’imagination & au premier coup d’œil , un 
ciel, des nuages, un horizon, un aurore ou un crépulcule, des terraifcs, 1 s T ° 1 R * 

des coteaux, des arbres de tige, des forêts épaifles, des fuites & des AT v 1 

lointains : tout y cft net & bien terminé, tout y eft de bon goût, rien qui Année 
ne foit deflîné correctement ; j'ajouterai qu'il y a certains traits (i fins, (i 
délicats , qu'ils ne perdent rien pour être vus de près, lors même qu'ils 
font groflis par la loupe, à tjavers laquelle les ouvrages de l'art les plus 
finis ne taillent entrevoir que rudeffe & groflîéreté. 

Sur ce portrait de nos dendrites, dans lequel'il n’y a rien d’outré, la 
curioiité fournit mille queftions touchant la maniéré dont elles fe forment ; 
je vais effayer de répondre aux principales ; mais comme l’explication que 
je donne , dépend du détail de quelques obfervations , c eft ’ par elles 
que je commence : ces obfervations regardent & les pierres qui fervent 
de toile au tableau , & la matière des couleurs. 

En premier lieu, le rocher qui fournit les dendrites eft par fitsplus ou Observation I. 
moins épais , diverfement inclinés & fendus en plufieurs morceaux fépa Le rocher d« Den- 
rés. Chaque morceau eft encore traverfé de plufieurs fentes en différons 
fens, au moyen defquelles on peut en féparer les parties, mais non fans 
quelque difficulté : ce n’eft que dans ces dernières fentes qu’on trouve les 
pay liges; elles ne laiffent point d'ouverture , & ne font d'ailleurs fenfi- 
bles que par des filets où la couleur de la pierre parole altérée , & parce 
que c eft félon leur direction que la pierre le caffe. _ 

Ces fentes panent de la fuperficie de la pierre & la divifent, quelque- 
fois nettement, en deux pièces, quelquefois elles laiffent une adhérence 
vers le milieu des deux plans, ou fur 1 un des bords : dans ce dernier cas 
la pierre , lorfque ces deux plans font féparés , paroît vive au- lieu de 
l’adhérence, & y conferve fa couleur naturelle qui cft un bleu terne & 
foncé. 

J'ajoute enfin que les fentes aux payfages font fi multipliées , que dans 
une piece de la groffeur du poing, il y en a quinze ou vingt; chacune a 
un deffein qui lui eft propre , qui n’eft copié d’après aucun autre , dont 
l’empreinte eft cependant double Sc exactement la même fur les deux 
plans qui fe touchent, avec cette feule différence, que la droite de l'une 
répond il la gauche de l’autre. 

Les couleurs font l’autre partie effentielle à* nos dendrites ; j’en diftin- Obseuvatiow II. 
gue de deux fortes , celles du fond du tableau , & celles des figures tra- s “ k* C0U * Cttr ** 
cécs deffus ; les unes & les autres font étrangères à la pierre fur laquelle 
elles ne font qu’appliquées , fans avoir plus de relief ni de profondeur 

3 ue celles des eftampes gravées & enluminées, avec lefqueiles nos den- 
rites ont d’ailleurs beaucoup de rcffemblance. Les couleurs du fond font 
des ochres & des craies jaunes , rouges , jonquille , blanches & brunes : 
les deux premières font fournies par une mine de fer dont le rocher 
des dendrites eft entouré : on trouve de même tout auprès, la matière 
des ^autres dans différentes couches, à des hauteurs & h des diftauces 
inégales. 

N ij 
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Les couleurs des figures ou des traits deffinés fur le fond ne different 
entr’clles que par des teintes plus ou moins fortes, c’eft la meme cou- 
leur d'un brun plus ou moins foncé , quelquefois tirant fur le noir , quel- 
quefois fur le gris de lin ; eft-elle d'une nature différente de la première t 
(croit-elle une teinture de vitriol ? c’eft ce que j’examinerai dans la fuite. 

On voit par l’inventaire que je viens de donner, que nous avons déjà 
les matériaux de nos payfages tout ramaffés , il ne s’agit que de les affem- 
blcr & de les mettre en oeuvre, ou d’indiquer les loix qu’ils fuivent dans 
leur arrangement. 

O11 croit d’abord Entrevoir quelqu’analogie entre les figures de nos 
dendrites & celles qu’on forme fur un porphyre , lorfqu’après y avoir 
broyé des couleurs on éleve la molette à plomb -, des phyuciens même 
apportent cet exemple avec celui du givre ou des rainceaux qui paroif- 
fent en hiver fur les vitres, comme une explication ou comme un fait 
fcmblable à celui dont nous parlons mais il me fera aifé de détruire ce 
fentiment^ & de montrer qu il régné dans la formation de nos dendrites 
un méchanifme tout différent. En effet , pour ne parler que du premier 
exemple qui paroît fournir l’explication la plus plaufible, les ramifications 
de la couleur Ijroyce entre la molette & le porphyre , 11e fe formeroient 
jamais fi on ne féparoit à plomb ces deux plans \ cela eft fi vrai , que fi 
pour détacher la molette on la fait gliffer horizontalement au-delà du 
porphyre , il n’y a point de ramification , au contraire on en forme tou- 
jours à coup fur , en féparant ces plans de la première façon. 

La raifon en eft , comme je crois , que l’air environnant qui preffe 1 a 
molette furie porphyre, (ans avoir aucun accès dans l’entre-deux bouché 
par la couleur, l’air, dis- je, prêt à s’infinuer de* toutes parts, & dont le 
fecours eft néccffaire à la main pour élever la molette , perce cette cou- 
leur dans les endroits des bords les plus foibles, pénétré dans cet entre- 
deux au premier & plus petit écartement des deux plans-, & comme il ne 
peut châtier entièrement cette couleur gluante, il 1 écarte à fes côtés, la 
fend par plulicurs ruiffeaux , & l’oblige enfin à fe ramaffer en petits filets 
relevés : ce font ces filets qui imitent , quoique de loin , des ramifications 
ou des arbres , mais des arbres entaffés fans ordre , & dans lefquels on ne 
diftingue ni les branches ni les tiges. 

Delà il eft aifé de voir qu’on 11e peut trouver dans ce phénomène 
l’explication de celui dont nous parlons i je ne dis rien de la différence 
des couleurs du fond d’avec celle des traits, toujours diftinguées dans nos 
payfages, Si de bien d’autres caractères qui leur font propres, dont un 
lèul luffiroit pour rendre ce fait inexplicable dans l’exemple de la molette 
Si du porphyre : je ne m’arrête qu'aux ramifications produites unique- 
ment par l'écartement des deux plans mobiles, écartement qu’on ne peut 
cependant admettre dans les plans immobiles des dendrites -, bien plus , 
en l’accordant on n’en eft pas pour cela plus avancé, car ce mouvement 
fe feroit fans doute dans le rocher d’une maniéré uniforme & félon une 
même direction ; mais les fentes aux payfages traverfent la pierre etPplu- 
fieurs fens contraires -, il y en auroit donc un grand nombre qui ne 
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recevaient point cette impreflïon , & dans lefquelles il n’y auroit point de " ■ 

ramifications : or ^expérience y cft contraire , ce qui fuffit fans doute ^ ^ 

pour rejetter dans le cas prêtent cette explication, & même toute autre, E 

comme je crois , qui s’éloignera trop de celle que je vais effayer de 1 TV 1 L E ‘ 
donner : je n’ai beloin pour cet effet que de quelques fuppofîtions qui Anndc 1745. 
deviennent des faits en les comparant avec ce qui précédé & avec ce 
qui fuit. 

Je fuppofe 1°. que le rocher naturellement fendu reçoit du dehors & 
fucccflivement des couleurs liquides dans fes fentes •, 1°. les couleurs du 
fond qui font à la détrempe, fe gliffent les premières, celles des ramifica- 
tions que je fuppofe à l’huile, viennent enfuite; 3°. l’orifice des fentes 8c 
la couleur du fçnd déjà placée, fervent de filière à celles des figures pour 
fe ramifier ; 4 0 . une plus grande ou une moindre inclinaifon des deux 

{ >lans immobiles de la fente , occafionne des nuances plus foiblts , des 
ointains & les autres variétés. 

Cela feul un peu développé me fuffit pour rendre raifon de tout, au 
moins de ce qu’il y a de plus remarquable ; mais il fe préfente une diffi- 
culté qui peut revenir, & dont la folution doit fervir de bafe à mon ex- 

J ilication. On peut demander par quel agent les couleurs s’inlinuent dans 
es fentes? qu’eft-ce qui les pouffe 8c les élevé? 

Je réponds qu’il ne faut point recourir à d’autre caufe qu’à celle qui 
pouffe les liquides , qui les met en jeu & les fait élever dans des tubes 
étroits ou capillaires, dans le tiffu d’une pierre tendre, dans du fucre, dans 
une éponge entre deux glaces appliquées l'une contre l’autre , & c. quelle 
que foit cette caufe , dont la recherche eft étrangère à mon fujet , elle 
n’eft point particulière à l’introduéHon de nos couleurs dans les fentes 
des pierres , elle ne doit donc pas fouffrir ici de difficulté particulière , 
puifquc les fentes dont je parle , font capillaires , 8c que je fuppofe avec 
raifon les couleurs dans une forte de liquidité. Des effets iemblables 
peuvent fe rapporter à une caufe commune , il fuffit de l'avoir indi- 
quée une fois en général, pour qu’il me foit permis de la fuppofer dans 
la fuite. 


Cela pol? , je dis d’abord que les lits du rocher reçoivent du dehors & Couleurs du fond, 
fucccflivenient , les couleurs des payfapcs : ces couleurs font aux environs; 
clics touchent le rocher, plufietirs meme le dominent, 8c delà on com- 
prend que celles qui forment le fond ayant été détrempées par les eaux 
pluviales on autrement , ont pu être entraînées fur le rocher & le pénétrer 
de toutes parts; l’eau en a été le véhicule, les fentes larges en ont faci- 
lité la diffribution jufqu’à l’ouverture des capillaires ; les couleurs ont pé- 
nétré dans ces dernieres , mais non pas toutes indifféremment ; les unes 
font pures, les autres font mêlées, elles font entrées féparément, félon leur 
proximité refpeétive des fentes , félon que leur dilfolution a été plus 
prompte ou plus tardive : ne pourroit-on pas dire encore que les grains 
de telle ou telle couleur ont eu plus de proportion avec les couloirs de 
certaines fentes , & quelles y ont cté admifes par cette raifon à l’exclufion 
de toute autre ? 
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— — — — Quoi qu'il en foit, c'cft delà fans doute que vient cette .variété prodi- 

.. gieufe quon remarque dans le fond de nos payfages, & qu'on peut com- 

i s t o i p arer ^ celles de certaines fleurs : cette variété eft produite non-lêulement 

A T u u l t p ir j es m êlanges entendus de piufieurs couleurs , mais même par les nuan- 

Annéc 17^5. ces d'une feule, qui font plus foiblcs ou plus chargées, félon qu'il en a 
pu entrer dans la fente & s’y rama (Ter. 

Delà s’il y a eu des fentes qui n'aient pas été à portée de recevoir la 
couleur du fond , & dans tèfquelics celle des ramifications ait pénétré 
feule, le payfage qui n'a eu pour ciel ou pour fond que la pierre toute 
nue d'un bleu foncé , a repréfenté une nuit. S'il n’eft entré qu’une légère 
teinture de craie blanche , dont le haut s'eft perdu en s'afFoibfilTant dans le. 

fond bleu, il en eft venu un crépufcule ; fî fur cette teinture blanche, & 

lorfqu elle étoit encore fraîche , il en eft furvenu une autre auffi légère 
d’ochre rouge, ce mélange a produit une aurore parée de fa couleur de 
rofe : fi les deux plans ont été raboteux & joints inégalement, les ochres 
jaunes & brunes qui s'y font répandues , y ont été diftribuées d'une façon 
irrégulière, & aufli-tôt le ciel a été orageux & couvert de nuages : enfin 
fi l’entrée de la fente a été plus étroite que le côté oppofé où les plans 
étoient adhérens, la nuance du haut du tableau s'eft chargée davantage, 
parce qu'il s'y eft ramifié plus de couleur , & le bas qui forme Y horizon a 
été plus clair, & a mieux dégagé les arbres & les terraifes qui s'y font 
formées dans la fuite. 

Je pourrais fuivre ce détail , où il eft entré peut-être autant de conjec- 
* turc que de vérité, je pourrais de même rendre raifon des autres diffé- 

rences qu’on remarque dans cette première efpece de couleur ; mais ce 
que je viens de dire met allez fur les voies pour fuivre une plus longue 
. explication. 

Couleur desfgures. Je viens à la couleur des figures, c’eft-à-dire , à celle qui forme les ra- 
mifications, les terrifies & de petits points pareils à ceux de la mignature, 
ou à ceux dont les graveurs fe fervent pour adoucir les traits de leurs 
figures ; j’ai avancé que cette couleur avoit pénétré les fentes , après la 
couleur du fond, & de plus /que cette derniere étoit à la détrempe & l’au- 
tre à l'huile. 

Premièrement, la couleur des figures a pénétré dans les fentes après 
celle du fond : je ne chercherai point la railon de cet ordre ou dans fa 
marche plus lente , ou dans fit diuolution plus tardive , ou enfin dans fon 
plus grand éloignement ; quelle qu’en foit la caufe , c’eft un fait dont je 
me fuis alluré en grattant certaines pierres fur lefquclles les premières 
couches de couleurs étoient un peu épaifTes ; j’ai vu celle des ramifications 
appliquée fur l’autre. D’ailleurs cette maniéré de peindre des traits fur un 
fond déjà imprimé, eft plus fimple, plus aifée, tandis que la méthode 
contraire feroit prefque impratiquable dans le cas préfent. 

Pour ce qui regarde , en fécond lieu , ces deux fortes de couleurs , il ' 

n’y a point de doute que celle du fond ne foit à la détrempe , puiiqu'clle 
s’cnlcve en la frottant légèrement, ou même en l’expofant à la pluie : la 
féconde couleur eft plus difficile à connoître , j'avois cru d'abord quelle 
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étoit fournie par le vitriol ferrugineux dont le rocher des dendrites cft — — ■ 
parfemé, outre que le vitriol donne une teinture pareille à celle-ci, & „ 
qu’il peut fervir de mordant à la couleur, fes fels font très- propres à fe / 5 T ° ’ R 1 
ramifier en s’étendant en tout fens, fa gravité fpécifique, à laquelle, félon ^ ATUR EL1E * 
un favant moderne , (a) l’élévation des liqueurs dans les tuyaux capillaires Année 1745. 
cft proportionnée, lui donneroit la force fuffifânte pour faire pénétrer les 
ramifications dans les fentes les plus étroites. Cependant fi cette couleur 
tient du vitriol , j’ai tout lieu de croire qu’il cft mêlé d’un bitume , ou de 
quelqu’autre matière graffe & huileufe, i®. parce quelle ne fe diffout point 
pour être trempée dans l’eau, & qu'on ne peut l’emporter en la frottant, 
que difficilement-, a®. parce quelle ne fe mele point dans le tableau avec 
celle du fond qui eft à l’eau , ce qui arriverait cependant étant toutes les 
deux fraîches & liquides. Ses traits les plus fins & les plus ferrés tranchent 
toujours nettement fur le fond , (cmblable en ce point à l’encre des impri- 
meurs qui, étant appliquée fur du papier dégommé & bien imbibé d’eau, 
ne s’étend pas cependant, étant retenue par 1 huile qui ne s’allie point avec 
l’eau. C’eft auffi ce qui n’arrive point à l'encre ordinaire , même la mieux 
gommée , elle s'étend fur le papier boivard , au moins i’orfqu’il cil 
mouillé. 

Il peut donc rafler pour confiant que la couleur des ramifications eft 
une matière graffe , peut-être eft-ce un bitume liquide comme le pétrole : 
le quartier où fe trouvent nos dendrites eft plein de mines de charbon , 
de pierre , de fer , de foufire & de vitriol , & l’on fait que les bitumes ne 
font pas rares parmi ces matières. 

Nous voici arrivés à la partie la plus curieufe des dendrites, & je ne les ramification* 
difïïmulerai point que c'eft auffi celle qui paraît fouffrir le plus de difficul- 
tés , c'eft fur la maniéré félon laquelle ces ramifications ont été formées : 
je ne recourrai point pour la trouver à des fuppofitions gratuites , ou à 
des explications forcées, je la déduis naturellement du mouvement im- 
primé à la couleur, de fa qualité d’être graffe & huileufe, & enfin des 
obftacles qu’elle a rencontres dans fon paffage à travers des fentes ca- 
pillaires. 

Lorfque ces fentes ont été plus ou moins abreuvées de la couleur du 
fond , celle des figures s’eft engagée infenfiblement des fentes larges juf- 
qu'aux plus étroites i fi les dernieres fe font trouvées vuides & feches , la 
couleur à l’huile s’eft répandue par-tout également , & partant elle ne s'eft 
point ramifiée i mais fi au contraire la place a été occupée par la première 
couleur , encore fraîche , capable de céder & de fe comprimer , la cou- 
leur à l’huile qui eft furvenue , poufféc par la caille que j’ai indiquée , 
d’ailleurs d’un tiffu plus compacte & peut-être plus capable de pénétrer à 
caufe de fes fels , a eu affez de force pour faiiir les endroits foibles , & 
f pour fe faire des routes à travers la première couleur : il 111'a paru quelle 
y avoit pénétré de trois façons , tantôt par de petites gouttes féparées , 
tantôt par de petits ru idéaux continus , enfin également par-tout & fins 

(«) Hambcrger clem. Phyfic. 1741. 
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— ■— — — — interruption , félon que l'ouverture de la tente a été plus ou moins large , 
j I félon que le paffuge a été plus ou moins bouché par la première couleur. 

N* S T °, 1 R ^ Ces trois differentes maniérés ont produit les points, les ramifications 
naturelle. £, j cs terra fl" cs • j e commence par ces dernières pour fuivre l'ordre quelles 
Année l -45. gardent ordinairement dans nos payfages. 

Je dis d abord que (1 l’entrée de la fente a été fuffifamment large, & la 
couleur à la détrempe peu abondante, celle qui eft à l'huile a trouvé peu 
de réliftance, elle a enfoncé la première couleur julqtfà une certaine hau- 
teur , elle a occupé entièrement tout le terrein qu'elle a gagné , éic voilà 
déjà les terraffes (a) ou ces malles qui fervent de bafe aux arbres dans 
les payfages , c’eft un lavis dans nos dendrites , dont le plus haut eft le 
plus foncé, parce que la couleur qui tend de bas en haut, s'y eft ramatlée 
en plus grande quantité , faute d'une ilTue fuffïlante pour s’échapper. 

Cependant la couleur à la détrempe , châtiée de fon premier pofte," 
s’eft trouvée plus refferrée , & enfin elle a arrêté par la deniité ce premier 
torrent ; d’un autre côté , la couleur à l'huile toujours fous la même 
preflion, a fait effort pour percer encore - , la gêne où elle s'eft trouvée, 
lui a prêté de nouvelles forces , elle n’a pu avancer en liberté comme la 
première fois, & chaflcr la couleur à la détrempe - , mais fes parties les plus 
déliées en ont pu percer les endroits foibles , s'y pratiquer des palîagcs 
étroits qui lui ont iervi de filiere, elle eft entrée par de petits ruiffeaux 
qui ont avancé en fendant ou écartant la couleur à la détrempe : ces 
ruifleaux eux mêmes ont-ils rencontré fur leur route de petits vuides ? ils 
fe font partagés pour fe mettre au large , ils ont pouffe des branches à 
droite & à gauche, & ces branches ainfi que leurs tiges, ont fuivi l’iin- 
preflion uniforme qui les pouffoit de bas en haut : les unes & les autres 
îeroient droites (î rien ne s'y étoit oppolé, mais fi en s’élevant elles ont 
heurté contre des maffes trop denfes de la couleur quelles traverfoient , 
il a fallu biaifer, alors les ruiffeaux ou les branches ont obéi à ces deux 
directions , & elles en ont fuivi une moyenne en prenant différentes cour- 
bures , & elles ont imité par- là plus au naturel celles des arbres - , voilà, fi 
je ne me trompe , la caufe des ramifications en général dans celles qui fe 
forment les premières à l’entrée des fentes. L’explication que je viens de 
donner , contient les principes qui peuvent fervir à rendre raifon des au- 
tres pièces du tableau qui ne font que des variétés de celles-ci. 

Telles font i°. les ramifications monftrucules - , z°. celles qui forment les 
lointains ; t°. celles qui font détachées & arrondies - , 4 0 . les points, & 
enfin les arbres de tige : c'eft toujours la même caufe , lavoir , la diffé- 
rente inclinaifon des deux plans , combinée avec les obftacles qu'oppofe la 
couleur du fond. 

Ramifications monf- Ainfi les ramifications monftrueufes qui s’élèvent immédiatement des 
tibcuics. bords de la feftte , & qui par leur port reffemblent allez au falicor peu 

3 - branchu , auffi gros à fes fommets qu au pied des tiges - , ces ramifications , 
dis-je, fe font formées lorfque la couleur à l'huile a trouvé des pafftges 


(a) Voyez les ligures de U Planche I. 
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aflcz grands pour s'y épancher abondamment, Se peu de réfiftance fur la: 
route : elle s'eft élevée jufqu’au haut de la fente , elle a renflé quelquefois 1 s t o t R s 
le fommet de fes branches en »‘y ramaflant; toute la ramification eft plus j^ AT y R£lLE> 
haute , plus droite , moins branchuc que les autres , parce que 1a couleur a 
eu un cours plus libre en fuivant la dire&ion de bas en haut qui étoit la Année 17 4 S- 
plus forte. 

Les lointains (ont des mafles de ramifications réparées , polees les unes Le* lointain», 
au-defliis des autres, qui diminuent par degrés à mefure quelles s’élèvent, 
en forte que les plus hautes font toujours plus grêles , plus raccourcies & 
d'une teinte plus foible. 

J'ai remarqué deux fortes de lointains qui diflèrent entr’eux par leur 
forme & par leur origine-, les premiers le trouvent fur les plans qui , H- L F‘g- ». 
n’ayant aucune adhérence, font également diflans l’un de l'autre dans toute 
leur furface : ces plans font traversés dans leur épaifleur par des fentes dont 
la direction eft parallèle aux premières ramifications du bas du tableau i 
mais ces memes fentes en gardaRt ce parallélifme, coupent le plan tantôt 
obliquement, tantôt à angles droits; la couleur à l'huile a pénétré des plans 
inférieurs ou du dehors, dans ces fentes tranfvcrlâles , Se s’eft venu rami- 
fier dans le plan du payfage , en fe repliant également en bas comme en 
haut : fi la fente tranfverialc a coupé 1 epaifleur du plan à angles droits , 
parce quelle a trouvé une égale facilité, Se que rien ne l'a déterminée 
plutôt vers un côté que vers 1 autre , cela a produit des mafles de ramifica- 
tions oppofées par la bafe & d'un pareil volume , telles que des arbres plantés 
fur le bord d'un ruiffeau , dans l’eau duquel on les voit exactement répétés. 

Ces ramifications au refte font plus grêles, plus petites, plus foibles 
que celles du bas du tableau , & cela à caufe de la difficulté des paflàges 
plus étroits , & parce que la couleur d'une feule fente s’eft partagée de» 
deux côtés : par-là ces ramifications imitent les lointains, quoique fou vent 
celles de différentes fentes parallèles foient d’une même nuance à caufe de 
l’uniformité des mêmes paflages. 

Delà il eft évident pourquoi les mafles des ramifications, mifes les une» 
au-deflus des autres, font féparées dans cette première efpece de lointains; 
mais la caufe de cette féparation eft plus difficile à découvrir dans la fé- 
condé efpece : les plans de ces autres lointains ne font point percés par 
des fentes qui traverfent leur épaifleur comme dans les premiers , mais ils 
font adhérens par le haut, & la fente va en s’élareiflant , au moins je le 
fuppofe, du lieu de l'adhérence vers le côté oppole. 

Je retrouve dans les principes déjà pofés , fur tout dans l'inclinaifon des 
deux plans , & dans les obftacles de la couleur du fond , l’explication des 
circonftances les plus remarquables dans cette fécondé efpece de lointains, • 
favoir, la féparation des mafles ramifiées, leur direéiiou vers le lieu de 
l’adhérence, leur afloibliflcment dans toutes les dimenfions , & enfin les 
petits points de la meme couleur qui leur fervent de terraffe : ces points 
font extrêmement ferrés vers la baie des ramifications , mais ils deviennent Fig. +. 
plus rares par degrés, à mefure qu’ils s'approchent du fommet des rami- 
fications inférieures. 

Tome IX. Partie Françoije. O 
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■— I) faut fe rappcllcr que la couleur à l'huile qui a formé le« premières 
„ ramifications à l’entrée de la fente, n’a pu les prolonger, arrêtée, comme 

i s t o i r * noU j [‘avons dit, par l'obftacle de la première couleur; mais fi fes parties 
AtuRiitî. groflîcres ont été arrêtées, les plus petites molécules ont pu obéir à l’im- 
jinn/e t y<)£. preflïon qui perfévéroit à s’ouvrir des partages : cette couleur ainfi filtrée 
à travers celle du fond, n'a pu s’échapper que goutte à goutte du foin- 
met des premières ramifications , parce qu’il ne s’élevoit pas à la fois de 
cette couleur fine autant qu’il en falloit pour former une continuité qui 
alongeât les mêmes ramifications ; ces petites gouttes détachées par inter- 
valle & arrondies, comme celles de lnuile qui nage dans l’eau , fe font 
élevées jufqu’à ce que des partages plus étroits de la couleur du fond leur 
ont préfenté un nouvel obftacle : les gouttes n’ont pu forcer ce défilé 
qu'après être devenues plus fortes par leur réunion , & par les fecouffes 
continuelles des gouttes qui arrivoient & qui fc joignoient aux premières; 
elles ont enfin furmonté l’obftacle, peut-être, en fe filtrant de nouveau, 
& la quantité de couleur ramartee a été fuffifante pour donner des filets 
fuivis, c’cft-à-dire, des ramifications : & voilà déjà une marte féparée, & 
au-deflus de celle qui eft à l’entrée de la fente ; lorfqu’il y en a plus de 
deux , la troifieme s ert formée de même , l’une a fourni de la couleur à 
l’autre, & ce font les gouttes qui l’ont apportée, & qui ont fait la com- 
munication. 

Les autres circonftances que j'ai remarquées s'expliquent encore d’une 
façon plus aifée : ainfi t°. les ramifications des differentes terraffes ont 
toutes la même dire dion , parce quelles ont reçu une impreflton com- 
mune qui a pouffé la couleur des bords de la fente vers le côté oppofé ; 
x°. les ramifications deviennent toujours plus grêles , parce que les paf- 
fages de la fente devenant toujours plus étroits , la couleur à la détrempe 
quelles contiennent , eft proportionnellement plus fine à mefure quelle 
s approche de l'adhérence , & partant les filières & les couloirs qu elle a 
donnés à l’autre couleur , ont augmenté en fineffe ; les nuances s’af- 
foibliffent de plus en plus , parce que la couleur en s’épurant décroît tou- 
jours en quantité, chaque filtre en arrête une partie plus grofliere; 4 0 . les 
ramifications fe raccourciffent à mefure qu’elles font plus loin de l'entrée 
de la fente, parce que le mouvement de la couleur fe ralentit à raifort 
des firotremens & des autres difficultés quelle éprouve fur fa route. 

Ces difficultés arrêtent enfin le cours de la couleur à l’huile , tout étant 
plein , il ne fe fait plus ni filtration , ni nouvelle ramification ; les gouttes 
& les points que leur groflïéreté refpeélive a arrêtés à l’entrée des cou- 
loirs, demeurent dans la place qu'ils occupoient au moment que la cou- 
leur a ceffé de s’élever ; les couleurs fe fout féchées & le tableau a reçu 
la dernière main. 

Je finirois , s’il ne me reftoit encore deux mots à dire , tant fur les 
petites ramifications détachées & répandues dans la partie fupérieure de 
quelques uns de nos payfages , que iur ces arbres qui s’élèvent d’une ter- 
raffe , dont b tige bien marquée furpaffe toutes les autres. 

Fig- 4- La première variété a fon origine dans de groffes gouttes de la couleur 
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à l'huile , qui ont trouvé peu d'obftaclc dans b couleur du fond ; dés que — — — — — 
b première impulfïon qui Içs faifoit élever a cédé , celle qui eft propre «. 
aux liquides preflés entre deux plans , les a bit ramifier en tout fens , en 1 5 T 0 1 R 8 
forte que b goutte a été le centre des ramifications. On peut encore rap- Naturllie - 
porter ici les petites ramifications ifolées des agathes arborifées, fi cepen- Annie 1 745. 
dant elles ne font pas une agréable illuiton de fart. 

Enfin les arbres, dont b tige très élevée eft garnie de branches dans fa Fig. a. 
longueur , font fortie de fentes pareilles à celles de b première efpece de 
lointain , & ils n’en different que» ce qu’ils fe trouvent ici debout for 
une terraffe ; fclon que la fente a été entr’ouverte dans fa longueur , il a 
paffé plus ou moins de couleur , les branches ont été plus longues ou 
plus courtes, & elles ont imité des peupliers, des ifis , des picea ou des 
mélèzes. 

J'ajoutero& bien <S autres obfèrvations fur les dendrites qui m’ont été 
apportées de diflérens endroits , je pourrais m’étendre encore fur les 
nôtres , mais b prolixité eft inléparable de l’ennui , fi d’ailleurs elle n’eft 
rachetée par les grâces du ftylc , dont les ouvrages de cette forte ne font 
guère fuiccptibles : outre qu'on peut ramener tout ce qui regarde les 
dendrites à quelques-uns des principes répandus dans ce mémoire , on 
peut les confronter de même que les conféquences que j’en ai tirées avec 
les phénomènes rapportés , & on trouvera , au moins je m’en flatte , que 
fi je n’ai pas touché au but , je ne m’en fuis guere écarté. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

P L A N C H Z I. 


Fig. 1. Lointain de b fécondé efoece, c’eft-i-dire, dont les malles ra- 
mifiées fur des lignes pofées au-defïus les unes des autres , ont pour ori- 
gine une fente qui traverfe l'épaiffeur du pbn fur lequel eft deffiné le 
payfage. ‘ 

a ,b , eft une fente qui coupe l’épaiffeur du pbn k, par une ligne b, e, 
oblique au même pbn elle n’a donné des ramifications que d’un côté. 

d , f, eft une fécondé fente qui traverfe l'épaiffeur du plan k , à angle 
droit. Cette fente ne va pas plus loin ici que de en e , elle donne des 
ramifications en haut & en bas oppofées par b bafe. 

g, h, eft une fente qui partage la pierre k, en deux couches, dont 
les faces qui fe touchent ont chacune un payfage qu’on dirait être fait 
fur la même planche -, & il en eft de même de toutes les autres fentes à 
payfages. 

La terraffe l , Ce trouve ainfi fur certaines pierres , elle paraît comme 
bvée à l’encre de b Chine. 

Fig. 1. Elle repréfente des arbres plus élevés que les autres , & dont 
b tige eft une fente telle que tes précédentes, par où b couleur a. paffé 
pour former les branches. 

Fig. 5. Ce font des ramifications plus nourries de couleur, & que j’ai 
appellées monOmeu/hs. 

O ij 
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! Fig. 4, Lointain de b première efpece , dont les différentes terraffe* 
. font formées par des points. Sur le haut du tableau fe trouvent auflî des 
points avec de petites ramifications ifolées. 

Toutes les pièces des figures précédentes ont été defEoées d’après na- 
ture , avec toute la fidélité dont on a été capable. On comprend , fans 
que je le dife , que les ciels de leurs variétés , qui font un des principaux 
ornemens de nos pierres, n’ont pas pu être repréfentés dans un detfem 
à l’encre ; le feul défaut que je trouve dans le rcAe , de il étoit inévita- 
ble , c’eft que les coptes , quoique reffemblantes , vues de loin , font 

manquer 
que dans 

première Sc dans ia icconde heure , on a ratiemblé dans un même ta- 
bleau des ramifications & des arbres de différera goûts , répandus dans 
pluficurs pierres dont on u'a pas voulu multiplier les deffeins. 
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SUR UNE ESPECE D’O U A T E 

o a 

DI MATIERE COTONNEUSE 
Trouvée au fond d’un Etang. 

U n amas d’eaux dormantes , qu’on nomme Y Etang de Petre , à nnc — —— — 
lieue & demie de Metz , s'étant trouvé defféché par des accidrns qu’il g 0TAN1Q ui 
fetoit inutile de rapporter , les habitons des environs furent extrêmement 
furpris d’en voir le fond tout couvert d’une matière blanche & coton- Année t y 41. 
neufe, tout-à-fàit femblable à de l’ouate : fl fut fait là-deflus quantité de IJift 
raifonnemena , & l’on ne manqua pas de concevoir de grandes efpérances 

{ iour le commerce du pays. M. Lamy de Rczanges, commiflaire d'artil- 
erie , qui étoit fur les lieux , en écrivit à M. de Valliere , & lui envoya 
une defeription exaCte du phénomène & du local, avec des échantillons 
de la matière en queftion , pour être communiqués à l'académie. Ces 
échantillons ayant été confidcrés attentivement, même avec le microfcope, 
on a reconnu que la matière blanche qui les compofe , obfervée pour la 
première fois fur le fond de l’étang de Petre , au mob d'avril de cette 
année , & confiftant en des filets très-déliés , n’eft autre chofe que la 
plante appellée Conferva , commune dans les eaux donnantes , dont elle 
tapifle ordinairement le fond. Cette plante n’eft en effet qu’un amas pro- 
digieux de filets noueux & déliés qui demeurent verds tant qu’ils font 
dans l’eau , mab qui blanchiffent plus ou moins à l’air ou au foleil , dès 

S iu’ils font à fcc. M«- Bernard de Juilîeu & Hellot ont obfcrvé foigneu- 
ement la même plante après l’avoir tirée des baflïns du jardin du roi , ils 
l’ont Élit deffécher & blanchir à l’air, & l’ayant examinée au microlcope, 

& comparée avec l’ouate de l’étang de Petre , ils l’ont trouvée entièrement 
femblable à celle-ci. Quant aux efpérances que cette découverte avoit fait 
naître , elles ont parti peu fondées , les filets de la conferva étant trop 
fragiles & trop friables pour être employés avec fucccs à aucune forte de 
manufactures. 
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EXPÉRIENCES 

Sur la Force du Sois. 

Noos avons donné en entier, dans le volume précédent, le premier 
mémoire de M. de Buffbn fur la force du bois. Nous allons extraire le 
fécond. 

Après avoir reconnu , par des épreuves exa&es , que la différence de 
poids entre le cœur & l'aubier du bois de chêne, étoit environ d’un 
quinzième -, que le bois du pied pefoit plus que celui du tronc au milieu 
de fa hauteur , que le bois du milieu pefoit plus que celui du fommet , 
& cela à-peu-près en progreflîon arithmétique tant que l'arbre prenoit de 
l’accroiflèment -, mais qu’il venoit un temps où le bois du centre & celui 
de la circonférence du coeur pefoient à-peu-près également, (avoir, lorfqué 
le bois étoit dans fa perfcâioh -, après ces préliminaires , dis-je , M. de 
Buffbn a recherché , par un grand nombre d'expériences , quelle étoit la 
différence de la force du bois dans (es différens âges , & il a trouve que 
fa force étoit proportionnelle à fa pefanteur , qu’elle diminuoit toujours 
du centre à la circonférence , & du pied au fommet de l’arbre ; & quoi- 
qu’on ne puiffe pas abfolument alfujettir cette diminution à une propor- 
tion invariable , cependant les moyens aufli difpendieux qu’ingénieux que 
M. de Buffon a employés à cette recherche, l’ont conduit à la découverte 
d'une règle fixe de la réfiftance ou de la force du bois. Nous fupprimons 
le détail de ce s expériences. Nous dirons feulement que M. de Buffbn 
ayant fut équarrir des pièces de bois de différentes longueurs & de diffé- 
rentes groffeurs , depuis quatre jufqu'à huit pouces d'equarriffage , il les 
a fait charger de bois juiqu’à les faire rompre , Sc qu’ayant calculé leur 
réfiftance fpécifique depuis le premier éclat jufqu'à I mitant de leur rup- 
ture totale , même les fléchés ae la courbure , avant quelles commençaf- 
fent d’éclater , il a trouvé que la réfiftance du bois étoit comme la largeur 
de la pièce équarrie, multipliée par le quarré de fa hauteur. Il a drcüc des 
tables de ces expériences , que nous donnerons ici telles qu’il les a jointe* 
à (on favant mémoire. 

Tous les auteurs qui ont écrit fur la réfiftance des folides en général, 
& du bois en particulier, ont donné comme fondamentale la réglé fui- 
vante : La réfiftance eft en raifon inverfe de la longueur , en raifon di- 
recte de la largeur , & en raifon doublée de la hauteur. Cette règle eft 
celle de Galilée , adoptée par tous les mathématiciens , & elle feroit vraie 
pour des folides qui feraient abfolument inflexibles & qui rompraient 
tout-à-coup, mais dans les folides élaftiques, tels que le bois, il eft aifé 
d’apperccvoir que cette réglé doit être modifiée à pluficurs égards. M. Ber- 
nouilli a fort bien obfervé que dans la rupture des corps élaftiques une 
partie des fibres s’alongc , tandis que l’autre partie fe raccourcit , pour 
ainli dire , en refoulant fur elle-même. On voit par les expériences de 

M. de 
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M. de Buffon , que dans les pièces de même grofieur, U règle de la réiiftance — — 1 
en raifon invcrle de b longueur , s’obfcrve d’autant moins que les pièces B otANIQU£< 
font plus courtes. Il en eft tout autrement de la réglé de la réiiftance en 
raifon dircéle de la largeur & du quarré de la hauteur -, M. de Buffon a Année tJ4l. 
calculé la table feptieme à detfein de s’affurer de la variation de cette règle-, 
on voit dans cette table les réfultats des expériences , & au-deffous , les 

Î iroduits que donne cette réglé ; il a prb pour unités les expériences faites 
iir les pièces de ç pouces d'équarriflâge , parce qu’il en a fait un plus 
grand nombre fur cette dimenuon que fur les autres. On peut obferver 
dans cette table , que plus les pièces font courtes , & plus la réglé ap- 
proche de la vérité, & que dans les plus longues pièces, comme celles 
de 1 8 & de 10 pieds, elle s’en éloigne; cependant à tout prendre, on 
peut fe fervir de la réglé générale ayec les modificadons nécelfaircs pour 
calculer la réiiftance des pièces de bob plus grpffes & plus longues que 
celles dont il a éprouvé la réfiûance ; car en jettant les yeux fur cette lep- 
tiemc table , on voit un grand accord entre la règle & les expériences 
pour les différentes groffcurs , & il regne un ordre allez confiant dans les 
différences par rapport aux longueurs & aux groffeurs , pour juger de la 
modification qu’on doit faire à cette réglé. 

TABLES DES EXPÉRIENCES 
Sur la Force du Bois. 

PREMIERE TABLE, 

Pour Us pièces de quatre pouces d’équarrijage. 


Longueurs 

pièces. 

Poids des 
pièces. 

Charges. 

Temps employé h char- 
ger ka pièces. 

Ffeche de fa courbure 
dts pièces dans l’in fiant 
où elles commencent à 
rompre. 

fWi. 

Lnres. 

Livres. 

Heurts. 

Minuit j. 

Pouces. Ligne». 
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SECONDE TABLE, 


Pour les pièces de cinq pouces d'équarriffage. 


Longueurs 

des 

pièces. 

Poids des 
pièces. 

Charges. 

Temps depuis le pre- 
mier éclat jufqu’à l’inf- 
tant de 1 a rupture. 

Fléchés de la courbure 
avant que d’éclater. 

Pitds. 

Lines. 

Livres. 

Battu. 

Minuits. 

Pouces . 

Ligna. 
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TROISIEME TABLE, 

Pour les pièces de fix pouces d’équarriffage . 




Botanique 
Année tjqH- 


Longueurs 

pièces. 

Poids des 
picces. 

Charge». 

Temps depuis le pre- 
mietédat jul'qu’à l’inf- 
tant de la rupture. 

Fléchés de la courbure 
■vant que d’éclater. 

P ait. 

Lirru. 

Livra. 

litttnt. Minuta. 

Portai. Ligna. 

7 
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i x6\ 

15150 
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« 49 

1 58 

On n’a pas pu obferver 
la quantité dont le, pie- 
cés de 7 pieds ont plié dans 
leur milieu , il caufe de 
l’épaifleur de la boucle* 
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QUATRIEME TABLE, 
Pour Us pièces de fept pouces d’iquarriffage. 


Longueurs 

pièces. 

Poids des 
pièces. 

Charges. 

Temps depuis le pre- 
mier éclat jufqu'à l'inf- 
ant de la rupture. 

Fléché de la courbure 
avant que d'éclater. 
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Libres» 
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CINQUIEME TABLE, 

s 

Pour les pièces de huit pouces d'iquarrijjage. 


Longueurs 

pièce*. 

Poids des 
pièces. 

Charges. 

Temps depuis le pre- 
mier éclat jufqu’i l’inf- 
tant de la rupture. 

Pleche de la courbure 
avant que d’éclater. 

fuit. 

Livret. 

Livra, 

Heurtr. 

Minuta, 

Poucet, 

Ligues. 
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Guossïu&s, 


Longueurs des 
pièces. 

— 


5 pouces. 

6 pouces. 

7 pouces. 

PU i>. 

Livres. 

Livret. 

Livret . 

Livret. 
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SEPTIEMETABLE. R 

Jdotahiqui 

Comparaifon de la réftfance du bois , trouvée par les expériences pré- Année 174». 
ctdentes , ù de la réfiflance du bois fuivant la réglé que cette réfif 
tance ejl comme la largeur de la pie ce , multipliée par le quarré de fa. 
hauteur , en Jiippofant la même longueur. 

Nota. L« aftérifma marquent que la expérience! n’ont pu été frite». 


Longueurs des 
pièces. 

G&ossiuis. 

4 pouces. 

5 pouces. 

6 pouces. 

7 pouces. 

S pouces. 

p«ji. 

Livra. 

Livra. 

Livra. 

Livres . 

[Limj. 
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53«1 
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* 31100 

48100 


11515 
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* 47649 \ 
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*99' 5 T 

3 l6l 4f 
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1 3*5° 
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11350 

117984 

* 31800 
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}6 11 
3 M 
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I 1150 
11)11 
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> 5115 
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5571 4 
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8849 4 

114874 

131094 


Voyei ci-après la fuite de ce Mémoire. 
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O B S E R VA T I O N S 
BOTANICO-MÉTÉOROLOGIQU'E s. 
Pour l’année 1740. 

Par M. d v Hamel. 

Mém. Il eft certain que les biens de la campagne , ces biens fi néceflâircs 
qu'on peut les regarder comme les feuls vrais biens , les bleds , les vins , 
les chanvres , les fruits , les bois , &c. ne viennent pas tous les ans aulïï 
abondamment ni d’aufli bonne qualité, & l’on fait en général que ces va- 
riétés dépendent de la différente température des faifons'. 

Mais ces connoiffances générales ne futlifent pas, & on conviendra qu’il 
feroit également utile pour l’agriculture & pour la phyfique, de connoître 
pofitivement le rapport qu’il y a entre la température des faifons & les 
produirions de la terre. 

On fent de relie que la connoifiànce de ce rapport peut dans la fuite con- 
duire infenfiblement à celle des principaux phénomènes de la végétation , 
de meme qu’à apperccvoir l’effet que telle ou telle circonftance dans les 
faifons jpeut produire fur les végétaux. Or , dans quantité de cas de cette 
efpece il eft fouvent très-avantageux de prévoir, ne fut- ce qu’à-peu-près, 
puifque quelquefois on fera à portée de prévenir une partie des accidens , 
& que dans d’autre cas on s’épargnera bien des inquiétudes : en voici des 
exemples. 

A peine cet automne 1740 les bleds ont- ils été en terre , qu’il eft fiir- 
venu des gelées allez vives pour la faifon; on craignoit quelles ne devinf- 
fent plus confidérables 9 c qu elles ne fiffent du tort aux bleds , qui n’étoient 

Î jue germés, mais on avoit de quoi calmer fon inquiétude, quanc| on 
avoit que l’hiver dernier 1 740 il y a eu beaucoup de bleds qui étant en 
cet état , ont fupporté pendant près de deux mois & demi une gelée 
fort vive. 

Il faut avouer que nos obfervations ne feront pas toujours auffi conlo- 
lantes, elles nous annonceront quelquefois une mauvaife récolte de bleds 
ou de vins , &x. mais c’eft le cas où la prévoyance devient infiniment plus 
utile, puifqu’elle peut nous mettre en état de prévenir les grandes difct- 
tes , quelquefois , fi la faifon le permet , en femant des menus grains en 
abondance, comme on l’a fait avec un fuccès prodigieux en 1704, ou 
quand la faifon fera trop avancée , en fe précautionnant de bleds étran- 
gers, comme on l’a fait en 1758. 

Outre ces vues d’utilité qui peuvent s'étendre fort loin , J’ai lieu d’efpé- 
rer que le journal que j’entreprends, fera intéreffant; on ne peut être in- 
différent fur ce qui regarde les biens de la campagne, & ne pas fouhaiter 
d.'en avoir l’hiftoire. 

Mais 
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Mais il cft plus difficile de la bien fuivre cette hiftoire qu'on ne Ce l’i- ! 
magine d'abord. ; 

L'obfervateur le plus exaét , le phylîcien le plus éclairé ( car pour cet 
ouvrage il faudroit être l’un & l'autre) ne pourra rendre compte que de 
ce qui fera arrivé dans une province où il aura été à portée de faire fes 
obfervations ; & qu’eft- ce que l'étendue d'une province en comparaifon 
de celle du royaume? Souvent il fait fort doux en Provence, pendant 
qu’il gcle très-fort à l’autre extrémité du royaume -, quelquefois on le plaint 
dans un canton de l’abondance des pluies , pendant qu'on en délire dans 
un autre. Toutes ces choies & mille autres circonftances qui varient 
fuivant les lieux , influent néanmoins beaucoup fur les productions de la 
terre, c’eft pour cela qu'on voit (cette année, par exemple) les récolte* 
très-abondantes en Languedoc , pendant quelles font fort médiocres dans 
le centre du royaume. 

Ce que je viens de dire, prouve que pour rendre cette hiftoire com- 
plette , il faut avoir dans toutes les provinces du royaume , des correfpon- 
dans exa&s & éclairés. Un particulier ne pourrait guère efpérer de tels 
fecours , mais l'académie a lieu de les attendre de les correlpondans ; ils 
ont les connoiflances néceflaires , ils font répandus dans plulieurs provin- 
ces, & les obfervations météorologiques & aftronomiques que l'académie 
reçoit de tous côtés , me font efpérer que la plupart de ces correlpondans 
Ce chargeront avec plaifir de lui envoyer les autres obfervations dont elle 
témoignera avoir befoin. 

Je vais rapporter celles que j’ai Élites dans nos terres auprès de Plu- 
viers, ville fituée entre la Beaucc & le Gâtinois, ce fera une invitation 
pour ceux qui voudront bien s’iutéreffer à la perfeûion de cet ouvrage , 
& comme mon journal pourra leur fournir des idées , j'ai cru qu'il étoit 
à propos de l'étendre plus que je ne compte le Élire dans la fuite , pour 
qu’on puilfe mieux comprendre les vues de ce travail. 


OIAHIQUF. 

Annie 1741. 


Automne * 739 * 


Pou», rendre plus complette, l’hiftoire des bleds qu’on vient de re- 
cueillir, je me trouve obligé de dire quelque chofe de l'automne de 1759. 

Les pluies qui ont été très- fréquentes dans cette failon , ont beaucoup 
retardé les fc mailles; on a femé jufqu’attx demieres femaincs de l’Avent, 
& il y a eu beaucoup de terres fortes & argilleufes qui n’ont pas été en- 
fcmencées. 

Les bleds les premiers faits ont levé allez bien , quelques-uns feulement 
étoient un peu clairs, ce qu’on attribuoit à ce que la terre étant, comme 
l’on dit , en mortier, toute la femencc n’avoit pas été enterrée, & les pi- 
geons , les corneilles & les autres oifeaux en avoient mangé une partie. 

A la fin de décembre il y avoit beaucoup de bleds qui ne faüoient 
que lever , & d'autres qui n’étoieut point encore fortis de terre. 

1 : , 1 

Tome IX. Ptrtie Frunçoife. Q 
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1. 

Janvier 1740. 

Le i«. 8c le 1 Janvier il gela allez fort pour empêcher qu'on pût tra- 
vailler à la terre , & les arbres furent chargés de beaucoup de givre. 

Le 4 le temps s'adoucit un peu , & le 5 il tomba une pluie douce qui 
diflipa tout le givre , & qui dégela la terre en quelques endroits ; mais il 
y en eut d’autres où il reuoit encore de la gelée au fond de la terre. 

La nuit du 5 au 6 la gelée reprit fi fort , que des le 6 on pouvoit tra- 
verfer le* bleds à cheval 8c meme en voiture fans enfoncer. Voilà ce 

3 u’on appelle véritablement un faux dégel , qui mettoit beaucoup de bleds 
ans les circonftances en apparence les plus ficheufes ; car , comme nous 
l’avons dit, 1“. les terres étoient trcs humcâées , quantité de pièces de 
bled étoient à moitié couvertes par des mares d’eau. 

i°. Beaucoup de bleds ne faifoient que lever, & il y en avoit qui ne 
letoient pas encore. • • “ 

j a . La gelée prenoit tout d'un coup trcs-vivcment. 

4°. Il y avoit des endroits 01! le bled étoient entre deux glaces. 

5 0 . Enfin il n'y avoit point de neige qui pût mettre ces bleds à l’abri-, 
néanmoins cette gelée dura tout le mois de Janvier , 6c fut même allez 
forte le 9, le 10 & le 1 1 pour faire defeendre le thermomètre de M. de 
Réaumur à 10 degrés ÿ au-deffus de 1 a congélation. > 

Février. 

Tout le mois de février la gelée continua à-peu-près de la même force; 
fur la fin cependant la chaleur du foleil qui commencoit à s'élever fur 
l’horizon, dégeloit fur le haut du Jour la iuperficie de la terre, mais elle 
regeloit la nuit , ce qui formoit un verglas qu’on fait être ordinairement 
trcs-préjudiciable aux végétaux. 

Il y avoit des jours où le temps paroiffoit s’adoucir, il fortoit des mu- 
railles un peu d'humidité qui fe congéloit à leur furface, puis il tomboit 
un peu de neige, & bientôt le froid devenoit aufïï vif qu’auparavant. 

Il y a eu des endroits où il s'eft conièrvé un peu de neige fur les bleds, 
mais dans d'autres, & en particulier aux environs de Pluviers, le foleil 
faifoit fondre le peu qui en étoit tombé , & la terre reftoit entièrement 
découverte , ce qui fait que le gibier n’a point fouffert. 

Cependant la durée de la gelée & les autres circonftances que j’ai rap- 
portées , caufoient beaucoup d'inquiétude -, les fermiers alloient vifiter 
leurs terres , 8c n’y appercevoicnt pas plus de bled que fi elles n’avoient 
pas été enfemencées -, en fe mettant à terre les meilleurs yeux appcrce- 
voient feulement un peu de verd qui étoit au milieu de quelques fouilles 
mortes. 

Mais que devoit devenir cet atome de verdure après le dégel? Pour 
eflayer de le découvrir, on leva à grands coups de pioche des mottes de 
terre, on les mit dans des caves, 8c quand elles furent dégelées, on 
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spperçut à chaque brin de bled une petite racine vive & un peu de verd, 
d'où on conclut que les bleds n’étoient pas péris. 

La conféquence étoit bonne, elle a été conftatée par l’événement ; mais 
le bled doit taler pendant l'hiver , il doit pouiler beaucoup de racines en 
terre, & il fc doit former une efpece d’oignon ou une grofleur à l'endroit 
où les feuilles fe joignent aux racines-, tout cela n'étoit point, & on verra 
dans la fuite que c’eft là une des caufes de la médiocrité de la récolte. 


BoTAxiQvr. 
Annie vj+t. 


Mars. 

> * s 

Environ le 4 de mars il s’éleva un vent de nord très-froid, qui 
parut faire plus de tort à plufieurs de nos plantes, & particuliérement à 
nos jeunes cyprès, que n'avoient fait les gelées précédentes. 

Le 9 mars le vent tourna au fud , il tomba une petite pluie fine, & là 
terre fe dégéla très- doucement , il plut très- peu. L'humidité ne fut pas 
auffi confidérable quelle l'eft ordinairement dans les vrais dégels, les mu- 
railles ne fuerent prefque pas. Peut-être eft-on redevable dé la conferva- 
tion de bien de choies à la douceur de ce dégel , car il eft certain que 
les défordres que produifent les gelées , dépendent beaucoup des dégels : 
nous, en avons rapporté beaucoup d'exemples en 1758 (a) dans le mé- 
moire que nous avons donné M. de Buffon & moi fur les effets des ge- 
lées d’hiver & du printemps, & je ne crois pas devoir négliger de rap- 
porter une obfervatiou de même genre, que le hafard ma fournie cette 
année. 

On avoit oublié une quantité de pommes affez confidérable dans un gre- 
nier, où elles n'étoient en aucune façon à l’abri de la gelée. Il n’elt pas 
douteux quelles ont été près de deux mois dures comme des pierres, & 
gelées julqu’au cœur v cependant à la Pentecôte elles étoient auffi belles 6 c 
aulli faines que celles qu on avoit confervées avec beaucoup de foin dans 
la fruiterie. Il eft bon de remarquer que ces pommes étoient d’une efpece 
qui a toujours un goût de fauvageon , & qui fe garde très- long-temps •» 
car peut-être la reinette & d’autres efpeces de pommes plus délicates au- 
roient elles été plus endommagées par la gelée. 

On juge bien que les productions de la campagne étoient très-retardées, 
les ouvrages l'étoient auffi , & au 15 du mois il n y avoit prefque point 
de terres labourées pour les mars-, cependant les fermiers ayant augmenté 
le nombre de leurs chevaux , & le temps ayant continué à être au beau , 
prefque toutes les terres ont été feitjées à temps, il y a même eu des fer- 
miers qui ont retourné quelques-unes de leurs pièces de bleds qui étoient 
dans des fonds , pour y mettre de l’orge , dont la récolte leur a été pim 
avantageufe que celle de leurs meilleures pièces de bleds. 

Malgré le dérangement des faifons , on a vu des hirondelles les premiers 
jours de mars , mais il en eft mort beaucoup , faute de nourriture , ce qui 
n’cft pas feulement arrivé aux environs de Paris & de Pluviers , mais 

(«) Voyez te Tome VIU. de cette Collection Académique, Partie Françoife. 

■ q »; 
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encore en plufieurs provinces éloignée*, fuivant le* obfcrvations qui en ont 
Botaniqvi.^ envoyées à M. de Réaumur. 

C’eft vers la fin du mois qu’on a commencé à bien connoître les dé- 
AnnU 1741. fordres que la gelée avoir occafionnés; j’ai cru devoir les rapporter ici un 
peu au long en faveur de ceux qui prennent plaifîr à cultiver & à multi- 
plier des arbres & des arbuftes de toute efpece. Cette partie d’agriculture 
eft trop louable & trop utile à la fociété, pour qu’on néglige de prêter 
des recours à ceux qui l'ont choifie entre tant d autres qui , comme les 
fleurs, n’ont que l'amulcmcnt pour objet. 

Ceux qui veulent élever des arbres, ou rares dans ce pays, ou étran- 
gers, ont ordinairement pour guide une petite brochure, qui a pour titre, 
catalogue des arbres & des arbuftes qui je peuvent élever en pleine terre 
aux environs de Paris. On a compris dans ce catalogue fans diftinôion 
les arbres qui paffent communément l’hiver en pleine terre fans être en- 
dommagés par la gelée , quoiqu’on n’apporte aucune précaution pour les 
en garantir, & ceux qui ne le pafTent qu'à de bons abris & avec quelques 
précautions. L’hiver qu'on vient d’effuyer, étant un fort hiver, lins ce- 
pendant être de ces hivers rares à qui rien ne rélifte, tel que celui de 1709, 
j'ai cru qu’il étoit très-propre à faire diftinguer les arbres 8c les arbuftes 
qui ne craignent point les grands hivers , de ceux qui ont befoin de quel- 
ques précautions pour les fupporter -, & pour donner quelque chofe de 
plus certain , j’ai réuni ici les obfcrvations que M”- de Bufton & Bernard 
de Juflïen ont faites au jardin du roi, celles que le frère Philippe, char- 
treux , a faites à Paris dans les jardins de fa nuifon , & celles que j'ai fai- 
tes dans les nôtres aux environs de Pluviers. 

Outre les arbres des forêts & des vergers qu’on fait rélifter à prefque 
tous les hivers , en voici une allez grande quantité qui n’ont point non 
plus été endommagés par la longue gelée du dernier hiver - , le xylofteon, 
l’agnus caftus, l'éreUe , les thymelea, les tuïa, les thérébinthes, les tamarif- 
ques , le liege , les fpirea , les fabines , les ramnoïdes , les philirea , les 
fafeoloïdes , Te periclyroenum , le pavia, le paliurus , les acacia de Caroline 
& de Virginie, le benjoin, le pourpier maritime, le catalpa, celui des 
chartreux a perdu quelques branches, le bignonia à feuilles de frêne, le 
micacoulier, les differentes efpeces de clematitis, la diervilla, l'éleagnus, 
le faux gayac , le pavia , les ccdres de Virginie , le ketmia ordinaire , la 
melaize , le menifpermum ou liere de Canada , le bonduc , les lauriers- 
cerifes & les lauriers-francs , qui ont été un peu à l’abri du vent -, les gros 
tulipiers du jardin du roi n’ont pas fouffert, mais les jeunes font morts 
aux chartreux - , il en a été de meme des lauriers-tulipiers. Je n’ai perdu 
aucun arbre de Judée , quoique j’en eu fie de fort petits , il en a été de 
même au jardin du roi, cependant il en eft mort plufieurs jeunes aux char- 
treux : les gros pins n’ont pas fouffert , mais les petits font prefque tous 
morts, j’en ai feulement réchappé quelques-uns de ceux qu’on appelle le 
pin maritime ; l’arboulier , moyennant une légère couverture , a rélifté dans 
le jardin des chartreux , nuis il eft mort dans celui du roi , jufqu’atix ra- 
cines, qui ont repoullé au printemps -, les gros barba- jovis ont réiifté au 
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Jardin du roi, mais les petits ont péri & au jardin du roi 8c aux chartreux; T *** 1 **— Tm 

tous les chèvrefeuilles , même celui qui eft toujours verd , ont rélîfté, ils g 0 T A N j q v e< 

ont feulement perdu beaucoup de menues branches. Les cedres du liban 

qui étoient en place depuis plulieurs années, ont bien rélîfté, mais les jeu- Ann/e l~ 4 t. 

nés des chartreux qui étoient nouvellement plantés , ont péri ; les gréna- 

dilles ont péri feulement jufqu'au rés de terre , il en a été de même du 

coriaria, cependant il y a eu quelques pieds qui ont péri entièrement. Les 

Jeunes pieds d’alateme & ceux qui avoient été replantés , font morts , mais 

les gros pieds ont rélîfté. Les jafminoïdes de la grande & de la petite ef- 

pece , étant en cfpalicr 8c bien en racines , ont feulement perdu quelques 

branches ; il en a été de même du genêt d*Efpagnc, de l’émerus & du jaf- 

min blanc , mais le jafmin jaune commun & celui d’Italie n’ont pas fouf- 

fert. Quelques azédatacs font morts entièrement, & d’autres n’ont perdu 

Î |uc leurs branches ; les pieds de futet qui étoient un peu gros , n’ont pas 
ouffert , mais les jeunes font morts juiqu’aux racines ; l’arbre de cire eft 
mort jufqu’aux racines. 

Les oliviers , qui étoient en efpaliers 8c un peu couverts , n’ont pas 
péri , mais les autres font morts ; les grénadiers en cfpalicr n’ont pas fouf- 
tfert; plulieurs lauriers aléxandrins font morts, il en a été de meme des 
généfons de Virginie. 

Les lauriers-thyms ont perdu plulieurs de leurs branches; les figuiers 
qui n’ont pas été couvers, ont perdu beaucoup de jeune bois, fur- tout 
ceux qui donnent des figues violettes ; plulieurs jardiniers les ont cru ge- 
lés jusqu'aux racines, & les ont coupés, mais ils ont eu grand tort, car 
les nôtres & ceux des chartreux ont bien repouffé, & ont même donné 
du fruit dans les deux faifons. Quelques jeunes pouffes de gros cyprès ont 
été gelées , mais les jeunes ont beaucoup foufifert , j'en ai perdu plus de 
fix cens. On fera peut-être furpris de me voir former de grandes pépiniè- 
res d’un arbre qui a eu le malheur de déplaire, qu’on prétend porter l’en- 
nui par-tout ou il eft , & qu’on a banni de tous les jardins ; mais outre 
qu’il ne me paroît pas aufli défagréable qu'on le dit, je lui ai reconnu des 
avantages finguliers qui m'ont fait fouhaiter d’en avoir beaucoup. 

On fait que les pieux de chêne , d’orme , de charme , de frêne , de fa- 
pin , 8cc. périffent très- promptement au rés de terre, & c’eft cet entretien 
onéreux qui a fait abandonner les comrefpaüers en beaucoup d’endroits ; 
or j’ai reconnu qu'un pieu de cyprès en peut ufer au moins fix de chêne 
les uns après les autres, car j’ai entr'autres la clôture d’une melonniere 
qui eft encore fort bonne , quoiqu’elle ait été faite en r 709 avec des ' 

cyprès gelés , & que quelques-uns des poteaux qui la forment, ne foient 
pas plus gros que le bras, encore y a-t-il plulieurs de ces poteaux au- 
près defquels if y a prefque toujours eu des couches de fumier , ce qui 
certainement avance beaucoup la pourriture. 

J’ai cru ne devoir pas négliger de rapporter cette propriété du cyprès, 

3 ui peut le rendre utile en bien des occafions. Je reviens aux défordres 
e la gelée. 

Les charmilles anciennement plantées n’ont point fouffert, mais prefque 
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— — toutes celles qui avoicnt été plantées avant la gelée , font mortes jufqu'au 
rés de terre. Les myrtes , les lauriers-roles , les romarins , les vieux pieds 
1 Q u £ ‘ de thym , les cilles font tous péris > il eft réchappé auflî très-peu d’ar- 
I j/ft. tichaux. 

Voici quelques conlequences qu'on peut tirer de ces obfervations. 

Premièrement, les jeunes arbres font plus tendres à la gelée que ceux 
qui font plus gros, je ne dis pas que les vieux, car ceux-ci louffrent 
quelquefois beaucoup de grandes gelées-, donc quand on veut élever des 
arbres qu'on fait être tendres à la gelée , il faut les tenir dans des ferres 
ou à de bons abris jufqu'à ce qu’ils foient un peu gros. 

Secondement , les arbres nouvellement plantés font plus fujets il être 
endommagés par la gelée , que ceux qui n'ont point été replantés depuis 
pluficurs années; c'eft une onfervation que j'ai fouvent faite, & qui m'a 
déterminé à ne planter qu’au printemps les arbres qui peuvent founrir de 
grandes gelées. Enfin nous avons dit dans le mémoire que nous avons 
donné en 17 ) 8 , où nous avons examiné les effets de la gelée fur les vé- 
gétaux , que les gelées d'hiver faifoient plus de défordres dans les endroits 
qui étoient expofés au vent de nord ; j'ai fait la même obfervation cette 
année , car j'ai remarqué que les arbres qui étoient abrités du vent de 
nord par quelques buis ou par quelques murs , «voient été moins endom- 
magés que les autres. 

Pluficurs vieilles louches de vignes font entièrement mortes. 

Il y a eu bien des oignons de lafran de gelés , cependant ce n’eft pas 
ce qui a fait le plus de tort à cette plante > c'eft que les oignons n'ont pu 
fe former pendant l’hiver. Pour concevoir ceci , il faut lavoir que tous 
les ans l'oignon qu’on a mis en terre , meurt , & qu'U s’en forme trois ou 
quatre jeunes au-deftiis, qui fe nourrilfent de fa lubftance 8c le rempla- 
cent -, or c’eft à la fin de l'automne 8c pendant l’hiver que ces oignons fe 
forment : la continuité de la gelée y ayant fait obftacle , ils ne fe font for- 
més qu’au printemps , & ils font reftés gros comme des avelines , au -lieu 
qu’ils auroient dü être trois ou quatre fois plus gros, & ces petits oignons 
ne oaroiffoient pas pouvoir donner de Heurs l'automne fuivante. 

rendant tout le mois il a toujours fait froid, il eft tombé peu de 
pluie , mais feulement de temps en temps quelques ondées de grêle & de 
neige, en un mot ce qu'on appelle des giboulées. 

Avril. 

La féchereffe , les ondées de npige , de grêle 8c de pluie froide , les 
vents d’oueft , de nord 8c de nord-oueft & le froid ont continué juf- 

S |u’au 10 , Le folcil échauftoit les endroits qu’il éclairoit , mais il failoit 
roid à l'ombre , & il geloit prefque toutes k-s nuits , aulfi rien ne pro- 
fitoit à la campagne. 

Le 6, il n'y «voit encore que les fleurs des ormes qui fuflcnc forties 
de leurs boutons. 

Le p , les boutons de deux maronniers d’Inde , que je conuois depuis 
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f ilufieurs années pour être des plus hâtifs, s'ouvrirent, & en relièrent lit t — — — 
es feuilles ne s'épanouirent que beaucoup de temps après. g 

Le 1 1 , on entendit le rouignol chanter , quoique le froid fût toujours ° T A N 
incommode. Annie 

Le xo , on entendit le coucou. 

Le xx , le vent tourna à l'eft, 3c le temps devint fort doux ; alors les * 
amandiers , les abricotiers , les pêchers 3c les pruniers mirabolans fleuri- 
rent, mais bientôt le froid revint allez vif pour qu'on fût obligé de fe 
chauffer comme cri hiver, & tous ces arbres refterent long-temps en 
fleur. Cependant ces temps froids 8c fecs n’avançoient pas les bleds, & 
ne faifoient pas lever les aveines qui avoient été iemées dans la poufEerc ; 
pour la même raifon l’herbe ne pouffoit ni aux champs ni dans les prés, 

& on étoit obligé d'aflûurcr tous les beltiaux comme en hiver , ce qui a 
occafîonné une grande confommation de bled , & a frit périr pluiieurs 
moutons & beaucoup d’agneaux ; cependant vers la fin du mois les avei- 
nes levèrent , & les pruniers fleurirent. 


M A J. 

Jusqu’au xf de Mai le vent s’eft prefque toujours tenu entre le nord 
& l'oued , les ondées de neige & de grêle ôc le froid ont continué -, néan- 
moins les feigles commencèrent à épier. 

Le ix, on entendit un bruit conlîdérable qui fortoit d’une nuée , & 
prefque dans l’indant il tomba de la grêle , dont la plupart des grains 
avoient près de deux pouces de longueur fur un pouce de largeur, 3c un 
peu moins de demi-pouce d'épailfeur. Ces grains fbrmoient pour la plu- 
part une lentille ovale qui étoit bordée par un collier de petits grains 
ronds qui étoient gros comme des pois : heureufement que cette grêle 
ne dura qu'une demi-minute, & qu’il n’en tomba guère que quatre grains 

G r chaque pied en quarré v aiufî elle ne fit pas beaucoup de tort aux 
ens de la terre , ce frirent les vitres qui en fouffrirent le plus. 

Il vint enfuite des gelées allez fortes pour endommager beaucoup les 
vignes , & bien des épis de feigle furent gelés par la pointe. Les bleds 
n’avancoient prefque pas, & paroilFoient même louffrir, fur-tout dans les 
terres blanches de Beauce , qui paffent pour les meilleures. 

Cependant les abricotiers, les amandiers & les pêchers qui avoient 
refté long- temps en fleur, étoient défleuris, leurs fruits étoient noués, & 
quoiqu’ils ne priffent point de groffeur , ils paroilFoient en bon état. 

Ceux qui connoiffent les abeilles, fe perfuaderont volontiers que la 
rigueur & la durée de l’hiver fuivies du froid & du vilain temps du 
printemps, leur dévoient être très-contraires. Comment aller chercher 
leur vie par le froid qu’il faifoit? & quand elles auroient pu braver les 
rigueurs de la frifon, qu’auroient- elles trouvé ; il n’y avoit prefque point 
de fleurs ï la campagne; aufli n’y a-t-il eu que les forts paniers, ceux où 
il y avoit beaucoup de mouches St de miel , qui aient fubfiflé. 

Enfin vers le z$ mai il commença à ne faire plus froid , on fortit alors 
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— i — — les orangers , ils etoient en fon bon état Se bien garnis de feuilles, ec 
.. . qui n'tfl nas lurprenant , car on lait que quand les ferres font bonnes, 

oxANiQUL l'humidité fait plus de tort aux orangers que le froid. 

Année Pendant le courant de ce mois une maladie épidémique très-fîcheufc 

fe répandit dans tout le royaume , c’étoient véritabl-ment des fievres 
malignes, vermineufes, qui, dans quelques endroits que j'ai cté à portée 
d'examiner, s’annonçoient comme des péripneumonics , St fans que les 
fymptômes panifient très-fâcheux, les malades étoient emportés en deux 
ou trois jours -, cette maladie a principalement attaqué les pauvres gens , 
dont elle a fait mourir un nombre prodigieux. 

Juin. 

Quoique le temps fût fort adouci, il y a eu peu de chaleur pendant 
tout le mois de juin, Se les nuits étoient toujours fraîches; s'il faifoit deux 
ou trois jours de chaleurs, elles étoient fort vives, il fc formoit de 
forage , il tonnoit , il gréloit , & la fraîcheur revenoit. 

Les menus grair.s étoient fort beaux , quoiqu'un peu tardifs , les bleds 
ne nromettoient pas tant , ils étoient clairs & fort retardés ; cependant 
quelques jours de beau temps firent des merveilles à la campagne, St on 
cfperoit encore une récolté pafiable. 

A l’égard des fruits, on n'efpéroit point de poires, ni de gland, ni de 
frêne, médiocrement de fruits rouges, un peu plus de prunes St d'aman- 
des , beaucoup d'abricots , de pêches , de pommes , de noix St de noifet- 
tes-, les légumes, pois, feves, lentilles venoient à merveille. 

Vers la mi juin il s’éleva un vent brûlant qui deffécha en un Jour toutes 
les feuilles de nos peupliers ; il refterent allez long temps fecs comme ils 
le font en hiver, enfoite ils pouflerent quelques feuilles nouvelles qui 
les regarnirent en partie. 

Le 15 il y eut un orage terrible qui commença i Orléans, Se qui s'éten- 
dit jufques dans la haute Champagne, fâilint de grands défordres par tout 
oû il pafloit ; plufieurs pareilles de notre voiiînage , qui fe font trouvées 
dans le fort de la nuée , ont été entièrement ruinées , les bleds Se autres 
grains abfolument anéantis, les vignes ébourgeonnées jufques fur la fouchc, . 
nombre d’arbres arrachés ou rompus, l'écorce des jeunes étoit meurtrie ; 
quatre ou cinq moulins ont été enlevés de defius leurs bourdons & cul- 
butés au loin ; le clocher de la Cour- Dieu a été renverfé par une bou- 
rafque de vent fi violente , qu’il n'auroit pas touché au toît fi le vent ne • 
lui avoit pas manqué quand il fut plus bas que le faîte de 1 eglife, des 
beftiaux & des hommes qui étoient aux champs , ont été bleUés par la 
grêle , & il y a eu du gibier tué. 

Les grains de grêle n'excédoient pas la grofleur d'une petite noix muf- 
cade , mais ils étoient lancés avec tant d’impétuolîté par des tourbillons de 
vent épouvantables , qu'ils brifoient tout ce qu’ils rencontroient. 

La grêle Se le vent étoient accompagnés du tonnerre , qui a fait aufli 
quelques défordres. 

Dans 
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Dans quelques endroits qui n'avoient pas effuyé le fort.de l'orage, on — — — 
* effayé de couper les bleds pour les Iaifler repoufler - , ils ont repoulTé en R 
effet , quelquefois trois petits tuyaux au-lieu d'un , mais ces tuyaux nc “ OTAN, Q»*. 
portoient que de petits épis dans lefquels il ny avoit point ou très-peu Annie 1741. 
de grains. ' * 

A une demi-lieue de l’endroit où l’orage a été le plus violent , on ne 
fentoit pas le moindre vent, on entendoit feulement fortir de la nuée un 
bruit femblable à celui des carroffes qui roulent fur le pavé. 

J U I l L B T. 

Pendant tout ce mois les nuits continuèrent à être fraîches, il 
y eut encore de temps en temps des nuées de grêle qui fuivirent 
à-peu-près la même route que Je grand orage , & plufîeurs paroiiles eu 
fouffrirent. 

Dans beaucoup d’endroits les vignes blanches , c’cft à-dire , celles qui 
portent du raifîn blanc , furent plus endommagées par la coulure quelles 
ne l’avoient été par la gelée. 

On n’a pu faire les foins que vers la fin du mois , tant toutes les pro- 
ductions de la terre étoient retardées , encore l’herbe étoit-ellc très- 
courte , & il s’en faut plus de la moitié qu’on ait eu autant de foin que 
l'année derniere. Vers la fin du mois il vint quelques brouillards fecs qui 
rouillèrent beaucoup de bleds ; or on fait que les bleds rouillés ne pro- 
fitent prefque plus. 

Plusieurs efpeces d’infeétes ont été fort rares cette année', feroit-c^que 
la rigueur de l’hiver aurait fait périr leurs œufs ? ou les fraîcheurs du 
printemps & de l'été auraient-elles empêché beaucoup d’oeufs d’éclorreï 
auquel cas ils pourraient bien netre pas péris, & êtro reliés en état d’é- 
clorre l’année prochaine. 

Quoi qu’il en foit, il y a eu un peu moins de hannetons 8e de canta- 
rides qu’à l’ordinaire, encore moins de chenilles, de grillons &. de fau- 
terelles. 

Depuis cinq ou fix ans, il y avoit, dans le clos des chartreux de Paris, 
des mouches noires qui faifoient périr les fcuillos tendres des poiriers , à 
mefure quelles fortoient des boutons, elles s’attachoient particuliérement 
aux poiriers de virgouleufe , qui reftoient prefque tous les ans dépouillés 
de leurs feuilles jufqu’à la feve d’août ; on n’y a pas vu cette année une 
feule de ces mouches. * - ' . 

Mais vers le 15 du mois, toutes les feuilles des ormes fe trouvèrent 
chargées d’une prodigieufe quantité de petits vers bruns , qui mangèrent 
tout le parenchyme de ces feuilles, qui, en très-peu de temps, devinrent 
brunes , comme celles qui font fous les arbres en hiver ; ils descendirent 
au pied des ormes pour fe raétamorphofer , 8c ils y formoient des tas 
affez confidérables , pour qu'on eût pu les ramaffer à poignée. Pendant 
cet intervalle vint la feve d’août qui produifit de nouvelles feuilles, & 
les ormes reprirent un peu de verdure , qui a enfuité fer ri de pâture à 

Tome IX. Partie Françoijc. R 
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des fearabées que les vers bruns dont nous venons de parler, ont pro- 
duits, & malgré le froid de l'automne, ces fearabées ont fubfifté une bonne 
partie de cette faifon. 

Août. 

A tr commencement de ce mois , les bleds n'ayant pas encore leurs 
épis formés , il vint quelques jours de chaleur , des rayons de foleil trcs- 
viîs qui jaunirent beaucoup les fromens , qui , jufqueslà , avoient prefque 
toujours été à l'ombre & au froid ; le grain ne pouvant plus recevoir 
affez de nourriture, relia, comme difent les fermiers, retrait ou échaudé, 
ht quand on vilitoit les épis, on trou voit un tiers de leur longueur qui 
étoit vuide , & les deux autres tien ne contenoient que des grains mal 
nourris. 

On commença la moiflon des bleds vers la fin du mois par un temps 
pluvieux & froid : les bleds coupés, de même que ceux qui étoient ver- 
fés , germoient aux champs , quelque attention qu’on eût : on les ferroit 
fort numides , & on étoit à la veille de voir tous les grains périr à la 
campagne. 

Septembre. 

• 

Heuxeüsemint il vint un peu de beau temps au commencement 
de ce mois, on ferra affez à propos les orges & les aveines , 'mais il ne 
fcifoit pas affez chaud pour les bleds , & pour m’exprimer comme les fer- 
miers , on les ferroit un peu gourds. 

Lj moiffon n’a été entièrement finie que vers le ao ou le 15 -, cette 
moiffon étoit bien tardive, puifque quelquefois tous les grains font en- 
grangés avant le 10 d’août : cependant j’ai appris qu’il y avoit très-certai- 
nement des grains fur terre dans le Boulonois les premiers jours de 
novembre , quand les premières neiges font tombées , & il y a eu beau- 
coup de vefees qui, n’ayant pu mûrir, ont pourri dans les champs. 

Revenons aux environs de Pluviers. Dans le temps de la moiffon , les 
pailles étoient prefque auffi noires que le font ordinairement les chaumes 

5 |ui font reliés aux champs jufqu’à la Touflâints ; les pailles étoient aufiî 
ort courtes , ce n’efl pas toujours une preuve qu’il y aura peu de grains , 
on verra dans l’article fuivant qu’il y en 3 eu effeéfcivement très-peu cette 
année. 

Je ne fais fi on en a été redevable à la continuité des gelées , mais les 
bleds ont été affez nets de mauvaifes herbes , il n’y a eu que le ccntinode 
ou la renouée qui efl venue cette année plus abondante & plus haute que 
je ne l’ai encore vue. La graine de cette plante ne fait point de tort aux 
bleds ; quelques fermiers même ont fu tirer parti de cette herbe , ils l’ont 
fait faucher & faner pour fuppléer aux fourrages qui leur manquoient -, 
d’auttes, au-lieu de la faucher, en ont nourri pendant affez long-temps 
une grande quantité d’oies. 

Cette efpecc de melons hâtifs qu’on appelle le melons dts carmes , n’ont 
mûri que pendant le courant de ce mois ; & ce qu’il y a de fingulier , 
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ceft qu'ils fc font trouvés tous très- bons, mais les melons ordinaires n'ont 
point reuffi. 

O C T O S R S. 


Botanique. 


L e temps ayant été allez favorable pour les labours dans les mois de 
feptembre & d’o&obre , on a beaucoup avancé ces fortes d'ouvrages , & 
fi quelques fcmailles ont été retardées , ce n'a été que par la difficulté 
qu'on a eue à battre les grains, comme je vais le faire fentir, en rap- 
portant Tétât où ils fe fout trouvés dans les granges , quand on cil venu 
à les battre. 

J'ai dit qu’après l’hiver les bleds mavoient paru près d’un quart plus 
clairs qu'ils ne le font ordinairement , ce qui pouvoit venir , ou de ce que 
les femailles ayant été très-difficiles à caulc de l’abondance des pluies qui 
étoient tombées en automne , une partie du grain femé fe feroit perdue , 
ou de ce qu’une partie du bled feroit morte pendant l'hiver, ou enfin de 
ce que le bled avoit peu tallé, & c’eft cette derniere raifon que je crois 
la meilleure ; ainfi près d‘un quart moins de tuyau & une paille fort courte. 
Voilà pourquoi il y avoit dans les granges la moitié moins de tas que 
l'année derniere. 

On efpéroit que ce petit tas rendroit beaucoup en grain , mais on s'eft 
trompé, au lieu que 1 1 à 14 gerbes rendent ordinairement une mine de 
grain, il en failloit 50 cette année. On en fentira la raifon fi on fe fou- 
vient que nous avons dit qu’à prefque tous les épis, il y avoit un tiers de 
leur longueur qui étoit vuide , & que dans le refte le grain était petit & 
retrait. 

Ce n’eft pas tout , on lait que les grains retraits rendent beaucoup eu 
fon & peu en farine , aufli quatre mines de bled nouveau ne foumiffoient-, 
clics pas plus de farine que trois de bled vieux. 

Enfin nous avons fait remarquer que ces bleds avaient été ferrés gourds, 
il s’enfuit qu’ils doivent moins boire d'eau quand on les pétrit, 8 c. c’eft 
encore un déchet dont les boulangers s’apperçoivent bien. 

Nous avons dit aufli que les fermiers avoient eu beaucoup de peine à battre 
le bled pour leurs femailles; on en doit fentir la cauiè, puifqu'on fait qu’il 
a fallu beaucoup battre de gerbes pour avoir la quantité de grain qui étoit 
néceflâire pour les femailles ; outre cela le grain tenoit extrêmement dans 
les épis , qui fe brifoient fous le fléau plutôt que de l'abandonner , comme 
il arrive ordinairement quand les bleds font retraits. 

La récolté ayant été médiocre , il auroit fallu prefque ruider les gran- 
ges pour avoir le grain néce flaire pour les femaiUes , ce qui aurait été 
fujet à de grands inconvénicns, il ne feroit plus relié de fourrages pouc 
les beftiaux. 

Pour prévenir cet inconvénient , plufleurs fermiers entendus ont pris le 

E arti de ne faire battre les gerbes qu’à moitié & fans les délier , puis ils 
:s ont fait entaffer dans un autre coin de la grange , dans le deflein 
d'achever de les battre à net peu-à-peu pendant le refte de l’annec. Par 
cette pratique , ils ont retiré ic meilleur grain pour femer leurs terres , ib 
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auront toujours de la paille fraîche pour leurs chevaux, du petit bléd 
pour leurs agneaux -, & fans doute que ces gerbes qui auront été ainfi re- 
muées, fe delfécheront & fe battront plus aifément, fur-tout s’il vient des 
gelées pendant l’hiver. 

Malgré la peine qu’on a eue à battre les bleds, prefque toutes les terres 
ont été emblavées avant la St, Martin -, Sc comme elles étoient bien meu- 
bles & fuf&famment humides , il y avoit lieu d’efpérer une belle levée. 

Il n’y a eu que les terres fortes qui n'ont pu être entièrement enfemen- 
cées que quinze jours ou trois femaines plus tard , à caufe des pluies & 
des neiges qui font tombées vers le 10 de novembre. 

Il y a long-temps que nous n'ayons parlé des vignes, & ce n’eft que 
parce qu’il n’y avoît rien à en dire. La maturité des raifins, comme toutes 
les autres produâinns de la terre , étoit très retardée , les raifins com- 
mençoient à peine à rougir à la fin de feptembre. Vers le 9 d’oélobre, 
il vint des gelées allez fortes pour la faifon , elles dépouillèrent prefque 
toutes les vignes & fanèrent les raifins ; on les laifTa néanmoins aux vignes 
jufqu’au 15 ou au ao, qu'on fe détermina à les couper, voyant qu’ils ne 
mûri fibient point, ils étoient cependant extrêmement verds. Prefque tout 
le monde a eu la précaution de faire deux vendanges, mettant dans une 
cuve les raifins les moins verds, & les autres fous le preffoir pour en faire 
du vin prompt. 

Les cuvées de raifins triés ont été bien long-temps à s’échauffer -, quel- 
ques-uns , pour les engager à bouillir, ont hit rougir des pavés, qu'ils 
ont jettés dans leurs cuves , d’autres y ont jetté de la chaux vive , d’autres 
ont fimplement couvert le deffiis de leurs cuves. 

Nous n’avons employé aucun de ces moyens , que nous croyons inu- 
tiles-, nos vins ont relié dans la cuve près de trois femaines, Sc après ce 
temps ils n’étoient pas fi cuvés qu’ils le font quelquefois au bout de huit 
jours. le parlerai dans le mois de décembre de la qualité de ces vins. 


N o y e m b n s. 


Les fafran s Commenceront à fleurir quelques jours avant la fête de la 
Touffaints , & la veilie de cette fête , tel qui avoit cueilli une livre Sa 
demie de fleurs , en efpéroit autant le jour lui vaut, mais le vent, accom- 
pagné de pluies, empêcha de les cueillir, & elles furent perdues. 

Le vent tourna au nord , Sc relia entre le nord & le nord-ouefl , pen- 
dant une quinzaine de jours , il gela aflez fort pour la faifon , il tomba 
de la neige, & les arbres furent très-chargés de givre, ce qui interrompit 
la fieuraiton du fafran , 5 e la moitié du mois fe paflà fans qu’il parût une 
feule fleur -, enfin le temps s’étant adouci , les fleurs reparurent quand on 
n’en attendoit plus, & on en a cueilli pendant quinze jours, à fa vérité, 
en petite quantité, car tel qui, l’année demiere , avoit recueilli 14 i 15 li- 
vres de fafran , n’en a eu certe année que 1 livres quelques onces, encore 
n’a-t-il pas été à beaucoup près fi beau à caufe des mauvais temps qui font 
venus, quand on a fait la récolté. 
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Les gelées qui font furvenues au commencement de ce mois , failbient 
craindre pour la levée des bleds. J’ai fait voir au commencement de ce 
journal que cette inquiétude étoit frivole , mais il étoit très-raifonnable 
d’appréhender qu’on ne pût achever les femailles : heureufement le temps 
s’eu adouci , & on les a achevées avant la lin du mois. 

J'ai parlé , dans l’article précédent , de l’état oû fe font trouvés les bleds 
dans la grange , il eft à propos de dire ici quelque chofe des orges & des 
avoines. 

Les orges ont été des meilleures, & feront d’un grand fecours pour la 
fublïftance de la campagne. Les avoines, quoique très- baffes, étoient fort 
grénées , mais le grain en étoit léger , & ne nourriffoit pas bien les 
chevaux. 

Je n’ai point encore parlé des chanvres, c'eft cependant une plante qui 
fait un des principaux revenus de quelques villages de notre province. Il 
y en a eu de gelés dans le printemps ; d'autres n’ont pu mûrir parfaite- 
ment, les gelées qui font venues de bonne heure l’automne, ont em- 
pêché de les rouir comme il faut , & les mieux conditionnés font très- 
tendres. 

On conçoit aifément qu’une année froide 8c orageufe comme celle-ci , 
n’a pas été propre pour les abeilles, elles ont peu travaillé l’été & l’au- 
tomne, elles ont été attaquées de dévoiemens, qui ont fait périr prefque 
tous les paniers. 

L’annee n’a pas non plus été favorable pour les arbres foreftiers, ils ont 
peu pouffé , & la feve a eu fi peu de vigueur , que beaucoup d’arbres 
■ nouvellement plantés , n’ont pouffé qu’à la feve d’août , & il en eft mort 
bien plus qu’à l’ordinaire ; le bois des bourgeons n’a pas bien mûri , il ne 
sert pas aoûté j comme difent les jardiniers , c’eft pourquoi les ofiers n’ont 
point de force , ils fe rompent très-aifément : pour cette meme raifon , les 
pépinières ont été long temps en feve , de forte qu’on a écuffonné des 
pêchers dans les pépinières des chartreux de Paris, les premiers jours de 
■ovembre .pendant que la terre étoit toute couverte de neige*, ces édif- 
ions paroiffent néanmoins être en bon état. 

Les châtaignes étoient fort petites , & le peu qu’on en a recueilli ayant 
mûri fort tard , il y en a eu beaucoup de gelées. 

Mais ce qui prouve bien à quel point l’année a été tardive , c’eft qu’on 
a cueilli des péchés fur les elpaliers jufqu’aprcs la Touffaints. Les gelées 

3 ui ont perdu les vignes , obligèrent de cueillir les pêches , qu’on mit 
ans la fruitière , où elles fe font confervées fort belles jufqu’à la moitié 
du mois de décembre. D’abord elles étoient fort ameres , & n’étoient 
fupportables qu’en comportes , elles font enfuite devenues pâteufes , & 
enfin la pourriture qui avoit commencé auprès du noyau , a gagné tout le 
fruit , & en général on peut dire qu’il n’y a eu que les pêches qui ont 
mûri en feptembre , qui aient été paffablcment bonnes. 

L’année n’a pas feulement été tardive pour les végétaux , elle l’a auflî 
été pour les animaux -, car beaucoup de perdreaux nctoient pas plus forts 
à la fin du mois de feptembre qu’ils le lent fourent à la fin d’août j de 


Botaniqu*. 
Année vj^i. 


Digitized by Google 



t 

154 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

meme les colombiers fe font garnis fort tard de pigeonneaux , & ils en 

ont été garnis fort long-temps. 

Botanique. Enfin, tout le courant du mois a été très -favorable pour planter des 
Année tj4t. *rbres. 

Décembre. 

E n général , pendant tout ce mois le vent a été trcs-violent , variant 
entre le nord-oueft & le fudoueft -, les pluies prcfque continuelles qui ve- 
noierrt avec autant d’abondance que les orages deté , rendoient le dedans 
des maifons suffi humide qu'il l'eft ordinairement dans le* grands dégels. 

Ce temps a duré jufqu'au 10 de décembre , que le vent s’étant porté 
au nord , il eft venu de la gelée , & il eft tombé un peu de neige le jour 
de Noclj il tomba le matin une pluie qui occalionna un fi grand verglas, 
qu’on ne pouvoir fe foutenir , mais le lendemain le vent étant tourné au 
midi , les murs commencèrent à fucr prodigieufement , & il tomba , ainU 
que les jours fui vans, une quantité prodigieuie d’eau qui étoit poufl’ée par un 
vent très-violent. La campagne étoit couverte d’eau , la riviere d’Effonnes 
qui borde nos terres , déborda , elle couvrit les chauffées & inonda les 
moulins, & l’eau qui s’égouttoit de la forêt d’Orléans dans cette riviere, 
étoit fi abondante , qu’elle a relié long temps débordée , & qu’elle a di- 
minué fort lentement. 

La prodigieufe humidité qu’il a fait , l’abondance d’eau qui eft tom- 
bée , a fait écrouler une quantité prodigieufe de murailles. 

Comme le mois de novembre a été affez froid , il y avoit bien des 
bleds qui n'étoient point levés, 8 c qui ne font fortis de terre que quand 
le vent a tourné au fud-oueft ; ils ont très-bien profité , & font devenus 
fort beaux , l’herbe paroît feulement un peu fine , ce qui vient ou de ce 
qu’ils font fort drus, ou de ce que b terre étoit, fort battue, 8 c on con- 
cevra pourquoi ils font fi drus, fi on fait attendon que le grain qu'on a 
femé , étoit petit & retrait -, car il eft évident qu'il en tenoit beaucoup 
plus dans la main des femeurs. On auroit donc pu , dira-t-on , diminuer 
un peu la femence ; cela eft vrai , mais on n'a pas ofé le faire , le bled 
n’étoit pas beau , & l’on appréhendoit qu’il n’y en eût beaucoup dont le 
germe fut mauvais. 

On fouhaitera , fans doute , favoir quelle eft la qualité des vins dont 
nous avons parlé -, pour fatisfaire il cette queftion , j’en diftinguerai de 
quatre efpeces. 

La première regarde les vins qui ont été cuvés & faits avec les raifins 
les plus mûrs , qu’on avoit tirés dans le temps de la vendange ; ce vin 
eft fort clair , il a une affez belle couleur , 8 c eft affez bon pour l’année. 

Les vins de la fécondé efpece font ceux qu’on a bits fur le preffoir & 
fans cuver , avec les verjus ou raifins très-verds dont on avoit tiré les 
mûrs ; ces vins , fi l'on peut appelicr de ce nom un foible verjus , n’ont 
point du tout de couleur , cependant ils font moins troubles , & n’ont 
pas un goût fi défagrcable que celui dont nous allons parler. 

Nous mettons pour la troificme elpece les vins qu’on a bits avec les 
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verjus , mais qu’on a Lit cuver •, ces vins font fort troubles , & ont un — — — — ■ ■■ 
goût très-défagréable. * p 

Enfin , la quatrième efpeCe de vins eft de ceux qui ont été faits avec B 0 T A N 1 Q u f 
les raiiîns mûrs & les verds, mêlés enfemble -, ils ont un peu de couleur. Année vjqi. 
mais ils n’éclairciffent pas. 

A l’égard des vins faits avec du railîn blanc , c’cft plutôt de bon verjus 
que du vin. 

Il ne faut pas oublier de remarquer que ceux qui ont vendangé immé- 
diatement après la gelée , ont fait de meilleur vin & en plus grande abon- 
dance que ceux qui ont laiffé les raiiîns aux vignes pendant quinze jours 
ou trois femaines , & que ces petits vins fe font confcrvés à merveille ; 
on en a bu en 1741 qui avoient perdu de leur verdeur & pris un peu 
de qualité. 

Les grands vents , les fraîcheurs & les humidités extrêmes du mois de 
décembre n'ont prefque point occafionné de rhumes. 


OBSERVATION NOUVELLE 


Sur les Fleurs d’une efpece de Plantain , nommée , par M. de Tournefort , 
dans Jes Elémens de Botanique , Plantago paluftris gramineo folio 
monanthos Parifienfis , pag. 1 04. 


Par M. Bunaed de Jussieu. 

Enteî plufîeurs célébrés botaniftes, tels que M«- de Tournefort . — 
Vaillant , Dillcnius & Linnzus , qui ont obfervé dans les pays ofi ils ont yf nn / e 
herborifé, & fur- tout aux environs de Paris, l’efpece de plantain dont 
il s’agit, il paroît furprenant qu’ils aient oublié d'y remarquer deux fingu- JVWm. 
Iarités des plus effentielles, qui font celles qui font l’objet de ce mémoire. 

Sous quelques noms que les botaniftes qui avoient précédé ceux-ci en 
enflent donné la defcription & la figure , les Angularités dont je veux 
parler leur ont échappé entièrement. Ceux qui ont fuivi M. de Toume- 
fbrt , ont jufqu’ici adopté à-peu-prcs la phrafe dont il s'étoit fervi pour 
indiquer cette efpece -, ils conviennent unanimement quelle eft diftinguée 
des autres par une fleur unique qui termine chacun des pédicules qui 
prennent leur naiflance dans les aiflelles des feuilles, à la différence des 
autres efpcces du même genre fur les pédicules defquelles on apperçoit 
plufîeurs fleurs ramafiees en épi. 

Mais les Angularités auxquelles ils n’ont fait aucune attention , font l’une 
que la fleur qu’ils voyoient , étoit à étamines , c’eft à-dire , mâle & ftérile v 
& l’autre, qu’au bas du pédicule de cette meme fleur il en naifloit deux 
ou trois fleurs à piftilc ou femelles , qui font fécondes : Singularités qu’il 
eft à propos de fpécifier dans la dénomination de cette efpece ; en forte 
qu’au- lieu de me fcrvhr pour la déiîgner, des termes de Plantago feapo 
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I unifloro , employés par M. Linnzus dans l’hiftoire des plantes de Lappa*- 
nie, je mettrois à la place, Planiago fioribus famine is JcJJilibus ad cxor- 
' tum Jcapi uniflori maris. 

Pour décrire cette plante avec plus d'exaétitude , j’ai obfervé que (à 
racine eft ferme, folidc, charnue, cylindrique, ordinairement blanchâtre, 
longue d’un pouce, ép aille vers fon collet d’environ trois à quatre lignes, 
& quelle eft garnie de plufieurs fibres longues , menues , blanches , on- 
doyantes 6c chevelues , qui partent de tous les côtés & fc répandent et* 
tout fens. 

Que les feuilles naiflent proche les unes des autres & forment une 
touffe fur le fommet de la racine ; elles font fimples , longues , étroites , 
terminées en pointe moufle , vertes , légèrement velues , applatics en def- 
fus, un peu convexes en deffous, plus larges vers leur bafe, évafées dans 
cet endroit Sc creufées en gouttière, dont les côtés fe terminait infenfi- 
blement en un feuillet mince & membraneux. 

De ces feuilles les unes s'élèvent prcfque verticalement , les autres s'in- 
clinent plus ou moins vers la terre ; les premières occupent le centre & 
font de differente longueur , félon quelles font plus ou moins dévelop- 
pées ; les dernières qui s’étendent & fe répandent dans la circonférence 
en fe couchant vers la terre , ont dans leur plus grande longueur environ 
cinq pouces & un peu plus d'une ligne de largeur vers le milieu. 

Si Von rompt ces feuilles on apperçoit dans leur intérieur une fubftance 
verte , cellulaire , percée de plufieurs trous ou canaux , qui fe prolongent 
dans toute l'étendue de la feuille depuis là naiffancc jufqu’à fon extrémité ; 
cette façon d’être intérieurement percée de différens trous d'inégale gran- 
deur, eft ordinaire dans les tiges des plantes aquatiques, & dans les queue* 
des feuilles de la plupart, il n’en eft guere dans lclquelles on ne remarque 
cette forte d’organifation ; il paroîtroit que ce font des tuyaux de différens 
diamètres appliqués les uns à côté des autres, à-peu-près comme les cellules 
d’un guêpier ou d’un gâteau de cire : aufli cette plante eft-elle du nombre 
des aquatiques , & c'en toujours près des eaux ou dans des lieux humides 
qu’on la trouve. Je ne dois pas oublier ici que les feuilles font telles que 
je les ai décrites, lorfque les pieds de cette plante croiffent hors de l'eau, 
8c que dans ceux qui font tout-à-fait baignés , les feuilles deviennent 
liffes , cylindriques , plus épaiffes , & d'un verd jaunâtre ; j'ajouterai encore 
que les pieds de ces plantes , en prenant plus d'embonpoint , font ordi- 
nairement ftérilcs 8c ne produifent point de fleurs tant qu’ils reftent cou- 
verts d’eau. Il n'en eft pas de même des pieds de celles qui viennent fur 
le terrein feulement humide , les fleurs commencent à fe montrer dès le 
mois de juin , & il en pouffe continuellement jufques vers la fin d’oûobre, 
du moins on trouve encore dans ce raois-là des pieds chargés de fleurs 
prêtes à s’épanouir, & des fruits en maturité : ces fleurs naiffent dans l’aif- 
ielle des feuilles, & de chacune il part une fleur mâle, portée fur un long 
pédicule qui eft garni à fa bafe de deux ou trois fleurs femelles ; ce pédi- 
cule eft grêle , flexible , d’un verd jaunâtre , long d’environ 1 pouces i 
dans fa plus grande élévation , il eft entouré vers fou milieu par une petite 
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feuille membraneufe en maniéré d'écaille , & c'eft tantôt plus haut ou plus » 

bas qu’on b remarque fur les pédicules, félon leur âge; cette écaille enve- g Q T A N j v t 
loppoit 8c cachoit auparavant la jeune fleur dans fa naiflâncc : on trouve 0 T A N 1 Q u 
pareillement à la bafe des fleurs de toutes les efpeces de plantain connues, jinnle VJ4Z- 
une femblable écaille , mais dont la forme & la confiance varient. 

La fleur mâle qui termine le haut de chaque pédicule , n’eft d’abord en 
naiflant qu'un bouton conique caché dans l'ailfelle d’une feuille, lequel fe 
montre peu-à-peu , grofîit , s’alonge 8c paroît enfuite quadrangulaire v 
lorfqu’Ü a acquis environ a lignes 1 de longueur 8c un peu plus dune 
ligne d’épaifleur, il s'ouvre 8c fe fend jufqu’à fa bafe en quatre pièces 
égales , étroites , minces fur les bords , plus épaiffes dans le milieu , con- 
vexes extérieurement , & intérieurement un peu concaves , de couleur 
verte , jaunâtre & panachée d’un peu de rouge clair ; cette partie du bouton 
de fleur en eft le calice , du fond duquel s’élève un tuyau délicat 8c mern- 
.braneux , de couleur purpurine , dont l’extrémité, en fortant du calice, ell 
divifée en quatre quartiers ou lobes aigus, rabattus en dehors, & d’en- 
viron demi-ligne de longueur. 

L’intérieur de ce tuyau eft rempli de quatre étamines & d’un embryon 
ftérile , ou d’une apparence de piftile qui occupe le centre ; chaque éta- 
mine eft compose d’un filet très-délié & d’un fommet triangulaire , échan- 
cré néanmoins en manière de cœur par l’un de fes côtés : les filets lotit 
courbés 8c pliés fur le dos des fommets avant leur fortic hors du tuyau , 
cette courbure devient moindre & s’efface lorfqu'its font tout-à fait dé- 
veloppés. J'ai quelquefois obfervé une double courbure il chaque filet, ce 
qui n eft pas ordinaire ; les fommets en fortant , préfentent celui de leurs 
angles qui eft le plus aigu , 8c cette partie qui alors étoit fupérieure , de- 
vient inferieure ; lorfquc les filets le font totalement redreffes , les fom- 
mets s’écartent, fe renverfent & montrent en dehors la face par laquelle 
ils fe touchoient auparavant. > 

Les filets font blancs , menus , déliés , longs de 7 il 8 lignes , attaché» 
dans le centre de chaque fommet , 8c nailfent tous des côtés & de la bafe 
de cet embryon ftérile qui occupe le fond du tuyau ; chaque fommet a 
environ une ligne } de longueur & une de largeur , & eft formé par 
deux bourfes oolongues , réunies dans prelque toute leur étendue , elles 
font jaunâtres, s’ouvrent longitudinalement & répandent une poullierc fine 
d’un jaune pâle. 

Ce que nous avons dit de la courbure des filets & du renverfement 
des fommets, s’obferve dans les étamines des fleurs des autres efpeces do 
plantain. 1 

Le piftile ou cet embryon ftérile eft un petit corps blanchâtre , arrondi 
par le bas & terminé par une pointe fort courte en maniéré de ftyle ; ce 
corps a tout au plus demi-ligne de longueur , & ne fe change jamais 
en fruit. 

Pour apnercevoir les fleurs femelles ou les fleurs fertiles , il faut écar- 
ter la feuille oui les cache 8c les erobraûe par fa bafe, car ces fleurs ne 
font paroître au-dehors que les ftyles dont leurs embryons font furmontés. 

Tome IX. Partie Franfoije. S 
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— — — — elles n’ont point de pédicule , & font attachées à l’endroit de la naif- 

u fonce de celui qui porte la fleur mâle : lorfque ce pédicule n’cft chargé 

o t a n i q u e. q Ue c j e j eux fl curs femelles , l'une eft difpofée à droite , & l’autre à gau- 
Ann/e che ; mais lorfqu’il s'y rencontre trois fleurs femelles, ce qui eft très-ordi- 

naire , la troifieme occupe la face antérieure & eft placée entre les deux 
autres : chaque fleur femelle eft foutenue par une petite écaille ou feuille 
blanche , étroite & merabraneufe , auflî longue que le calice de la fleur 
auquel elle eft attachée antérieurement i ce calice eft divifé profondément 
jufqu'à fa bafe en trois pièces longues d’environ i liçne j , étroites, min- 
ces & blanches, il donne naiffance à un tuyau de meme longueur, mem- 
braneux , trcs-mince , coloré de même , terminé vers le haut par trois 
petites dentelures-, il fort du fond de ce tuyau un piftile dont le bout 
inférieur qui en remplit la cavité , eft un petit corps blanc , ovoïde , ou 
. un embryon de fruit , & dont l’autre partie qui fe trouve hors du tuyau, 

eft un ftyle, très-délié, long d’un pouce, blanchâtre Sc entièrement velu; 
l’embryon en mûri (Tant , devient une coque ferme & folide qui a envi- 
ron r ligne -j de longueur, qui s’ouvre en’ travers, & qui ne renferme 
qu'une leule femence oblongue , menue & noirâtre -, cette coque en fe 
féparant , conferve la femcnce , & a par le bas une ouverture d’oft fort la 
jeune plante dans fa première germination en pouffont alors deux feuilles 
féminales , oblongues & oppoiees. 

L'état que je viens de décrire eft celui dans lequel on trouve ce plan- 
tain pendant une partie du printemps , tout l’été & une partie de l’au- 
tomne : les aiflclles des feuilles ne donnent pour lors que des fleurs naif- 
fontes , des fleurs épanouies -, & aux mêmes endroits des feuilles les plus 
avancées , on voit des fruits en parfaite maturité ou prêts à mûrir : dans 
tout autre temps cette plante qui eft vivace , continue de pouffer des 
feuilles qui dans leurs aiifelles ont au-lieu de fleurs , des bourgeons , les- 
quelles en grandiffant , forment tout autour de la plante fur laquelle ils 
croiflènt, de nouveaux pieds que l’on trouve fouvent encore attachés à la 
tige de cette plante par un cordon fimple, blanc, plus ou moins long; 
circonftancc qui a fait regarder cette plante comme traçante , & en effet 
on pourrait à cet égard la confidérer comme telle. 

La racine des vieux pieds eft fouvent détruite à moitié , elle périt par 
le bas, pendant que le fomrnet pouffe de nouvelles racines fibreufes , & 
des feuilles en abondance. 

Quoique cette cfpece de plantain porte deux fortes de fleurs , & quelle 
ait une différence remarquable dans le nombre des divifions du calice & 
du tuyau de fes fleurs femelles , je ne croirais pas néanmoins ces diftinc- 
tions fttffifantes pour en établir à leur occafion un nouveau genre de plante , 
vu que celle-ci ne différé du caraélere général des autres plantains , ni 
par la forme de la fleur mâle qu’elle porte , ni par la figure du piftile des 
fleurs femelles, ni par la façon dont fe partage le fruit dans fo maturité. 

II faut conclure de toutes ces obfervations q les figures que Morifon 
ik Pluknet ont données de cette plante font im t arfeites , & que la nôtre 
fera la plus complette. 
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Voici les diftérens noms dont les botaniftes le font fervis pour déligner 
dans leurs ouvrages cette efpece de plantain : 

Plantago feapo unifloro. Linn. Flor. Lapp. 33. n*. 64. 

PLuitago paluftris , gramineo folio monanthos Pariticnfîs. Tourn. Elcm. 

Boum. 104. Inftit. R. herb. 12.8. Hift Par. $17. Vaill. Bot an. 

Par. 160. Raii Synopf. 3. 316. Raii Hiftor. tom. edit. 3. 434. 

Martin. Hifl. Plant. Angl. vol. 2. pag. 17$. 

Holofteum aquaticum allinanthemum. H. R. Par. app. 

Caroyophyllus marinus pumilio reptans. Mart. Burf. 50 t. A 3 . Sueciat. 

ann. 1724. 

Gramen junceum minus capitulis Iongillimis fiJamentis donatis. Mor. 

Scct. 8. Tab. 3. fig. 30. 

Gramen junceum , live Holofteum minimum, paluftre, capitulis longif- 

lïmis filamentis donatis. Raii hift'. 1310. Mor. hift. part. 3. 130. 

n». 30. 

Gramen junceum , lîve Holofteum minimum , paluftre , capitulis qua- 
tuor longiffimis ftaminibus donatis. Raii Synopf. edit. 2. 276. Plukn. 

Alma g. 180. Phytogr. Tab. 3 S- fi g- z.Rudbeck elyjl 1. pag. 46.fi g. t. 

Pctiv. Concord. Gram. 8. n«. 218. 

On ne connoît encore aucuns ufages fpécifiques de ce plantain , on fait 
feulement qu’il a été obfervé en Suede , en Angleterre & en France. 
Mr«. de Toumefort & Vaillant dans l'hiftoire & Te dénombrement des 
plantes qui croiffent aux environs de Paris, l’indiquent fur les bords de 
l’étang de Saint-Graticn Sc. fur l’Otie, je l’ai vu auffi en allant à Saint- Léger 
en Yvclines, dans un folié humide & marécageux , que l’on rencontre 
fur le chemin de Cognieres aux Effarts. Si par quelque curiofité on vou- 
loit cultiver dans les jardins cette efpece de plantain , il faudra la placer 
dans les lieux où l’eau féjoume , ou dans des terrines non percées *, c’eft 
par ce moyen que cette plante s’eft confervée depuis plulieurs années au 
jardin du roi. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

Planche IL 

A, la plante de grandeur naturelle, avec fes fleurs en différens états. 

B , fleur mâle en bouton , dont le pédicule porte deux fleurs fe- 

melles ik Ci bafe. 

C t fleur mâle ouverte , pour faire voir la courbure des filets des 
étamines. 

D , calice d’une fleur mâle. 

E, fleur mâle féparée de fon calice. 

F, la même ouverte. > - .. 

S t) 


* 
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G, G, G, plu Sieurs paquets de fleurs, dont l'une eft mâle & les autres fe- 
melles : dans les fleurs mâles les étamines font représentées en 
differentes Situations lorsqu’elles $'épanouifTent. 

H , fleur femelle. 

I, la même avec fon calice plus ouvert. 

K, la meme dont on a enlevé le calice. 

L, le piffile Séparé. 

M , la capSule Séminale. 

N j une feuille. 


MÉMOIRE 

SUR LA CULTURE DES FORÊTS. 

Par M. de B u F f o n. 

Mém. D ans les arts qui font de néceflité première, tels qu’eft l'agriculture, 
les hommes memes les plus grofliers arrivent à force d expériences à des 
pratiques utiles : la maniéré de cultiver le bled , la vigne , les légumes 
& les autres produirions de la terre que l’on recueille tous les ans, eft 
mieux & plus généralement connue que la façon d'entretenir ou de culti^ 
Ter une forêt ; & quand même la culture des champs Seroit dcfeûucufe à 
plulîeurs égards, il eft pourtant certain que les ufages établis font fondés 
fur des expériences continuellement répétées , dont les réfultats font des 
efpcces d'approximations du vrai. Le cultivateur éclairé par un intérêt tou- 
jours nouveau , apprend à ne fe pas tromper , ou du moins à fe tromper 
peu fur les moyens de rendre fon terrein plus fertile. 

Ce même intérêt fe retrouvant par- tout, il feroit naturel de penfer que 
les hommes ont donné quelque attention à la culture des bois *, cependant 
rien n'eff moins connu , rien n’cft plus négligé : le bois paroît être iui pré- 
fent de la nature , qu’il fufïît de recevoir tel qu'il fort de fes mains. La. 
néceflité de le faire valoir ne s’eft pas fait fentir , & la maniéré d’en jouir 
n’étant pas fondée fur des expériences affez répétées, on ignore julqu'aux 
moyens les plus Amples de conferver les forêts & d’augmenter leur produit. 

Je n’ai garde de vouloir infinuer par-li que les recherches & les ob- 
fervations que j’ai faites fur cette matière , foient des découvertes admi- 
rables, je dois avertir au contraire que ce font des chofes communes, 
mais que leur utilité peut rendre importantes. J'ai déjà communiqué 
en 17 j 9 mes vues fur ce fujet, je vais dans ce mémoire étendre ces vues 
en présentant de nouveaux faits. 

Le produit d’un terrein peut fe mefurer par la culture ; plus on travaille • 
la terre , plus elle rapporte de fruits , mais cette vérité d'ailleurs (1 utile , 
fouffre quelques exceptions, & dans les bois une culture prématurée & mal 
entendue caule la difette au- lieu de produire l’abondance -, par exemple , 
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on imagine, & je l’ai cru long- temps, que la meilleure manière de met- 
tre un terrein en nature de bois, eft de nettoyer ce terrein & de le bien 
cultiver avant que de femer le gland ou les autres graines qui doivent 
un jour le couvrir de bois, & je n’ai été défaîTftfé de ce préjugé qui pa- 
roît C raifonnable, que par une longue fuite d’obfervations. J’ai fait des 
(émis considérables & des plantations allez varies , je les ai faites avec pré- 
caution ; j'ai fouvent fait arracher les genievres , les bruyères & jufqu aux 
moindres plantes que je regardois comme nuifiblcs, pour cultiver à fond 
& par pluneurs labours les terreins que je voulois cnfemencer : je ne dou- 
tois pas du fuccès d’un femis fait avec tous ces foins -, mais au bout de 
quelques années j'ai reconnu que ces mêmes foins n'avoient fervi qu’à 
retarder l’accroiflemcnt de mes jeunes plants , & que cette culture précé- 
dente qui m'avoit donné tant d’efpérance, m’avoit caufé des pertes confi- 
dérables ; ordinairement on dépenfe pour acquérir , ici la dépeufe nuit à 
lacquifition. 

Si l’on veut donc réuffïr à faire croître du bois dans un terrein de 
quelque qualité qu’il foit , il faut imiter la nature , il faut y planter & y 
femer des épines & des huilions qui puiffent rompre la force du vent , 
diminuer celle de la gelée , & s'oppofac 1 l’intempérie des faifons -, ces 
huilions font des abris qui garantirent les jeunes plants & les protègent 
contre l’ardeur du foleil & la rigueur des frimats. Un terrein couvert ou 
plutôt à demi-couvert de genievres , de bruyères, eft un bois il moitié 
fait , & qui peut-être a dix ans d'avance fur un terrein net & cultivé : 
voici les obfcrvations qui m’en ont alluré. 

J'ai deux pièces de terre d’environ 40 arpens chacune , femées en bois 
depuis neuf ans ; ces deux pièces font environnées de tous côtés de bois 
taillis, l’une des deux étoit un champ bien cultivé; on a femé également 
& en même temps plufieurs cantons dans cette piece, les uns dans le mi- 
lieu de la piece, les autres le bng des bois taillis; tous les cantons du 
milieu font dépeuplés, tous ceux qui avoilinent le bois font bien garnis: 
cette différence n’etoit pas fenfible à la première année , pas même à la fé- 
condé, mais je me fuis apperçu à la troifieme année dune petite dimi- 
nution dans le nombre des jeunes plants des cantons du milieu , & les 
ayant obfervés exactement , j'ai vu qu’à chaque été & à chaque hiver des 
années fuivantes il en a péri conlîdérablement , & les fortes gelées de 1 740 
ont achevé de défoler ces cantons, tandis que tout eft (briffant dans les 
parties qui s’étendent le long des bois taillis ; les jeunes arbres y font verds , 
vigoureux, plantés tous les uns contre les autres, & ils fc font élevés fans 
aucune culture à 4 ou 5 pieds de hauteur : il eft évident qu’ils doivent 
leur accroiflcment au bois voifrn qui leur a fervi d’abri contre les injures 
des faifons. Cette piece de 40 arpens eft actuellement environnée d’une 
lifiere d’environ 5 à 6 perches (a) de largeur d’un bois nailfant qui donne 
les plus belles efpérançes; à rnefure qu’on s’éloigne pour gagner le milieu, 
le terrein eft moins garni, & quand on arrive air. ou 1 5 perches de 

(«) La perche a ta pieds. 
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— — diftance des bois taillis, à peine s'apperçoit-on qu'il ait été planté : l'expo- 

lïtion trop découverte eft la feule caufe de cette différence , car le terrein 
Botanique.^ a bf 0 l ulTien t le meme au milieu de la pièce & le long du bois , & ces 
Ann/c 1 742.. terreins avoient reçu les mêmes cultures en même temps , & ils avoient 
' été femés de fa même façon & avec les mêmes graines. J'ai eu occalîon de 
répéter cette obfcrvation dans des fends encore plus vaftes , où j'ai re- 
connu que le milieu des pièces eft toujours dégarni , & que quelque at- 
tention qu’on ait à refemer cette partie du terrein tous les ans, elle ne 
peut fc couvrir de bois & refte en pure perte au propriétaire. 

Pour remédier à cet inconvénient j’ai fait faire deux foffés qui le cou- 
pent à angles droits dans le milieu de ces pièces , & j’ai fait planter des 
épines, du peuplier & d’autres bois blancs tout le long de ces foffés-, cet 
abri, quoique léger, a fuifi pour garantir les jeunes plants voifins du foffé, 
8c par cette petite dépenfe j’ai prévenu b perte totale de k plus grande 
partie de ma plantation. 

L’autre picce de 40 arpens dont j’ai parlé, étoit, il y a neuf ans, com- 
pofée de 10 arpens d’un terrein net & bien cultivé, & de 10 autres ar- 
pens en friche & recouverts d’un grand nombre de genièvres & d'épines i 
j’ai fait femer en même temps k plus grande partie de ces deux terreins, 
mais comme on ne pouvoit pas cultiver celui qui étoit couvert de geniè- 
vres, je me fuis contenté d’y faire jetter des glands à k main fous les ge- 
nièvres, & j’ai fait mettre dans les pkees découvertes le gland fous le 
gazon au moyen d’un feul coup de pioche ; on y avoit même épargné k 
graine dans l’incertitude du fuccès, & je l’avois fait prodiguer dans Te ter- 
rein cultivé. L'événement a été tout différent de ce que j’avois penfé, le 
terrein découvert & cultivé fe couvrit à k première année d'une grande 
quantité de jeunes chênes , mais peu-à-peu cette quantité a diminué , 8c 
elle feroit aujourd’hui prefque réduite à rien , fans les foins que je me 
fuis donnés pour en conferver le refte. Le terrein au contraire qui étoit 
couvert d’épines & de genievres , eft aéhiellement un petit bois où les 
jeunes chênes fe font élevés à 5 ou 6 pieds de hauteur. Cette obfervation 
prouve encore mieux que 1a première, combien l’abri eft néceffaire à k 
confervation & i l’accroiffement des jeunes pknts -, car je n’ai confcrvé 
ceux qui étoient dans le terrein trop découvert, qu’en pkntant au prin- 
temps des boutures de peupliers 8c des épines, qui après avoir pris ra- 
cine, ont fait un peu découvert, & ont défendu les jeunes chênes trop 
foibles pour réfifter par eux- mêmes à 1a rigueur des faifons. 

Pour convertir en bois un champ ou tout autre terrein cultivé , le plus 
difficile eft donc de faire du couvert. Si l’on abandonne un champ, il faut 
vingt ou trente ans à la nature pour y faire croître des épines 8c des ge- 
nievres , ici il faut une culture qui dans un an ou deux puiffe mettre le 
terrein au même état où il fe trouve après une non-culture de trente ans. 

J’ai fait à ce fujet différentes tentatives, j’ai fait femer de l'épine, du 
genievre & plulîeurs autres graines avec le gland, mais il faut trop de temps 
à ces graines pour s’élever, k plupart demeurent en terre pendant deux 
ans, & j’ai auflï inutilement eüaye des graines qui me paroiffoient plus 
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hâtives , il n’y a que la graine de marfaule qui réuflîffe & qui croilîe allez * M *** MM " 1 

promptement fans culture : mais je n’ai rien trouvé de mieux pour faire n , 

*, r . . , , ' , 1, , * ... 0 O T A-N 1 Q V l, 

du couvert que de planter des boutures de peuplier ou quelques pieds de 

tremble en même temps qu’on ferne le gland dans un terrein humide, & Année ijqz. 

dans des terreins fecs des épines, du fureau & quelques pieds de fumach 

de Virginie-, ce dernier arbre fur-tout, qui eft à peine connu des gens 

qui ne font pas botanifies, fe multiplie de rejettons avec une telle facilité, 

qu'il fuffira d'en mettre un pied dans un jardin pour que tous les ans on 

puiffe en porter un grand nombre dans fes plantations, A les racines de 

cet arbre s'étendent iï loin , qu’il n’en faut qu’une douzaine de pieds par 

arpent pour avoir du couvert au bout de trois ou quatre ans : on obfer- 

vera feulement de les faire couper jufqu’à terre à la féconde année , afin 

de faire pouffer un plus grand nombre de rejettons. Après le fumach le 

peuplier-tremble eft le meilleur , car il pouffe des rejettons à 40 ou 50 pas, 

& j’ai garni plufîeurs endroits de mes plantations en faifant feulement abat- 
tre quelques trembles qui s’y trouvoient par halârd. Il eft vrai que cet ar- 
bre ne fe tranfplante pas aifément , ce qui doit faire préférer le fumach -, 
de tous les arbres que je connois , c’cft le fcul qui fans aucune culture 
croiffe & fe multiplie au point de garnir un terrein en auflî peu de temps-, 

Tes racines courent prcfque à la furface de la terre, ainli elles ne font au- 
cun tort à celles des jeunes chênes qui pivottent & s’enfoncent dans la pro- 
fondeur du fol. On ne doit pas craindre que ce fumach ou les autres 
mauvaifes efpeces de bois, comme le tremble, le peuplier & le nurfaule, 
puiffent nuire aux bonnes efpeces, comme le chêne & le hêtre : ceux-ci 
ne font foibles que dans leur jeunefTe , & après avoir pâlie les premières 
années à l’ombre Sc à l’abri des autres arbres , bientôt ils s’élèveront au- 
deffus , & devenant les plus forts ils étoufferont tout ce qui les environnera. 

Je l’ai dit, Sc je le répété , on ne peut trop cultiver la terre lorfqu’elle 
nous rend tous les ans le fruit de nos travaux ; mais lorfqu’il faut attendre 
vingt-cinq ou trente ans pour jouir, lorfqu’il faut faire une dépenfe con- 
fîdérable pour arriver à cette jouiffance , on a raifon d’examiner , on a 
peut-être raifon de fe dégoûter. Le fonds ne vaut que par le revenu, & 
quelle différence d'un revenu annuel à un revenu éloigné , même in- 
certain ? 

J’ai voulu m’affurer par des expériences confiantes des- avantages de la 
culture par rapport au bois, & pour arriver à des connoiffances précifes, 
j'ai fait ferne r dans un jardin quelques glands de ceux que je femois en 
même temps & en quantité dans mes bois : j’ai abandonné ceux-ci aux 
foins de la nature , & j’ai cultivé ceux-là avec toutes les recherches de 
l’art. En cinq années, les chênes de mon jardin avoient acquis une tige 
de ro pieds, & de a à 3 pouces de diamètre, & une tête allez fournie 
pour pouvoir fe mettre aifément à l’ombre deffous : quelques-uns de ces 
arbres ont même donné dès la cinquième année du fruit qui , étant femé 
au pied de les peres, a produit d autres arbres redevables de leur naif- 
fance à la force d’une culture affïdue & étudiée. Les chênes de mes bois, 
femés en même temps , n’avoient après cinq ans que x ou 3 pieds de 
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— hauteur (Je parle des plus vigoureux, car le plus grand nombre n’avoit pas 
un pied) leur tige étoit à-peu-près greffe comme le doigt, leur forme 
1 Q u r. £ to j t ce ]| c d' un petit buiflon , leur mauvaife figure , loin d'annoncer de la 
174Z. poftèrité , laifloit douter s'ils auroient allez de force pour fe conferver 
eux-mêmes. Encouragé par ces fucccs de culture , & ne pouvant fouffrir 
les avortons de mes bois, lorfque je les comparais aux arbres de mon 
jardin , je cherchai à me tromper moi-même fur la dépenfe , & j'entrepris 
de faire dans mes bob un canton aflez conlîdérable , où j'éleverois les ar- 
bres avec les memes foins que dans mon jardin : il ne s'agifibit pas moins 
que de faire fouiller la terre à deux pieds & demi de profondeur , de la 
cultiver d'abord comme on cultive un jardin , & pour améliorations de 
faire conduire dans ce terrein qui me paroiffoit un peu trop ferme & trop 
froid , plus de deux cents voitures de mauvais bois de recoupe & de co- 
peaux que je fis brûler fur la place , & dont on mêla les cendres avec la 
terre. Cette dépenfe alioit déjà beaucoup au-delà du quadruple de la 
valeur du fonds, mais je me fatbfaifois, & je voulois avoir du bob en 
cinq ans : mes efpérances étoient fondées fur nu propre expérience , fut 
la nature d’un terrein choifi entre cent autres terreins, & plus encore fut 
la réfolution de ne rien épargner pour réuflir, car c'étoit une expérience j 
cependant elles ont été trompées , j’ai été contraint dès la première année 
de renoncer à mes idées , & à la troifieme j’ai abandonné ce terrein avec 
un dégoût égal à l’empreflement que j’avob eu pour le cultiver. On n’ea 
fera pas furprb , lorfque je dirai qu’à la première année , outre mille en- 
nemis que j’eus à combattre , comme les mulots , les oifeaux , &c. la 
quantité des mauvaifes herbes fut fi grande qu’on étoit obligé de farder 
continuellement , & qu'en le faifant à la main & avec la plus grande pré- 
caution , on ne pouvoit cependant s'empêcher de déranger les racines de* 
petits arbres nailfans, ce qui leur caufoit un préjudice fcnlîble; je me fou- 
vins alors , mais trop tard , de la remarque des jardiniers qui , la première 
année , n’attendent rien d’un jardin neuf, & qui ont bien de la peine , 
dans les trob premières années , à purger le terrein des mauvaifes herbes 
•dont il eft rempli. Mais ce ne fut pas là le plus grand inconvénient, l’eau 
me manqua pendant l’été, & ne pouvant arrofer mes jeunes plants, ils en 
fouffrirent d’autant plus qu’ils y avoient été plus accoutumés *, d’ailleurs , le 
plus grand foin avec lequel on ôtoit les mauvaifes herbes, & les labours 
réitérés avoient rendu le terrein rttt , & fur la fin de l’été , la terre étoit 
devenue brûlante & d’une féchercfle affreufe ; ce qui ne ferait point ar- 
rivé , fi on ne l’avoit pas cultivée aufli fouvent , Sc fi on eût laiflè les mau - 
vaifes herbes qui avoient crû depub le mois de juillet. Mab le tort irré- 
parable fut celui que caufâ la gelée du printemps fuivant : mon terrein 
quoique bien fitué n’étoit pas allez éloigné des bob, pour que la tranfpi- 
ration des feuilles raillantes des arbres ne fe répandit pas fur mes jeunes 
plants ; cette humidité , accompagnée d’un vent de nord , les fit geier un 
1 6 de mai , & dès ce jour , je perdb prefque toutes mes efpérances : ce- 
pendant je ne voulus point encore abandonner entièrement mon projet ; 
je tâchai de remédier au mal caufé par la gelée , en faifant couper toutes 
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les parties mortes ou malades ; cette opération fit un grand bien , mes 
jeunes arbres reprirent de la vigueur, & comme je n'avois qu’une certaine 

J uantité d’eau à leur donner , je la réfervai pour le befoin preflant -, je 
iminuai auflï le nombre des labours, crainte de trop deffécher la terre, 
& je fus allez content du fuccès de ces petites attentions : la feve d’août 
fut abondante, & mes jeunes plants pouflerent plus vigoureufement qu’au 
printemps ; mais le but principal étoit manqué , le grand & prompt accroiP 
fement que je defirois , fe réduifott au quart de ce que j avois efpéré & 
de ce que j’avois vu dans mon jardin : cela ralentit beaucoup mon ardeur, 
& je me contentai après avoir fait un peu élaguer mes jeunes plants, de 
leur donner deux labours l’année fuivante j & encore y eût-il un efpace 
d'environ un quart d'arpent qui fut oublié & qui ne reçut aucune cul- 
ture, Cet oubli me valut une connoiffance , car j'obfervai avec quelque 
furprife que les jeunes plants de ce canton étoient aufli vigoureux que 
ceux du canton cultivé -, & cette remarque changea mes idées au fujet de 
la culture , & me fit abandonner ce terrein qui m’avoit tant coûté. Avant 
que de le quitter, je dois avertir que ces cultures ont cependant fait avan- 
cer contidcrablement l’accroiffement des jeunes arbres, & que je ne me 
fuis trompé fur cela que du plus au moins : mais la grande erreur de tout 
ceci eft la dépenfe , le produit n'eft point du tout proportionné , & plus 
on répand d’argent dans un terrein qu’on veut convertir en bois , plus on 
fc trompe -, c’en un intérêt qui décroît à mefurc qu’on fait de plus grands 
fonds. 

Il faut donc tourner fes vnes d’un autre côté , la dépenfe devenant 
trop forte , il faut renoncer à ces cultures extraordinaires , & même à ces 
cultures qu’on donne ordinairement aux jeunes plants deux fois l'année, 
en ferfouiftant légèrement la terre à leur pied -, outre des inconvéniens 
réels de cette derniere cfpece de culture , celui de la dépenfe eft fulbfant 
pour qu’on s’en dégoûte aifément , fur-tout fi l'on peut y fubflituer quelque 
chofe de meilleur , & qui coûte beaucoup moins. 

Le moyen de fuppléer aux labours & prefque à toutes les autres efpeces 
de culture , c'cft de couper les jeunes plants jufqu’auprès de terre : ce 
moyen , tout (impie qu’il paraît, eft d’une utilité infinie, & lorfiju’il eft mis 
en oeuvre il propos , il accéléré de plulîeurs années le fuccès d une planta- 
tion. Qu’on me permette à ce fujet un peu de détail qui , peut-être , ne 
déplaira pas aux amateurs de l’agriculture. 

Tous les terreins peuvent fe réduire à deux efpeces, lavoir, les terrein* 
forts & les terreins légers-, cette divifion, quelque générale quelle foit, 
fuffit à mon deffein. Si l’on veut femer dans un terrein léger, on peut le 
faire labourer : cette opération fait d’autant plus d'effet & caufe d’autant 
moins de dépenfe, que le terrein eft plus léger : il ne faut qu’un feul 
labour, & on feme le gland en fuivant la charrue. Comme ces terrein* 
font ordinairement fecs & brûlans , il ne faut point arracher les mauvaifes 
herbes que produit l'été fuivant , elles entretiennent une fraîcheur bienf.ù- 
fante, 8c garantiflent les petits chênes de l’ardeur du foleil, enfuite venant 
à périr & à fécher pendant l’automne , elles fervent de chaume & d'abri 
Tome IX. Partie Françoife. T 
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— i— » pendant l'hiver, & empêchent les racines de geler’, il ne faut donc aucune 
„ efpece de culture dans ces terreins fablonncux. J’ai femé en bois un grand 

o t an 1 Q u e. norn b re darpens de cette nature de terrein, & j'ai réuffi au-delà de mes 
A unît 17 ÿz, cfpérances * les racines des jeunes arbres, trouvant une terre légère 8 c aifée 
à divifer , s’étendent & profitent de tous les fucs qui leur font offerts , les 
pluies & les rofées pénètrent facilement jufqu’aux racines’, il ne faut qu’un 
peu de couvert & d’abri pour faire réuflir un Ternis dans des terreins de 
cette cfpcce. Mais il eft bien plus difficile de faire croître du bois dans 
des terreins forts, & il faut une pratique toute différente; dans ces ter- 
reins , les premiers labours font inutiles 8 c Touvent nuilibles , la meilleure 
maniéré eft de planter les glands à la pioche fans aucune culture précé- 
dente -, mais il ne faut pas les abandonner , comme les premiers , au point 
de les perdre de vue & de n’y plus penfer , il faut au contraire les vifiter 
Touvent ; il faut obTerver la hauteur à laquelle ils Te Teront élevés la pre- 
mière année, obTerver enfuite s’ils ont pouffé plus vigoureufement à la 
fcconde année qu’à la première, & à la troifieme qu'à la féconde : tant 

S I ue leur accroiffemtnt va en augmentant, ou meme tant qu'il Te Toutient 
ur le même pied , il ne faut pas y toucher -, mais on s’appercevra ordi- 
nairement à la troifieme année , que Taccroiffement va en diminuant , 8 c 
fi on attend la quatrième, la cinquième, la fixieme, &c. on reconnoîtra 
(pie Taccroiffement de chaque année eft toujours plus petit-, ainfi dès qu’on 
s appercevra que Tans qu’il y ait eu des gelées ou d autres accidens , les 
jeunes arbres commencent à croître de moins en moins , il faut les faire 
couper juiqu'à terre au mois de mars , & Ton gagnera un grand nombre 
d’années : le jeune arbre, livré à lui-même dans un terrein fort & ferré, 
ne peut étendre Tes racines , la terre trop dure les fait refouler fur elles- 
mêmes , les petits filets tendres & herbacés qui doivent nourrir l’arbre & 
former la nouvelle production de Tannée, ne peuvent pénétrer la fubftance 
trop ferme de la terre ; ainfi l’arbre languit privé de nourriture , 8 c la 
production annuelle diminue Touvent jufqu'au point de ne donner que des 
feuilles & quelques boutons. Si vous coupez cet arbre , toute la force de 
la feve Te porte aux racines , elle en développe tous les germes , & agif- 
fânt avec plus de puiffance contre le terrein qui leur réfifte , les jeunes 
racines s’ouvrent des chemins nouveaux , 8 c divifent par le furcroît de leur 
force, cette terre qu'ils avoient jufqu'alors vainement attaquée, elles y 
trouvent abondamment des Tues nourriciers , 8 c dès qu’elles font établies 
dans ce nouveau pays, elles pouffent avec vigueur au- dehors la furabon- 
dance de leur nourriture , & produifent , dès la première année , un jet 
plus vigoureux & plus élevé que ne l’étoit l’ancienne tige de trois ans. J’ai 
fi Touvent réitéré cette expérience que je dois la donner comme un fait 
fur, 8 c comme la pratique la plus utile que je connoiffe dans la culture 
des bois. 

Dans un terrein qui n’eft que ferme fans être trop dur , il Tuffira de 
couper une feule fois le jeune plant pour le faire réutfir. J'ai des cantons 
aflèz coniidérables d’une terre ferme & pctriffable, oft les jeunes plants 
n’ont été coupés qu’une fois, oil ils croiffent à merveille, & oû j’aurai du 
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bois taillis , prêt à couper dans quelques années. Mais j’ai remarqué dans ■■ 
un autre endroit où la terre eft entièrement forte & dure , qu'ayant fait B otaniqu " 
couper à la fécondé année mes jeunes plants, parce qu'ils étaient languif- 
fans, cela n’a pas empêché qu'au bout de quatre autres années, on n’ait été Annie VJ^X. 
obligé de les couper une fécondé fois, & je vais rapporter une autre expé- 
rience qui fera voir la néceflîté de couper deux fois dans de certains cas. 

J'ai fait planter depuis dix ans un nombre très-conlîdérable d’arbres de 
plufieurs elpeces, comme des ormes, des frênes, des charmes, &c. La 

E remiere année tous ceux qui reprirent, pouffèrent affez vigoureufement , 

: fécondé année ils ont pouffé plus foiblement , la troifieme année encore 
plus languiffamment -, ceux qui me parurent les plus malades , étaient ceux 
qui étaient les plus gros & les plus âgés, lorfque je les Es tranfplanter. Je 
voyob que la racine n'avoit pas la force de nourrir ces grandes tiges , cela 
me détermina à les faire couper ; je fis faire la même opération aux plus 
petits les années fuivasites , parce que leur langueur devint telle que , fans 
un prompt fecuurs , elle ne laiffoit plus rien à clpèrer. Cette première 
coupe renouvclla mes arbres, & leur donna beaucoup de vigueur, fur- 
tout pendant les deux premières années i mais à la troilîeme , je m’apperçus 
d’un peu de diminution dans Tarerai fferaent , je l’attribuai d'abord à la 
température des faifons de cette année-là, qui n'avoit pas été aulli favo- 
rable que celle des années précédentes -, mais je reconnus clairement , pen- 
dant Tannée fuivante, qui fut heureufe pour les plantes, que le mal n’avoit 
pas été caufé par la feule intempérie des faifons ; Taccroiffement de mes 
arbres continuoit à diminuer , & auroit toujours diminué , comme je m'e« 
fuis affuré en laiffant fur pied quelques-uns d'entr'eux , fi je ne les avois 
pas fait couper une fécondé fois. Quatre ans fe font écoulés depuis cette 
féconde coupe, fans qu'il y ait eu de diminution dans Taccroiffement, & 
ces arbres qui font plantés dans un terrein qui eft en friche depuis plus 
de 10 ans, & qui n'ont jamais été cultivés au pied, ont autant de force 
& la feuille aufli verte que des arbres de pépinière : preuve évidente que 
la coupe frite à propos peut fuppléer à toute autre culture. 

Les auteurs d'agriculture font bien éloignés de penler comme nous fur 
ce fujet -, ils répètent tous , les uns apres les autres , que pour avoir une 
futaie, pour avoir des arbres d'une belle venue, il faut bien fe garder 
de couper le fommet des jeunes plants, & qu’il faut confcrvcr avec grand 
foin le montant , c’eft- à-dire , le jet principal. Ce confeil n’cft bon .que 
dans de certains cas particuliers i mais il eft généralement vrai , & je puis 
Talfurer apres un très grand nombre, d’sxpériences , que rien n’eft plus effi- 
cace pour redreffer les arbres & pour leur donner une tige droite & 
nette , que la coupe frite au pied. J’ai même obfervé fouvent que les fu- 
taies venues de graines ou de jeunes plants, n'étoient pas fi belles ni fi 
droites que les futaies venues fur de jeunes rfoüches ; ainfi on ne doit pas 
héfiter à mettre en pratique cette efpece de culture fi facile St fi peu 
coûteufe. .<■ , 

Il n’eft pas néceffaire d’avertir qu’elle eft encore plus indifpenfable lorf- 
que les jeunes plants ont été gelés, il n'y a pas d'autre moyen pour les 

T ij 


Digitized by Google 



B O T A N 
Année 


148 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 
rétablir que de les couper. On aurait dû , par exemple , receper tous les 
taillis de deux ou trois ans qui ont été gelés au mois d’octobre 1740, 
1 q u 1. g C |<i e d’automne n'a fait autant de mal : la feule façon d’y remc- 

174a. dier c'eft de couper, on facrifie trois ans pour n'en pas perdre dix on 
douze. 

A ces obfervations générales fur la culture du bois, qu’il me foit permis 
de joindre quelques remarques utiles , & qui doivent meme précéder toute 
culture. 

Le chêne & le hêtre font les feuls arbres, à l’exception des pins & 
de quelques autres de moindre valeur , qu'on puiffe femer avec fucces dans 
des terrains incultes. Le hêtre peut être feme dans les terrains légers , la 
graine ne peut pas fortir dans une terre forte , parce quelle pouffe au- 
dehors fon enveloppe au-deffus de la tige naiffante, ainfi il lui faut une 
terre meuble & facile à divifer , fans quoi elle rafle & pourrit. Le chêne 
peut être femé dans prefque tous les terrains, nous avons donné en 1759 
les différons procéda félon les différons terrains : toutes les autres efpeces 
d’arbres veulent être élevées en pépinière, & enfuite tranfplantées à l’âge 
de deux ou trois ans. 

Il faut éviter de mettre enfemble les arbres qui ne fe conviennent pas, 
le chêne craint le voifinage des pins , des lapins , des hêtres & de tous 
les arbres qui pouffent de groffes racines dans la profondeur du fol. En 
général , pour tirer le plus grand avantage d’un terrain , il faut planter 
enfemble des arbres qui tirent la fubfbnce du fond en pouffant leurs ra- 
cines à une grande profondeur , & d’autres arbres qui puiffent tirer leur 
nourriture prefque de la furface de la terre , comme font tous les arbres 
dont les racines s'étendent & courent à quelques pouces feulemcn^ de 
profondeur fans pénétrer plus avant. 

Lorfqu’on veut femer du bois , il faut attendre une année abondante 
en glands, non - feulement parce qu’ils font meilleurs & moins chers, 
mais encore parce qu’ils ne feront pas dévorés par les oifeaux, les mulots 
& les fangliers , qui trouvant abondamment du gland dans les forêts , ne 
viendront pas attaquer votre femis, ce qui ne manque jamais d’arriver 
dans des années de difette. On n’imagineroit pas julqu'à quel point les 
feuls mulots peuvent détruire un femis j’en avois fait un il y a deux 
ans de quinze à feize arpens, j’avois femé au mois de novembre, au bout 
de quelques jours je m'apperçus que les mulots emportoient tous les 
glands : ils habitent feuls , fouvent deux , & quelquefois trois à quatre 
dans un même trou •, je fis découvrir quelques trous , & je fus épouvante 
de voir dans chaque trou un demi-boiffeau Sc fouvent un boiifeau de 
glands qu’ils avoient ramaifés pour vivre pendant l’hiver. Je donnai ordre 
fur le champ qu’on dreflat dans ce canton un grand nombre de piégés , 
oû pour toute amorce on leur mit une noix grillée : en moins de trois 
femaines de temps on m’apporta près de treize cents mulots ; je ne rap- 
port c ce fait que pour faire voir combien ils font dangereux & par leur 
nombre & par leur prévoyance à ferrer autant de glands qu’il peut en 
entrer dans Ictus trous. < 
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Les bornes que je me fuis preferites dans ce mémoire, ne me permettent — — — 

Î >as de fuivre plus loin notre bois naifiânt ; je donnerai dans la fuite „ 
a maniéré de conduire le bois dans là jeunelle , celle de le traiter dans UoTANI QU» 
un âge plus avancé, & quelques moyens de le foutenir lorfqu'il eft fur le Annie 1741. 
retour : les obfervations que j’ai faites fur l'exploitation des bois taillis & 
des futaies , feront partie de cette fécondé culture qui eft aulli impor- 
tante , & qui peut-être eft d’une utilité encore plus immédiate que la 
première. 


OBSERVATIONS DE BOTANIQUE. 

I- 

J 

Culture du Rie. 

T 

J— Te riz, ainfî que la plupart des autres plantes, demande une culture 
particulière , & qui doit être d'autant mieux circonftanciéc , qu’on veut Annie 
en tranfmettre la pratique en des pays où il ne croît pas naturellement. 

Cette plante pouffe des tiges ou tuyaux de trois ou quatre pieds de hau- Bu- 
teur , plus gros & plus fermes que ceux du bled , noués d'efpace en ef- 
pace ; fes feuilles font longues , charnues , allez fcmblables à celles de la 
canne ou du poireau. Scs fleurs naiffent à fes fommités , & refTemblent à 
celles de l'orge; mais les graines qui les fuivent, au- lieu de former un 
épi , font difpofées en pannicule ou en bouquet , enfermées dans une 
capfule jaunâtre ou coque formée de deux balles rudes au toucher , de 
dont lune fe termine en un long filet. On fait que ces graines font blan- 
ches & oblongues. 

En général , le riz fe cultive dans des lieux humides & marécageux , 

Se dans des jpays chauds , du moins à en juger par les contrées où il eft 
le plus en ufage , & où il fait la principale nourriture des habitans. Tout 
le Levant, l’Egypte, l’Inde, la Chine, font dans ce cas. Les Etats de l’Eu- 
rope où l'on en recueille davantage font l’Efpagnc & l’Italie , & c’eft de là 
que nous vient prefque tout le riz que l’on confomme en France. M. Bar- 
rere , doétcur & profefTeur royal en médecine dans l’univerfité de Per- 
pignan , & correfpondant de l’académie , ayant fait beaucoup d'attention 
a la culture de cette plante, tant à Valence eu Efpagne, qu’en Catalogne 
Se dans le Rouflillon , nous en a envoyé un mémoire dont voici la partis 
la plus effcntielle. 

rour élever utilement le riz & en multiplier le produit , on choifît un 
terrein bas , humide , un peu lâblonneux , facile à deffécher , & où l’on 
puiffe faire couler aifément l’eau. La terre où on le feme doit être labou- 
rée une fois feulement , dans le mois de mars. Enfuite on la partage en 
plufîeurs planches égales, ou carreaux, chacun de quinze à vingt pas de 
coté. Ces planches de terre font féparées les unes des autres par des bor- 
dures en forme de banquettes d’environ deux pieds de hauteur fur environ 
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un pied de largeur , pour y pouvoir marcher à fec en tout temps , pour 
faciliter l’écoulement de l'eau d'une planche de riz à l'autre , & pour l'y 
r tenir à volonté finit qu’elle fe répande. On applanit auffi le terrein qui 
a été foui , de maniéré qu’il foit de niveau , & que l’eau puilfe s’y fou- 
tenir par- tout à la même hauteur. 

La terre étant ainiî préparée , on y fait couler un pied ou un demi- 
pied d’eau par-delTus, dès le commencement du mois d’avril-, après quoi 
on y jette le riz de la maniéré fuivante. Il faut que les grains en aient 
été confcrvés dans leur balle ou enveloppe , & qu ils aient trempé aupa- 
ravant trois ou quatre jours dans l’eau , où on les tient dans un lac , juf- 
qu’à ce qu’ils foient gonflés , & qu’ils commencent à germer. Un homme 
pieds nuds jette ces grains fur les planches inondées d’eau , en fuivant 
des alignemens à-peu-près fcmblables à ceux qu’on obferve dans les filions 
en feinant le bled. Le riz ainfi gonflé , & toujours plus pefant que l’eau , 
s y précipite , s’attache à la terre , ic s’y enfonce même plus ou moins , 
félon quelle eft plus ou moins délayée. Dans le royaume de Valence, 
c’eft un homme à cheval qui enfcmence le riz. 

On doit toujouts entretenir l’eau dans les champs enfemencés jufques 
vers la mi-mai , où l’on a foin de la faire écouler. Cette condition eft 
regardée comme indifpenfable pour donner au riz l’accroiffement nécef- 
iaire & pour le faire pouffer avantageufement. 

Au commencement du mois de juin , on amène une fécondé fois l’eau 
dans les rizières , & l'on a coutume de l’en retirer vers la fin du même 


mois , pour farder les mauvaifes herbes , fur-tout la prêle & une efpece 
de loucher, qui naiffent ordinairement parmi le riz, & qui l'empêchent 
de profiter. 

Enfin on lui donne l’eau une troifieme fois , favoir , vers la mi-juillet , 
& il n’en doit plus manquer jufqu’à ce qu'il foit en bouquet , c’eft-à-dire , 
jufqu’au mois de feptembre. On fait alors écouler l’eau pour la demiere 
fois , & ce dcfféchement fert à faire agir le foleil d’une façon plus im- 
médiate fur tous les fucs que l’eau a portés avec elle dans la riziere, à 
faire grainer & mûrir le riz, & à le couper enfin commodément -, ce qui 
arrive vers la mi-odobre, temps auquel ce grain a acquis tout fon com- 
plément. 

On coupe ordinairement le riz avec 1a faucille à feier le bled , ou , 
comme on le pratique en Catalogne , avec une faux dont le tranchant eft 
découpé en dents de feie fort déliées. 

On met le riz en gerbes , on le fait fécher , & après qu’il eft fec on le 
porte au moulin , pour le dépouiller de là balle. 

Ces fortes de moulins reffemblent affez à ceux de la poudre à canon , 
excepté que la boîte ou chaujjiire du pilon y eft différente. Ce font pour 
l’ordinaire fix grands mortiers rangés en ligne droite , & dans chacun 
dcfquels tombe un pilon dont la tete , qui eft garnie de fer , a b figure 
dune pomme de pin de demi pied de long, & de cinq pouces de diamè- 
tre : elle eft tailladée tout autour comme un bâton à faire mouffcr le 
chocolat. Nous ne nous arrêterons pas à décrire la force motrice qu’on y 
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emploie , & qui peut différer félon la commodité des lieux. En Efpagne > 
& en Catalogne on fe fert d’un cheval attaché à une grande roue , &c. 

Le riz qu’on feme dans une terre falée y pullule ordinairement beau- 
coup plus qu’en toute autre. On en retire jufqu’à trente ou quarante pour 
un. Par conléquent , & toutes chofcs d’ailleurs égales , les côtes & les pays 
maritimes y feront les plus propres. 

Du relie , il ne s'agit pas préfentement de difctiter , s’il convient de 
favorifer, de permettre ou de défendre la culture du riz dans le royaume. 
Il y a quelques années quelle a été défendue en Rouflillon par un arrêt 
du confeil louverain de cette province , fur ce qu’on a cru que les exha- 
laifons des lieux marécageux ou l’on ferne le riz , y caufoient des maladies 
& des mortalités, M. Barrere donne bien des niions capables de raffurer 
les efprits fur ce fujet , & propofe en meme temps des moyens pour pré- 
venir tous les inconvéniens que l’on en pourrait craindre. Mais quoi qu’il 
en foit, & dans une queftion qui peut avoir tant de branches par elle- 
même, & relativement au commerce, il eft toujours utile de favoir com- 
ment il faudra s’y prendre pour fe procurer une plante de fi grand ufage , 
lorsqu'on jugera à propos de la cultiver. 


■P— — — w 

B o t a k i q r r. 
Ar.rUc 1 ~+?- 


I I. 

Sapins fojfiles. 

M. Sloane, a fait part à M. de Réaumur d'une curiolîté que M. Souf- 
wel , fecrctaire d’état en Irlande , lui avoir envoyée. C’eft une corde affez 
longue & auflî graffe qu'un cable de navire , qui avoit été achetée au mar- 
ché de Nenry, petite ville au nord de ce royaume, où on en vendoit 
beaucoup de pareilles h vil prix. Elle eft faite des fibres ligncufes du tronc 
d’un de ces gros fapins fouterrains qu’on trouve fréquemment dans les ma- 
rais de ce pays- là , quelquefois en Angleterre, & qui paroiffent être fi an- 
ciens que quelques naturaliftes les ont jugés antérieurs au déluge. Comme 
M. Sloane n’eft pas fimplement poffeffeur de la plus riche eolleéHon dTiif- 
toire naturelle qu’il y ait en Europe , & que perfonne ne connoît mieux 
que lui l’origine , les propriétés & l'ufage de ce qu’il poffede , il a voulu 
favoir de quelle efpece étoient ces arbres antédiluviens ou réputés tels, & 
il a fait à cette occafion bien des recherches de botanique. On trouve dans 
les troncs de ces arbres une réfine fort femblable à celle que donne le 
pinus fiüvefiris maritima , conis firmiter ramis adahrentibus de Jeap 
fiauhin , & qui croit auprès de la mer dans le voifinage de Montpellier \ 
ce qui lui fit penfer que ce pourrait être la même elpece de pin, mais 
il a changé d’avis , & il ne doute point aujourd'hui que ce ne foit le 
pinus fiüvefiris , foliis brevibus glaucis , conis parvis albentibus de Ray, 
qui croît au nord de lEcoffe Sc en Norwege, & qui, félon toute appa- 
rence , fait partie de ces pins ou fapins que des voyageurs ont obfcrvés 
dans plufieurs contrées du nord-eft. La preuve n'en eft pas douteufe’, c’eft 
d’après le fruit même que M. Sloane en a jugé. On a trouvé dans la 
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_____ province de Lancaftre, & auprès de quelques-uns de ces troncs d’arbres fof- 
liles, des cônes ou pommes de pin, tout-à-fi«k femblables à celles du pin 
B o t A v t q u t. I3 y q UC nous venons d'indiquer. M. Sloane ne nous dit point à quelles 
Année i~4 î. marques on a reconnu l'antiquité des arbres dont il s'agit. Ce qui cil ccr- 
J *■*’ tain , c’eft que parmi ce nombre prodigieux de fubftances folîiies , tant 
animales que végétales, qui font répandues dans la terre, & fouvent à de 
très-grandes profondeurs , celles qui paroiflent les plus anciennes fe trou- 
vent prefque toujours appartenir aujourd'hui à des continens fort éloignés 
du notre. Ceft ainfi , par exemple , qu'entre toutes ces pierres de Saint- 
Chaumont dans le Lyonnois, où l’on voit l’empreinte de plufîeurs plantes, 
& dont M. de Juffieu l'aîné nous a donné la defeription , (a) il n'y a pas 
une feule de ces pierres qui porte l'image d’une plante du pays, & quelles 
repréfenfent toutes des plantes qui ne croilfent aujourd'hui que dans les 
Indes. 


Sur les Boutures et les Marcotes. 

- L a maniéré de multiplier les arbres par les boutures & les raarcotcs 

ell extrêmement ancienne & connue de tous ceux qui fe mêlent d’agri- 
Année 1 744. cu | tllre j[ na fallu beaucoup de foin pour remarquer qu’une branche 
Hitr. de certains arbres fraîchement coupée étant piquée en terre , devenoit un 
arbre de la même efpecc que celui duquel elle avoit été féparée -, cette 
maniéré de multiplier les arbres cft beaucoup plus prompte que la voie 
de la femence, mais de plus elle eft unique pour les arbres étrangers trans- 
portés -dans ces climats, & qui n’y produifent point de graine. C’eft aufli 
ce qui a engagé M. du Hamel à y porter des regards de phyficien , pour 
affurer autant qu’il eft poftible , le fucccs d'une méthode fi avantageuie. 

Faire des marcottes ou des boutures, c’eft faire enforte qu’une branche 
qui n’a point de racines s’en garnilfe , avec cette différence que fi la bran- 
che eft léparée de l’arbre qui l'a produite, c'eft une bouture, St que fi elle 
y tient pendant le cours de l’opération , c’eft une marcotte. 

Il étoit donc nécefliire d’examiner avec foin comment fe faifoit le dé- 
veloppement des racines, fi on vouloit parvenir à le faciliter. 

Sans vouloir établir dans les arbres une circulation de feve analogue à 
la circulation du fang qui fe fait dans le corps animal , M, du Hamel y re- 
connoît une feve montante qui fert à nourrir les branches, les feuilles & 
les bourgeons , & une defeendante qui fe porte vers les racines. 

L’exiftence de ces deux efpeces de feve eft démontrée par plufieurs ex- 
périences -, celle-ci fur-tout la prouve avec la derniere évidence. Si on in- 
terrompt par un anneau circulaire enlevé à l'écorce , ou par une forte liga- 
ture, le cours de la feve, il fe forme aux extrémités de l’écorce coupée, 
deux bourrelets -, mais le plus haut , celui qui eft au bas de l'écorce fupé- 
tieure, cft beaucoup plus fort que l'inférieur, celui qui couronne la partie 

Htm. 1718. Coiled- Acad. Partie Ftançoife, Tom, LU. 
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la plus baffe de l’écorce. La même chofe arrive à l'infcrtion des greffes , 
il s’y forme de même une groffeur, & fi cette groffeur eft à portée de ** B o T A ï 
terre , elle ne manque pas de pouffer des racines ; alors fi le lujet eft plus 
foible que l'arbre qu’on a greffé deffus, il périt, & la greffe devient une Annie 
véritable bouture. 

L’analogie de ces groffeurs avec les bourrelets dont nous venons de 
parler, a conduit M. du Hamel à nenfer que ceux-ci pourraient de même 
donner des racines, il les a enveloppés de terre ou de mouffe humeûée 
* d’eau , 8c il a vu qu’effcéHvcment ils en produifoient en abondance. 

Voilà donc déjà un moyen d’affurer le fuccès des boutures, ordinaire- 
ment elles ne périffent que parce qu’il fout qu’elles vivent de la feve 
qu’elles contiennent & de ce qu’elles peuvent tirer de l’air par leurs bour- 
geons jul'qu’à ce qu’elles aient formé des racines par le moyen que nous 
venons d’indiquer. En faifant fur la, branche encore attachée à 1 arbre la , 

plus grande partie de ce qui fc pafferoit en terre , on les préfervera de La 
pourriture 8e du defféchement qui font ce qu’elles ont le plus à craindre. 

M. du Hamel ne s’eft pas contenté de cette expérience , il a voulu voir 

Î uellc étoit la caufe qui foifoit defeendre la feve en fi grande abondances 
)n pourrait foupçonner que c’étoit la force de la pelanteur : pour s’en 
éclaircir, après avoir fait des entailles & des ligatures à des branches, il 
les a pliées de façon qu’elles euffent la tête en bas , cette fituation n’a point 
troublé l’opération de la nature , & les bourrelets fe font' formés comme 
fi la branche eût été dans fa fituation naturelle , mais voici quelque chof* 
de bien plus furprenant. 

M. du Hamel a planté des arbres dans une fituation abfolumcnt renver- 
fée, les branches dans la terre & les racines en l'air, ils ont repris dans 
cette étrange pofition , les branches ont produit des racines & les racines 
des feuilles. Il eft vrai qu’ils ont d’abord pouffé plus foiblement que ceux 
qui étoient plantés à l’ordinaire, mais enfin iis ont pouffé, & dans plu- 
lieurs de ces fujets, au bout de quelques années, la différence étoit entiè- 
rement évanouie. 

Il en a fait arracher plufieurs , & il a vu que les racines partoient tou- 
tes des groffeurs qui fe trouvent à l'infertion des bourgeons , il a jugé en 
conféquence que ces groffeurs analogues aux loupes des greffes & aux 
bourrelets caillés par les ligatures , étoient indifférentes à produira des 
bourgeons ou des racines. Pour s’en affurer il a fait élever à trois pieds 
de haut une futaille qu’il a remplie de terre après en avoir percé le fond 
de plufieurs trous, il a paffé par ces trous des boutures dont le bout en- 
troit dans le terrein au-deffous de la futaille ; les unes étoient placées le 
gros bout en bas , & les autres au contraire : toutes ont pouffé des racines 
dans la partie qui entrait dans le terrein , des bourgeons & des feuilles 
entre le terrein & la futaille , des racines dans la futaille & des feuilles au- 
deffus. Les germes qui exiftent dans les arbres font donc également pro- 
pres à produire des bourgeons ou des racines, le feul concours des cir- 
eonftances les détermine à l’un ou à l’autre. M. du Hamel appuie cette ex- 
périence par quantité d'autres, & finit fou mémoire par le manuel de 
Tome IX. Partie Françoifè. V, 
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— — — l'opération néceffaire pour élever des boutures avec autant de fûreté 8c de 
facilité qu'il eft poflible, terme qu'il s'étoit propofé dans fes recherches. 
B o t a n t Q u t-pjuj on étudie la nature, plus on eft étonné de trouver dans les fujcts les 
Année 1744 . P* us v ‘* s en appétence des phénomènes dignes de toute l'attention & de 
toute la curioiité des philofophes. 


SUR LE SÉNÉ K A 

\ 

o v 

POLYGALA DE VIRGINIE. 

Hift. I-i'AMiRiQUE eft en poffeflion de fournir des fpéeifiqnes à l'Europe. 
Nous pouvons joindre au Quinquina, à l’Ipécacuanha & au Simarouba un 
autre remede végétal comme eux, & qui s’emploie avec un fucccs furpre- 
nant dans les pleurélies , les péripneuinonies & les hydropifies. 

Ce remede eft la racine d’une plante appellée polygala par les botanis- 
tes , & par les habitans de Virginie Séroca ou Sénéka. M. Tennent mé- 
decin Ecoffois ayant obfcrvé dans cette partie de l’Amérique, que le fénéka’ 
étoit un fpécifique contre les accidens caufés par la morfure du ferpent à 
fonnettes, jugea par le rapport que ces accidens ont avec ceux de la pleu- 
réfie, que ce même remede pourroit bien l’être aulîi pour la guérifon de 
cette maladie. Il l’employa donc fur quelques pleurétiques , & l’employa 
avec fucccs, c’eft-à-dire, qu’il les guérit fans être oblige de leur tirer, à 
beaucoup près, autant de fang qu’en exige le traitement ordinaire de fa 
pleurcfie. 

Il communiqua fa découverte à l’académie en 1759 , 8 c envoya en 
même temps une très- petite quantité de la racine de cette plante. Comme 
il y a une plante de la même elpece fort commune en France , nommée 
polygala vutgaris , M. du Hamel employa cette derniere -, elle réuftit aller 
bien , mais cependant avec moins davantage que le polygala de Virginie. 
Le détail de les expériences eft rapporté dans les mémoires de l’académie 
de l’année 1759. (a) 

Les foins de M. Orry, alors contrôleur-général, ayant procuré une plus 
grande quantité de cette racine , M. Bouvart voulut s’aflurer de fes bons 
effets -, il étoit pourtant retenu par la crainte qu’un remede il la fois vo- 
mitif & purgatif, ne pût produire de grands inconvéniens dans des mala- 
dies aulït inflammatoires que la pieu rêne & la péripneumonie ; & pour agir 
avec toute la prudence d’un médecin éclairé, il réfolut de s’en lervir d'a- 
bord dans un genre de maladie à laquelle les purgatifs les plus violcns 
fcmblent être les plus propres , je veux dire , dans l’hydropifie. Cette 
fige défiance valut à M. Bouvart la découverte d’une nouvelle propriété 
du fénéka -, un hydropique à qui il fit prendre ce remede , & qui étoit 

(*) Colieftion Académique, Partie Françoife, Tome VUI. 
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dans letat du monde le plus déplorable, fut guéri en allez peu de temps. 

Il efl vrai qu’il lui relia une enflure & une dureté de rate , capable peut- n 
être de reproduire l'épanchement , mais il n’eft point de remede qui puifle BoTANI Que. 
rétablir des organes détruits ou totalement dérangés. Le fénéka qui aurait Année 1744. 
peut-être pu, avant cette deftruûion, guérir l’hydropifïc fans crainte de ^ 

retour, ne pourra dans cette circonftance la guérir que pour un temps. 

Dans ce cas- là même, n‘eft-il pas bien avantageux d’avoir un remede 
toujours prêt à foulager une maladie dont la cure radicale cil impoffible ? 

M. Bouvart s'étant alluré de la maniéré dont le fénéka agit, l’a enfin 
employé dans la plcuréfic *, le premier auquel il l’ordonna , accablé des plus 
fâcheux fy.uptômes de cette maladie, en éprouva les bons effets : au bout 
de fix jours la fièvre Se les autres accidens avoient celfé totalement, mais 
l'imprudence de ce malade lui coûta la vie : on ne put le contenir au ré- 
gime convenable, entr'autres excès, cinq taffes de café qu’il prit en un feul 
jour, lui occafionnerent la rupture d’un vailfeau dans la poitrine, & d’au- 
tres fâcheux accidens , dont on trouva cependant encore moyen de le gué- 
rir; mais cette aventure ne l’ayant pas rendu plus fage, il fut attaqué d'une 
hydropifie de poitrine dont il mourut. 

U11 autre malade fut mis à l’ufâge du même remede, il en refleurit le 
même foulagemcnt, & celui-ci s’étant conduit avec plus de prudence, 
ne troubla point l’opération du fénéka, &. M. Bouvart eut le plaifir de le 
voir radicalement guéri. 

On fe tromperait cependant fi on croyoit que le nouveau remede pût 
être employé lans difeernemenr , plus il efl aétif, plus il pourrait caufer 
de défordre , s'il n'étoit adminiftre par un médecin habile & éclairé. Sou- 
vent les mauvais fuccès qu’011 attribue aux remèdes, ne font que l'effet 
de I ignorance de ceux qui les emploient. 

M. Bouvart a cru devoir faire quelque changement à la maniéré dont 
M. Tcnncnt donne le fénéka à fes malades, il fait la décoéHon plus foi- 
ble , & en fait prendre plus fréquemment ; par-là il le fait agir comme 
atténuant & comme purgatif , & lui ôte prefque toute fa qualité vo- 
mitive. 

M. Bouvart examine dans fon mémoire tous les cas dans Iefqnels î’u- 
fage de ce remede peut être utile ou dangereux. Il paraît en général que 
toutes les fois qu’il purge , il n’y a rien à craindre de fon effet; mais fi au 
contraire il agiffoit comme fondant 8c comme divifant fans évacuer, il 
faudrait ou en ccflcr l’ufagc, ou faire aider fon aâion par l’ufage d’autres 
remedes convenables, qu’un habile médecin trouvera aifément dès qu’il 
connoîtra la mauiexc d’agir de ce nouveau fpécifique. 
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Botanique. 
Année 1744. 


Su R L’ADH É RE N CE DE Lut CUSCUTE AU X AUTRES 

Plantes. 


a a. VJ* peut être furoris de voir différentes plantes fe garnir de longs filets 
qui leur font des clpeccs de barbes ou de chevelures , ce phénomène fur- 
tout obfervé fur des grappes de raiffn,a paru il extraordinaire, queceraifin 
barbu ou chevelu a été mis par de favans botanilles au rang des monftrcs 
du genre végétal. Il eft pourtant vrai qu’il ne contient rien de tnonftrueux, 
ces filets font les parties d’une plante paralîte nommée eufeute , qui pour 
être dans l’ordre naturel , n'en mérite pas moins l’attention des philofo- 
phes , & M. Guettard qui la étudiée avec foin , y a obfervé des fingularités 
remarquables. 

La eufeute naît de graine comme le gui , mais avec cette différence que 
la fcmence du gui germe fur la plante meme qui lui doit fervir d’aliment, 
8c contient les organes néceffaires pour en tirer la fubftance ; la eufeute au 
contraire naît en terre comme toutes les autres plantes , elle y pouffe une 
cfpece de filet ou racine, au moyen de laquelle elle s’élève pour s’attacher 
aux plantes qu’elle rencontre , 8c faute defquelles elle périroit bientôt ; 
niais ce qui eft bien digne de remarque , c’en qu’avant cette rencontre on 
n’y remarque aucun organe propre i s'attacher aux plantes ou à en tirer 
de la nourriture. 

Ils exiftent cependant ces organes , mais ils ne font pas développés & 
ne le feraient jamais fans la rencontre d'une autre plante ; point déliAt 
fur lequel M. Guettard n’a pu s’éclaircir que par des obfervations réitérées, 
aidées de l’anatomie la plus çxiâe. 

Les tigres de la eufeute contiennent des vaiffëaux longitudinaux & une 
fubftance parenchymateufe ou vélîculaire , lorfqu’un corps étranger eft en- 
veloppé par ces tiges, le pli ou la courbure y produifent deux effets diffë- 
rens, dans la partie extérieure l’écorce a la liberté de croître, & par con- 
fisquent les vaiffëaux & les véficules de ce côté ne font point gênés, mais 
dans la partie concave de la courbure l’écorce pliffée n’a pas la liberté de 
s’étendre , bientôt les véficules y font des ouvertures 8c paroiflent fous la 
ligure de mamelons qui s'attachent 8c fe collent à la plante aux dépens de 
laquelle la eufeute va vivre , elle commence à y contracter une adhérence 
qui n’eft pourtant encore que l’effet de l’application des mamelons contre 
la plante, & jufques-là elle n’en a rien tire, auffï ne la trouve-t-on ordi- 
nairement que dans les lieux frais 8c à l’abri du foleil , partout ailleurs 
elle en auroit été defféchée. 

Peu de temps après des vaiffëaux longitudinaux que les mamelons 
avoient apparemment entraînés avec eux , fortent de leur extrémité 8c s’in- 
troduifent dans la plante nourricière , en écartant les vaiffëaux 8c fe glif- 
fant dans la partie la plus tendre de la tige; c'eft cette partie que M. Guet- 
tard nomme fuçoir, qui fert à la eufeute à tirer fi nourriture de la plante 
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à laquelle elle s'attache , 8 c de laquelle on ne peut plus alors la féparer fa- ~"** "~ *— *~ *~ ** 
cilement , pour l'ordinaire les fuçoirs y relient attachés , étant plus aifé dejj OTANIQUf 
les rompre que de les en tirer. M. Guettard cependant en cft venu à bout, 

& a vu diflindement le fuçoir introduit dans l'écorce, & quelquefois dans Annie «744. 
la tige des plantes nourricières , apres cela il n’ell pas difficile de compren- 
dre comment elle fe nourrit. 

On peut donc établir trois différens genres de plantes paralites. 

Les unes , comme le gui , fe fement iur la plante qui leur doit fournir 
b nourriture. 

D'autres, comme la eufeute, fe fement & germent en terre, & s’accro- 
chent enfuite aux autres plantes. 

Les autres enfin fe fement en terre , y germent 8 c s’attachent aux ra- 
cines d’une autre plante, comme les orobanches, l’hypocifte, la clandes- 
tine , &c. fur lefquclles M. Guettard promet des obfervations 8 c des re- 
, marques. 


O B S E R VA T I O N S 

SUR UNE ESPECE DE PLANTE ÀPPELLÉE FRANC*; 

Par lefquclles on détermine fon caraclere générique plus exactement 
qu’il ne fa encore été. 

Par M. Guettai n. 

I-iES obfervations que j’ai eu occafion de faire fur la franco, que je Méro. 
trouvai au mois de feptembre 174} , le long des côtes du Bas Poitou, 
m’ont engagé à donner le caractère générique de cette plante. Quoique 
Mr». Michéli & Linnxus l’aient déjà fait, il m'a cependant paru qu’il de- 
mandait à être retouché. Le premier ne s’eft attaché qu’à quelques par- 
ties de la fleur, ce qui fait que le caradtcre qu’il a formé, efl incomplet 
Linnzus ne l’a établi que d’après Michéli , & lur des pieds fecs , ce qui l’a 
empêché de reconnoître pluiieurs parties effenticlles de la fleur qui doi- 
vent entrer dans le cara&ere générique de la plante. Comme je 1 ai trou- 
vée en fleur & en fruit, il m'a été facile de remarquer ces parties-, je 
crois que par ces obfervations je pourrai établir avec toute l'exaélitude 
que l’on demande maintenant en botanique , le caraâere générique de 
cette plante. 

Les deferiptions 8 c les figures que les auteurs nous ont biffées , n’ayant 
pas le détail néceffaire pour bien faire connoître cette plante , j’ai cru de- 
voir la décrire & y joindre la figure d’une branche -, je tâcherai de plus de 
conflater quelles font , dans les auteurs , les plantes que l'on doit regarder 
comme les vraies efpeces de ce genre. La comparaiton que j’ai faite des 
pieds de cette plante , que j’ai defféchés , avec ceux de l'herbier de 
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— — M. de Toutncfort, m'a mis en état de déterminer le nombre des plantes 
connues qui font de vraies efpeces de fronça. Le caraéterc générique de- 
1 c u f ' vaut être tiré des parties de la fleur qui entrent néceffai renient dans la 
1744. defeription de la plante, je commencerai par cette defeription. 

Cette efpece de franco eft toujours verte, elle s’étend fur terre en tout 
fens; par l'entrelacement de fes branches elle forme de gazons d’environ 
un pied ou deux de diamètre ; fa racine eft vivace , ligneufe , brune exté- 
rieurement, blanche intérieurement, greffe de deux i trois lignes à fon 
colet, qui diminue enfuite dans toute fi longueur, 8c qui donne plufieurs 
petites racines garnies de chevelu. Les branches prennent leur origine de 
toute la circonférence du colet de la racine ; elles s'étendent fur terre , 
elles font ligneufes, rondes , longues d’environ un demi-pied ou un pied , 
divifées par des nœuds en différens efpaces inégaux , fréquens , d'un brun 
rougeâtre, couverts de poils très-courts, roides, blancs; les rameaux for- 
tént des branches, fouvent d’un feul côté, quelquefois de deux; ils font, 
de même que les branches , ligneux , ronds , divifés par des nœuds fem- 
blables, proportionnellement plus petits 8c plus fréquens, de la même 
couleur , couverts de pareils poils ; leur longueur ne peut pas facilement 
être déterminée, elle varie beaucoup; ces rameaux font fouvent fi courts 
qu’ils ne paroiffent que de petites touffes de feuilles; ces feuilles naiflent 
des nœuds de la tige, elles font oppofées , en prifme à trois faces, dont la 
fupérieure eft un peu creufe; elles font d’un verd mat, courbes, épaiffes, 
longues d’environ deux lignes, larges d’une demie, velues, réunies par 
leur partie inférieure, & qui forment ainfi une efpece de graine aux tiges 
& aux rameaux , celles d’un nœud croifent celles du nœud qui précédé & 
qui fuit; fi les bords de ces feuilles s’étendent un peu, ils fê recourbent 
en dcfTous , & alors elles paroiffent avoir un petit (ïllon dans leur milieu 
8c félon leur longueur; en fe defféchant elles jauniffent, fe renverfent 8c 
s’appliquent le long de la tige : â la réunion de la partie inferieure des 
feuilles il y a de chaque côté un petit corps purpurin , conique , d'environ 
un quart de ligne , plus ou moins alongc. 

Les fleurs font potées dans l’angle formé par les branches & les rameaux, 
ou dans fai (Telle des feuilles; on n’en trouve ordinairement qu’une dans 
chaque angle & dans chaque aiffelle : le calice eft en cul de lampe à cinq 
angles , découpé i fon ouverture en cinq parties pointues ; il eft velu , il â 
un pédicule très-court, il fert d’enveloppe au fruit, & ne tombe que 
lorfque celui-ci eft mûr, & que les graines font forties : les pétales font au 
nombre de cinq, pofés en rond, larges â leur partie fupérieure, arrondis, 
purpurins, étroits à leur partie inférieure, qui eft de la longueur du calice 
& qui y eft renfermée : en deffus de cette partie on obferve une petite 
gouttière , faillante , angulaire , dont les côtés font inclinés , qui s’étendent 
dans toute la longueur 8c s'écartent vers le bas. Lorfque l’on regarde de 
face la fleur , elle paroît avoir cinq cavités qui ne font formées que par ces 
gouttières; on y trouve quelquefois une liqueur claire, limpide, miel- 
lée, ce qui peut les faire regarder comme le neefarium ou alvéole. Du 
milieu des pétales s’élèvent cinq , ûx ou fept étamines inégales , qui 
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forment par leur réunion une gaine au piftile; leurs filets finirent à leur 
partie inférieure en une petite pointe, à leur partie moyenne elles font 
creufées en cuiller oblongue , 8c elles diminuent infenfiblement par leur 
partie fupérieure. L'union de ces filets n’eft pas cependant fi intime que , 
Iorfque les pétales fe font développées, les étamines ne fc puiffent détacher 
d’elles mêmes, & tomber féparément de chaque pétale, fi on en tire un 
du calice. 

Le fommet eft pofé fur le bout du filet, il eft attaché un peu au- 
dc flous de fa partie moyenne , il eft oblong , marqué dans (à longueur 
d’un petit fillon , compofé de deux bourfes remplies d'une pouffiere 
Jaune. 

Le piftille eft compofé d’un embryon oblong , furmonté d’un ftyle de 
la longueur des plus grandes étamines, ou qui les furpaffe un peu, qui 
finit par une pointe divifée en trois parties égalés, oblongues, appcllées 
fiigmates. 

L’embryon devient un fruit qui eft une capfule , qui s’ouvre en trois à 
fa partie fupérieure , qui n'a qu’une cavité où font renfermées plufieurs pe- 
tites femences , marquées intérieurement d'un fillon , applaties de ce côté 
& convexes de l'autre. 

Après une defeription aulfi détaillée de cette plante, il eft facile d’en 
déterminer le cara&cre générique , 8c je crois qu’il peut être énoncé de la 

on fuivante. 

Le calice eft en cloche à plufieurs nervures , découpé à Ci partie fupé- 
, rieure en plufieurs parties ; il fert d'enveloppe au fruit. 

Les pétales font pofés circulai rement , iis font larges à leur partie fupé- 
ricure, étroits à leur partie inferieure, qui eft de la longueur du calice & 
renfermée dedans. 

Le neélarium ou alvéole eft une petite gouttière faillante , angulaire , 
pofée fur la fur face intérieure de la partie étroite du pétale. 

Les étamines font inégales, cinq, fix ou fept en nombre, dont les 
filets forment une gaine au piftille : les fommets font oblongs 1 deux 
bourfes, le piftille eft compofé d’un embryon pofé dans le milieu de la 
fleur 8c fur le fond du calice , il porte un ftyle qui diminue jufqu’à fa 
pointe divifife en trois parties égales-, cet embryon devient un fruit ou 
capfule qui s’ouvre par le haut en plufieurs parties , qui n’a qu’une loge 
ou cavité remplie de femences plates d’un côté & convexes de l'autre. 

Dans l'efpece que j’ai décrite , & dans celles que j’ai vues feches , j’ai 
remarqué que les feuilles font oppofées. ■ 

On ne doute plus fous quel ordre naturel on doit ranger ce genre de 
plante, de même que 1 ’aljtne; il doit être placé avec les plantes 11 fleurs 
en œillet. Le nombre des étamines que j’ai trouvé différer de celui que 
M. Linnams a adopté, ne doit pas empêcher qu’on ne lui affigne le lieu 
où il fe trouve naturellement placé par tous les autres rapports qu’il a avec 
les fleurs en œillet ; il pourroit même fe trouver des fleurs il dix étamines, 
ce que je n’ai jamais rencontré , je n’en ai point vu au-deffous de cinq ni 
plus que fept; & quel qu’ait été ce nombre, la fleur avoit toujours cinq 
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»■ ■■■■■ii.. » pétale*. Ce n’efl que de l'enfemblc des parties de la fleur que l'on doit 

„ établir le caraélercs génériques , 8c non d'une partie plutôt que d’une 

BoTANIQUÏ. iUtre ° r r T 

Annie 1144. H feroit à fouhaiter que l’on pût tirer également de la fleur le caraélere 
fpécifiquc des plantes, 8c qu’on ne s’attachât qu’à des propriétés de la fleur 
qui ne fuffent point variables , les efpeces 11e feroient pas fi multipliées. 
Michéli compte cinq efpeces de franca , 8c M. de Tottrnefort quatre fous 
le nom é'alfine. Il m’a paru par l’examen que j’ai fait de ces plantes dans 
l’herbier de M. de Tournefort, que l’on pouvoit réduire à trois les qua- 
tre de ce dernier, & à deux celles de Michéli. L’efpece à! al fine du co- 
rollaire des inftituts n’efl qu’une variété de celle que j’ai décrite , elle eft 
plus Iigneufe, plus velue que cette plante venue fur nos côtes -, elle a ra- 
rement des fleurs dans les angles formés par les branches , 8c ces fleurs font 
beaucoup plus abondantes au fommet des branches que dans cette plante 
venue dans ce pays. Malgré ces différences cependant , on ne peut la regar- 
der que comme une variété occalionnée p$r le lieu où elle naît. En Pro- 
vence elle n'efl pas fi Iigneufe que dans 1 ifle de Crète , mais elle l’eft plus 
que celle du Bas Poitou ; elle eft plus velue , elle a plus de fleurs au fom- 
met des branches , 8c moins fouvent dans les angles des branches & des 
rameaux. Cette plante cultivée dans le jardin royal , y eft plus herbacée , 
fon duvet eft plus court , & elle donne plus difficilement des fleurs : le 
lieu donc où viendra cette plante la peut faire varier par le plus ou le 
moins de fleurs , par les poils plus ou moins longs , 8c elle fera plus ou 
moins Iigneufe. 

Les clpeces de Michéli doivent donc fe réduire à deux, il compte pour 
efpece celle de crete, & deux variétés de couleur ; ainfi l’on peut dire 
que l’on n'en connoît encore que trois ( du moins que je fâche ) favoir , 
Xalfine maritima , fupina , foliis quafi vermiculatis , Tourn. Infi. qui eft 
la première , fécondé & troifieme efpece de franca de Michéli ; 1 alfine 
maritima , fupina , foliis chamcejyces , Tourn. ibid. qui eft la quatrième 
8c cinquième efpece de franca de Michéli ; & Xalfine maritima , hifpa- 
nica , frutico fia , foliis quafi vermiculatis , Tourn. ibid. 

De toutes les dénominations de l’efpece que j’ai décrite , il n’y en a 
point que l’on puiffe dire être exaétes , comme il fera aifé de s’en affurer 
par la comparaifon de ces dénominations que je rapporterai ci-après , avec 
la planche même ; elles renferment des enofes fuperflucs ou qui ne font 
pas juftes , ou bien elles font tirées de quelques parties de la plante , qui 
varient. Celle de van Royen qui eft la dernière faite , pour ne point parler 
des autres , eft prife de petits bouquets de feuilles qui ne font réellement 

S ue des, commencemens de branches qui peuvent croître, 8c faire ainfi 
ifparoître ces bouquets. Quel eft donc le caraélere fpécifiquc de cette 
plante? on ne devroit le tirer, comme je l’ai dit plus haut, s’il étoit pof- 
iible , que de quelques propriétés de la fleur ; mais en comparant cette 
efpece avec les autres , je n’ai pu failîr cette différence , tirée de la fleur 
feule , & j’ai été obligé d'y faire entrer les feuilles , d’où je crois qu’on 
peut l’appeller franca fioribus folitariis , JiJJilibus , foliis prifmaticis , 

triangulanbus ; 
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trîungularibus ; ainfi elle différera de celle que Michéü appelle franco ma- ■■ ■ 

ritima , quadrifolia , annua , purpurea , fupina , chamœfyces folio 
fade j par la forme des feuilles qui, dans celle-ci, approchent de la figure 
ovoïde, d'où elle peut, à ce que je crois , être appellée franco floribus Année 1744- 
folitariis , fcjfilibus , foliis fubovatis : Valfinc maritima , hijpanica, fru- 
ticofa , foliis quafi vcrmiculatis de M. de Tournefort, qui eft une efpece 
de franco t fera differente de ces deux-ci par fes fleurs, qui ont un pédi- 
cule alongé, & pourra être appellée franco floribus folitariis , pedicula - 
tis , foliis prifmaticis , triangularibus. 

Je ne rapporterai les fynonymes que de l’efpece que j’ai décrite, voici 
ceux que j’ai pu recueillir. 

Franca maritima, fupina, faxatilis, glauca , ericoïdcs, femper virent, Synonymes, 
flore purpureo. Michel. Gen. zq. Tab. zz. fig. 1. 

Frankenia foliis confertis. Van. Roy. flor. Leyd. prodr. 452.. t. 

Altïne maritima , fupina , foliis quafi vcrmiculatis. Tourn. Infl. R. Herb. 
pag. Z44. edit. Lugd. 

Anthyllis perennis, fupina, flore purpurafeente. H. R. Monf. 

Cali feu vermiculari marinx non diffimilis planta. J. B. 3. y 03. 

Coris repens, Italica, thymi foliis, rubente flore, polygooi facie. Car. 

Plant. Pif. 

Erica fupina maritima. Phytol. Brit. 

Erica fupina, maritima, Anglica. Park. 1 484. Rai, Synop. edit. z. 314. 

Hifl. 1316. 

Erica maritima. Pet. Herb. Brit. to.it. 

Lyclmis fupina , maritima , cric* facie. Rai. Synop. ed. 3. a DiUen. 338 , 

N». 3. 

Polygonum maritimum , minus , foliis Serpilli. Cafp. Bauh. Pin. z8i. 

Polygonum fruticofum fupinum , ericoïdcs , cinericium , thymi folio , 

Hiljpanicum. Barr.ic. 7/4. Bocc. Muf. part. 1. Tab. il. fig. 11. 

Polygonum altcrum , pufillo , vermiculato Serpilli folio. Lob. ic. qzz. 

Adverf. 180. Gérard. Emac. $6j. Bot. Monfp. zto. 

a , Franca maritima, fupina, faxatilis, glauca, ericoïdes, femper virens, 
flore albo. Michel. Gen. pag. zj. 

b , Franca maritima fupina, multiflora, candida, caulibus hirfutisi foliis 
quafi vcrmiculatis. Michel. Gen. Tab. zz. fig. Z. 

Altuie cretica, maritima , fupina, caulc hirfuto, foliis quafi vcrmiculatis, 

Tournef. cor. Infl. pag. 45. ed. Lugd. • 

Polygonum crcticum, thymi folio. C. B. Prodrom. 131. 

La meilleure figure que nous ayons de cette plante, eft celle que Mi- 
chéli a fait graver; la première de toutes eft celle que Lobel nous a laif- 
fée, & qui a été copiée par Daléchamp , Gérard & Parkinfon ; la figure 
que l’on trouve dans Jean Bauhin, repréfente une plante droite, au-liett 
que cette efpece s’étend fur terre ; celle de Pctiver n’eft pas, correéte , 
comme l'a déjà remarqué Diilénius dans le fynopfis de Rai, dont il a 

Tome IX. Partie Françoife. X 
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donné une édition •, Barrelier en a donné une que Boccone a copiée , & 
a qui n a pas plus de correéHon. 

Les autres auteurs fe font contentés de nommer cette plante, ou de la 
IJ44- décrire très- brièvement : les deferiptions les plus détaillées font celles de 
Jean Bauhin & de Rai , quoiqu’elles ne le foient pas à beaucoup près 
allez ; toutes les autres ajoutent peu à celle de Lobel qui eft extrêmement 
courte. 

La franco aime les bords de la mer , elle fe trouve fur ceux de la 
Méditerranée 8c de l’Océan. Michéli rapporte qu’il ne l’a trouvée dans 
toute l'Italie que fur le rivage du port de Livourne; elle eft indiquée en 
Efpagne par Barrelier. Rai , Parkinfon , Gérard , Diflénius la marquent 
en Angleterre. M. de Tournefort l’a trouvée dans plufîeurs illes de l'Ar- 
chipel , dans l'ifle de Crete , comme on l’apprend par fes manuferits. 
M. Magnol l’indique autour de Montpellier; je l’ai vue fur les côtes du 
bas Poitou , de l'Aunis où elle eft commune ; elle vient dans les marais 
falans ou dans ceux qui font defféchés , fur-tout fur le penchant des foliés. 

Si cette plante nous a encore fourni quelques obfcrvations qui n’avoient 
pas été faites, quoiqu’elle eût été examinée par plufîeurs botaniftes, on 
peut dire quelle fera entièrement nouvelle pour qui voudra l’examiner 
du côté des vertus ; aucun des auteurs que j’ai cités , n’a parlé de l’ufage 
que l’on pouvoit en faire. Si l’on miche cette plante , on lui trouve 
d'abord un goût falé , qui laide une âcreté fur la langue , finfiifion de la 
plante fait la même chofe ; ce goût falé ne vient , à ce que je crois , que 
d’une matière cryftalline , blanche , qui fuinte des parties de cette plante, 
& fur-tout du deffous des feuilles ou elle fe condenfe & fe durcit. 

J'ai confcrvé à cette plante le nom de franco , qui lui a été donné par 
Michéli , & tiré de celui d’un célébré médecin de Lucques , nommé 
Franchi , quoique Linnarus l’ait changé en celui de Frankenia , qui vient 
du nom dun botanifte, nommé Frankenius, auteur de quelque ouvrage 
fur les plantes. Cette feule raifon d’êrre auteur ne me paroît pas fuftifante 
pour changer le nom qu’a impofï Michéli , qui eft le premier qui a re- 
connu que cette plante devoit former un genre particulier. 

EXPLICATION DES FIGURES. 
Planche III. 

A , Branche de la plante, de grandeur naturelle. 

B , Branche profite pour faire voir de quelle manière les rameaux par- 

tent des branches, & que les bouquets de feuilles qui ne font 
que des branches en petit , fortent de l’aifTelle des feuilles qui 
naiffent des branches ou des rameaux. 

C , Autre branche groflîe pour faire voir la pofition des fleurs. 

D , Autre branche vue à la loupe, pour f.üre remarquer comment lei 

feuilles embraffent la tige par leur partie inférieure. 

E, Petit corps conique groffi , qui fe trouve à la réunion des feuilles. 
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F, La fleur vue droite & groflîe , pofée dans l'angle de deux rameaux — — — — 

coupé'. n 

G , Autre fleur groflîe Si vue de face. o t a n i q u i 

H , La même fleur vue inclinée. Annie 1744, 

I , Piftile grofli & détaché de la fleur, pour faire voir la lîtuation des 

étamines Si la gaine quelles forment par leurs filets au piflile. 

K , La même partie pour faire voir la forme oblongue de l’embryon , 

& que fon ftyle va toujours en diminuant , qu’il fe divile en 
trois parties égales , & que les étamines fe féparent , & fc déta- 
chent les unes des autres. 

L , Pétale de grandeur naturelle. 

Mj Pétale grofli pour faire voir la gouttière qui eft fur (à partie in- 
férieure. 

N , Sommet de l’étamine , grofli. 

O , Semence vue à la loupe. 


DESCRIPTION 

D’une Plante du Mexique à la racine de laquelle les EJpagnols ont 
donné le nom de Contraycrva. 

Par M. uh Jussihu, l’ainé. 

T i a réputation que cette racine sert acquife depuis quelques années en 
Efpagne , l’ufage que l’on y en fait , & le rang qu'on lui donne entre 
les meilleurs cordiaux , nous ont d'autant plus engagés à en examiner la 
plante , quelle eft crue au jardin du roi de la graine c^ui nous en a été 
envoyée, & que nous y en avons femée : la botanique d ailleurs fe trouve 
trop intéreffée dans la connoiflânce de cette plante, pour ne pas en rendre 
publique fa defeription Si les obfervations particulières que l’on a faite* 
de fes ufages. 

Sa racine qui fubfifte plufieurs années en terre, eft le plus fouvent (im- 
pie , rarement ramifiée , & reffemble à un petit navet dont l'extrémité eft 
fibreufe , garnie de quelques fibrilles ; elle eft charnue , longue de trois 
pouces, épaifle d’un demi pouce, quelquefois beaucoup plus grofle, exté- 
rieurement jaunâtre , intérieurement blanchâtre , d'une odeur un peu aro- 
matique St d’un goût piquant ; les tiges quelle pouffe au printemps , font 
(impies, herbacées, tantôt droites, tantôt inclinées, longues d’un demi- 
pied, épailfes d’une ou deux lignes, de couleur cendrée, velues , arron- 
dies, 8c garnies par intervalle de feuilles alternes, dont les queues par 
leur bafe qui a deux pctitesvpreilles pointues , ou ftipulcs , embraflent 

I irefque les deux tiers de la c£iconfcrence de ces tiges. Ces queues font 
ongues de deux Si même de quatre pouces, très-velues, & foutiemnent, 

X ij 
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lorfqu'elles font proche de la racine , trois feuilles , rarement quatre ; les 
autres en ont ordinairement cinq, difpolées comme celles de la quintc- 
' feuille , c’eft- à-dire, qu’elles font entr’clles d’inégale grandeur ; la plus 
grande, qui eft celle au milieu, eft foutenue par une queue qui lui eft 
propre , avec laquelle elle fcmble être articulée ; les quatre autres feuilles 
vont en diminuant, en forte que les deux inférieures font. plus petites que 
celles du milieu. Les unes & les autres font prefque ovales , velues , fans 
dentelures ni crénelures à leurs bords, mais piiirécs & ondées, d’un verd 
cendré en-delfus , & plus blanchâtres en- délions : la plus grande a un 
pouce de longueur fur un demi-pouce de largeur , les autres à proportion. 
Elles ont toutes une nervure longitudinale d'où fortent plulieurs autres 
nervures obliques, moins faillantes, moins groffes, & qui vont aboutir au 
bord oti marge des feuilles. Du fommet des tiges & des ailfelles de quel- 
ques feuilles fortent un ou deux épis de fleurs un peu courts , écailleux , 
verdâtres d’abord, puis bleuâtres ou pourpres, velus, longs d’un ou deux 
pouces , & dont chaque écaille plus grande à la bafe , & plus petite & plus 
étroite à mefure qu’elle approche de l’extrémité , eft pointue & foutient 
une ou deux fleurs qui ont chacune un calice à pédicule très-court-, ce 
calice eft renflé à fa bafe , long de quatre lignes , bleuâtre , velu & dé- 
coupé vers fon milieu en cinq parties, dont quatre font égales, très-étroi- 
tes & pointues ; la cinquième ou inférieure eft aufli longue , mais deux 
Se trois fois plus large que l’une des précédentes, & eft creufe de même 
qu’un cuillcron. 

- La fleur que ce calice contient, a la forme d’un bouton bleu pourpre, 
qui s’épanouilfant peu-à-peu, repréferite une vraie fleur légumineufe, & 
dans cet état elle déborde les pointes de fon calice au moins d’une ligne \ 
fa couleur eft d’un bleu pourpre , veiné de quelques traits plus foncés : fes 
pétales font au nombre de cinq , fes étamines font le doutle & difpofées 
de même que dans les fleurs de cette clalTe, c’eft-à-dire, que neuf font 
réunies par leurs filets pour former une gaine à un piftil un peu courbé 
qui, en mûridant , devient une filicule merabraneufe, caflante, pointue, 
enveloppée en partie par le calice de la fleur , & qui ne renferme qu’une 
feule graine brune , petite , folide , ridée , taillée en forme de rein , dont 
la faveur approche de celle des feves & des pois. 

Toute la plante a une odeur bitumineufe qui eft défagréable étant 
verte , & qui eft aromatique piquante au goût étant feche. 

Elle vient au Parai dans la nouvelle Bifcayc t d’où elle eft envoyée à 
Mexico , à la Vcra-Crux, Se delà à Cadix, à Séville & à Madrid. 

Sa racine en eft la partie la plus employée en médecine -, trois différens 
ouvrages pharmaceutiques imprimés ces dernieres années à Madrid, (a) 


(O Ty rotin lu m Pfutrmaceuticum tfteorerico-praQicum , Gaknico-Chymicam , euftum , corne- 
twm , rtforniatum , £fe. Mairit!, 1728, in-410. 

Paleftra PAarmaceuiica Chynu co- G alauca D. Félix Palacioi , Botte an 0 de U Coru . Terrera 
imprefion. in-fol. Madrit. 1730. 

P/urmacopxa Matriunfîs Regii ac fuprtmi llifpaniarum Protomcdicatûs autoriiaie, jttjfu, <N 
qte attfpiciu uunc primùm dahroti, Matriti. 1739 y in-4to. 
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s’accordent fur fa dénomination de Contrayerva , fur fa forme & fur les ■ 
ufages qu’on lui reconnoît, dans lefquels fa dofe eft depuis dix huit grains g 
jufquà un demi-gros en poudre ou en infufion dans les maladies conta- 
gicufes, vermineufes, & dans les fievres malignes. Dans l’un de ccs ou- 
vrages le lieu où elle naît & où l’on a commencé à s'en fervir , y eft plus 
précifément déterminé. Comme cette racine a une odeur & un goût pi- 
quant , femblable à celui de l’ancien contrayerva ou drakena , lequel eft 
aromatique , regardé comme un alexitaire & un cordial excellent contre 
les mormres venimeufes, propre à ranimer le fang & à faciliter des érup- 
tions à la peau en procurant des fueurs fans exciter aucune autre évacua- 
tion fcnlîbie , il n eft pas furprenant que le nouveau contrayerva ayant 
à-peu-près le meme goût aromatique , on lui attribue aufll prefque les 
memes vertus. En effet , il ne paraît différer de l’ancien que par fa forme 
femblable à un petit navet ; au- lieu que le vrai & ancien contrayerva eft 
branchu & fibreux : mais la commodité de pouvoir être cultivé en toute 
forte de pays, & d’être multiplié aifément par fes graines, comme le font 
toutes les plantes à fleurs légumineufes , en le garandffant des gelées, le 
rendra en Europe aufli utile que l'ancien contrayerva. 

Cette dénomination lui a été donnée à caufe de la vertu alexitaire Sc 
cordiale qu’on lui a reconnue, de remédier aux accidens qui furviennent 
par la morfure des ferpens venimeux , & c’eft ce fucccs qui l’a fait depuis 
long- temps employer dans les fievres malignes & dans les maladies conta- 
gieufes , & l’a fait entrer dans des compofftions alexipharmaqucs , telles 
que la confeûion d’hyacinthe, & dans certains orviétans. Le R. P. Plu- 
mier qui avoit eu occalîon d’examiner cet ancien contrayerva , ne lui 
ayant pas trouvé , foit dans fes fleurs foit dans fes fruits , un rapport con- 
venable à quelqu'un des genres de plantes établis par les botaniftes métho- 
diques , l’a nommé dorftenia , du nom de Théodore Dorftenius , l’un de 
nos anciens hiftoriens de botanique Allemands. 

Pour revenir au nouveau contrayerva que nous avons remarqué être 
de la claflè des plantes légumineufes , il fembleroit que par fon fruit, qui 
eft une filicule enfermée en partie dans le calice de la fleur, lequel ne 
tombe pas , ni ne fe flétrit point , cette plante nouvelle devroit etre re- 
gardée comme une efpece de trefle ou trifolium , dont le caraétere géné- 
rique eft établi fur cette forme de fleur & de fruit court caché dans le 
calice , & fur le nombre de fes feuilles qui a donné lieu à fa dénomina- 
tion de trefle -, fi quelque chofc empêche donc de ranger ce contrayerva 
fous ce genre, ce n’eft pas cette feule variété apparente de fes feuilles, 
qui tantôt font au nombre de trois, tantôt de quatre, & le plus ordinai- 
rement de cinq fur une même queue, puifqu'on oblerve quelquefois cette 
variété de feuilles dans quelques efoeces de trefle, & que d ailleurs on peut 
fe paffer de ce nombre précis de trois feuilles pour en caraétérifer le 
genre ; mais c’eft plutôt le calice de la fleur conftamment découpé en cinq 
■parties , dont quatre font égales , & la cinquième ou inférieure eft tou- 
jours deux ou trois fois plus large qu’une des quatre autres découpures, 

& eft même creufe en maniéré de cuilleron : ce qui forme à cette plante 
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■ ■ ■ l'i — un cara&ere contlant , qui lui eft particulier, & par lequel elle eft eflen- 
ticllcmcnt diftinguée des trèfles , dont le calice de la fleur eft toujours dé- 
IQU f- coupé en cinq parties égales, & par lequel fur-tout elle doit appartenir à 
ij.A, un nouveau genre de plantes à fleurs légumineufes. 

M. Van-Royen, profellcur de botanique 1 Leyde , a appellée ce genre 
pforalea , dénomination dont il tire l’origine du mot grec *îf», lignifiant 
rugolité de la peau , parce que les feuilles des cfpeces de ce genre qu'il 
a connues , femblent être boffelées Se ridées comme l’eft la peau dans la 
gale & dans les affrétions dartreules : mais je trouve que par la vertu par- 
ticulière qu'ont la plupart de fes efpeccs employées extérieurement , d’ap- 
pailer les deniangeailons qui font l’accident le plus incommode de U 
maladie que les Grecs ont appellée de ce nom , on peut encore fort bien 
lui donner en François celui de l’herbe pour les demangeaifons, & nous 
tirerons fon caraéterc, i». de la fleur qui eft légumineufe en épi formé 
de plufieurs écailles \ 1°. de fon calice découpé en cinq parties jufqucs 
vers fon milieu , quatre defquelles font égales , & la cinquième ou infé- 
rieure eft du double au moins plus large que les autres , & reü’emble à un 
cuilleron ; 5°. de fon fruit ou filicule enfermée prefque dans le calice de 
la fleur qui lui fert d’enveloppe, lUicule qui eft lî courte quelle ne con- 
tient qu’une ou deux feraences taillées en forme de rein. 

Les cfpeces que nous y rapporterons, feront : 

La première , pforalea trifolia , ftve trifolium bitumen redolens , C. B. 
Pin. 30.7 j en françois le trefle bitumineux , à caufe de fon odeur qui fe 

E ;rd quelquefois par la culture *, il vient dans les pays chauds, tels que le 
anguedoc, la Provence, l’Italie, l'Efjpagne & le Levant Quant aux ufages 
extérieurs il a les mêmes que le mélilot , & aux intérieurs il s'emploie en 
firop & en infùfion comme du thé , pour rendre le fang fluide dans la 
mélancolie , & dans les maladies qu’on qualifie de vapeurs. 

La fécondé, pforalea pentaphylla , radice crajfd , Hijpanis contrayer- 
va , c’cft celle dont je viens de donner la defeription dans ce mémoire. 

La troilîeme, pforalea foliis pinnatis , foliolis linearibus, acuminatis. 
D. Van-Royen prodr. Fl. Leydenf pag. 37 z; elle vient au Cap de 
Bonne- Efpérancc, fe cultive aifement dans nos jardins, y devient un petit 
arbriffeau , Se a fes feuilles au nombre de cinq , très étroites & rangées fur 
une côte fimple. M. Herman en a donné la figure & la defeription dans 
fon catalogue du jardin de Leyde, & l’a appellée genifice ajfinis arbor 
af ricana , monofpermos , fl. cceruleo , foliis pinnatis. 

La quatrième, pforalea folio integro fubrotundo , fine loto afin i s , co- 
ryli folio , a cl. Acad. Doryonium foliis flmplicibus ovatis. Van-Royen 
prodr. fl. Leydenf pag. 383. Anthyllis ulmifolia quibujilam Plut. Phyt. 
tab. 36’. fi g. ç. Dans l’ouvrage de l’académie des fciences , intitulé Mé- 
moires pour lervir à l’hiftoire des plantes , cette cfpcce eft figurée & dé- 
crite , elle vient de la côte de Coromandel , où elle eft employée pour 
les demangeaifons Se pour la gale , on nous l’a envoyée de ce pays-là fous 
le nom de corbovire , qui lignifie fcmence brune. 

On voit par ce dénombrement d’efpeces indiquées de ce genre, que 
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quatre pays trcs-éloignés & très-difFérens les ont fournies , ce qui doit pa- ™ 
roitre d’autant moins furprenant , que les plantes légumîneufes ont cet g 
avantage de naître dans les quatre parties du monde, & dans tous les 
climats. 

Mais ce qui efl plus particulier aux efpeces de ce genre , c’eft qu’elles 
font toutes aromatiques, & que leurs feuilles font comme criblées à la 
manière de celles du mille-pertuis, ce qui dépend également d’une infi- 
nité de petites véficules claires, répandues dans leur parenchyme, & plei- 
nes d'une liqueur balfâmique. Il cft à juger que ceft précifément cette 
liqueur qui peut en rendre toutes fes parties aromatiques, & les faire re- 
garder comme utiles dans les maladies de la peau , telles que la gratclle , 
la gale , les dartres Si les ércfipelles , qui toutes caufent des démangeaifons 
à la peau. 


OTAH1QVE. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 

Planche IV. 

A, La plante diminuée de grandeur, avec fes feuilles & fes épis 

de fleurs. 

B , Epi de fleurs de grandeur naturelle. 

C, Fleur détachée vue de côté. 

D j La même vue cn-dcffous. 

E,E,E, Pétale fupérieur de la fleur, ou l’étendard vu de côté & par fa 
face intérieure. 

F, Les quatre pétales inférieurs , comme ils font réunis. 

G, G, G , Les mêmes vits fcparénient. 

H, Le piflil avec les étamines qui l'enveloppent. 

Ij Le même avec les étamines écartées. 

K , Le calice renfermant le fruit. 

L, Le fruit. 

M, M , La femence. 

N, La racine. 
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Hift. 


Sur la Conservation des Grains , et sur-tout 
• du Froment. 

Ï-l a nécefïïté de la confervation des grains, & fur-tout du froment, n‘a 
pas befoin dêtre prouvée , il feroit à fouhaiter que les annéês fertiles puf- 
ient fournir par une fage réferve , aux difettes que les mauvaifes récoltes 
occalîonnent, il paroît même que ce feroit aflez l'intérêt de ceux qui cul- 
tivent la terre, pour les y engager. L'expérience cependant fait voir com- 
bien on doit peu compter lur ces reffources, le bled des années abon- 
dantes en occasionne feulement une plus grande confommation •, on en 
emploie beaucoup à faire des engrais de divers animaux, & fouvent le 
gouvernement elt obligé de permettre d’en tranfporter une partie chez 
l'étranger. 

Pour peu que l’on réfléchifle fur ces inconvéniens , on en trouvera 
bientôt la raifon -, il n’en eft pas du bled comme de beaucoup d'autres 
marchandifes qu’on peut conferver aifément & à peu de frais , celle-ci exige 
des emplacemens & des dépenfes considérables : le bled eft chargé au fortir 
de l’épi d’une grande quantité d’eau , il eft aifé de s’en appercevoir ; il ne 
faut pour cela qu’en mettre une médiocre quantité dans un vale de verre 
ferme, on verra bientôt l'humidité qui s'en exhalera, s'attacher aux parois 
du vaifleau & y former des gouttes d’eau trcs-fenfibles -, de plus le grain 
contient, comme tous les végétaux, plufieurs principes aétife, deftinés à 
favorifer le développement du çerme dans ceux qui feront femés. 

Il eft donc néccffairc lorfqu on veut conferver du bled , de faire en 
forte que l’air puifle emporter cette humidité, qui ne manqueroit pas? 
d’occanonner dans les tas de grain une fermentation nuifible qui dégéné- 
reroit bientôt en pourriture, on n’en voit que trop fouvent des exemples; 
pour cela on eft obligé de choisir pour ferrer les grains, des endroits ex- 
trêmement vaftes & Spacieux , de n’y entaffer le bled qu’à la hauteur de 
1 8 pouces , de laitier autour du tas un chemin qui permette aux ouvriers 
d’y pafler , & enfin de tenir une partie considérable du lieu libre pour y 
pafler le bled pellerée à pellerée ; travail qu’il faut recommencer fréquem- 
ment, fur-tout la première année qu’on le garde, fi on ne veut pas s'ex- 
pofer à le perdre. 

Un grenier contenant 1323 pieds carrés de furface, ne fournit avec 
toutes ces reftriéUons que 500 pieds carrés d’emplacement pour le bled , 
& n’en peut contenir que 1350 pieds cubes, ce qui fait 3600 boifleaux , 
mefure de Paris, ou 15 niuids, & cette quantité doit être, dans les com- 
menqpncns , remuée à la pelle tous les quatre jours , & enfuitc de plus 
loin en plus loin jufqu’au bout de l’année, alors il fuflit de le remuer tous 
les mois. 

Il faut de plus garantir le bled des animaux qui s’en nottrriflent , comme 
les rats, les fouris & les oifeaux, & de ceux qui, comme les chats, 

pourroient 
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E ourroient contribuer au déchet par leurs excrémens , qui rempliffent le s 
ied de maffes de grain infedté. g 

Mais les plus redoutables ennemis qu’on ait à combattre pour conferver 
fc bled , font les teignes & les charançons -, ces infcétes , une fois logés 
dans un tas de bled , s’y multiplient quelquefois jufqu'au point d’en dé- 
truire la meilleure partie : on ne connoit aucun remcde à ce mal, que de 
paffer tout le bled dans un crible de fil de fer, pour en féparer le. bled 
mangé & une partie du charançon -, mais ce moyen toujours pénible & 
difpendieux, ne fait que diminuer le mal fans le dilîîper entièrement. 

Pour faciliter la confervation du bled , il faut donc , j °. trouver le 
moyen d’en renfermer une grande quantité dans un petit emplacement -, 
t°. faire en forte qu’il ne s'y échauffe ni ne s’y corrompe*, j°. le garantir 
des rats & des oileaux , fans l’cxpofer à être endommagé par les chats i 
4°. enfin le préfcrver des teignes , des charançons & autres infeâes. 

C’eft ce problème que M. du Hamel a entrepris de réfôudre , & que 
l’expérience lui a Élit connoître qu'il avoit effectivement réfolu : il a fait 
contraire avec des planches de chêne de a pouces d’épaiffeur , un caiffe 
cubique de ç pieds de côté-, à 6 pouces du fond il a fait faire, avec de 
fortes lambourdes, un plancher en treillis, fur lequel il a fait étendre un 
canevas i cela fait, on a empli comble cette rfpece de grenier de bon fro- 
ment, il en a tenu 94 pieds cubes, pefant 5040 livres ou z$a bo idéaux, 
ou enfin un muid & 9 fetiers , mefurc de Paris : un pareil grenier de 
iz pieds de côté contiendroit 1718 pieds cubes, c’eft- i- dire, plus d’un 
tiers en fus du grenier ordinaire dont nous avons ci-devant parlé, & qui 
ne peut contenir que 1 jz; pieds cubiques. 

Il y a donc déjà prodigieulement à gagner pour la dépenfe 8c l’em- 

S lacement , & on va voir que la façon d'éventer le blea que propofe 
I. du Hamel , n’eft pas moins avantageufe. 

Il applique à ce grenier l'efpece de fouflflet que M. Haies a nommé 
Ventilateur , & fait en forte qu'il porte fon vent dans l'intervalle ménagé 
entre le fond proprement dit du grenier, & le fond de grillage qui fou- 
tient le bled ; le vent chaffé continuellement avec force dans cet efpace , 
ne peut fe faire jour qu’à travers le bled : un couvercle de chêne qui 
ferme exactement, interdit l’entrée du grenier aux moindres infeCtes-, on 
n’a pas meme befoin de lever entièrement ce couvercle pour éventer le 
grain, des ouvertures qui y font ménagées, & qui peuvent être garnies de 
grillages & de couliffes fermant exactement, fumfent pour donner le paf- 
lage à l’air, lorfqu’on veut faire jouer le ventilateur, par ce moyen le oled 
eft totalement à l’abri des animaux mal-faifans, même des hommes dont 
l’avidité n’eft pas la moins à craindre : le propriétaire ne fera plus tenu de 
confier fon grenier à des ouvriers fouvent infidèles , il peut quoiqu’abfent 
le tenir fermé , fans craindre que ce foit un obftacle à 1 éventer & le con- 
ferver : de plus la dépenfe des greniers immenfes néccffaires à la confer- 
vation du bled , fuivant la méthode ordinaire , fe trouve totalement l'op- 
primée. 

On pourroit peut-être foupçonner que l’air auroit trop de peine à paffer 
Tome IX. Partie Françoife* Y 
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librement à travers une mafle de bled fi confidérable , pour qtle le je» 
du ventilateur pût le ficher fuffifamment , M. du Hamel sert alluré du 
contraire par l’expérience fuivante : il a rempli un vafe de 11 mefures 
de bled vieux , & ayant verfé de l’eau dans ce même vafe , il en a reçu 
4 mefurés ~ -, les cfpaces remplis par l’eau , & qui . par conféquent , ex- 

E riment le vuide lailfé entre les grains de bled , font donc à la mille du 
led comme 17 rit à 44, ainfî l'air rit renouvellé avec un feul ventilateur 


plus de ztfoo fois en 8 heures de travail-, & fi au- lieu d’un on en met 
deux , le travail peut n’être que de 4 heures : on peut même dans un 
grenier où on auroit plulîeurs de ces coffres à bled , établir un petit mou- 
lin à la Polonoifc , placé fur le comble , il fera capable de faire aller le 
ventilateur , un homme feul ferait alors fuffifant pour ouvrir & fermer les 
foupapes qui communiquent du porte-vent commun à chaque coûte , St 
les couliffes qui font i leurs couvercles. 

Une fécondé objection fe préfente aufiï naturellement , l’air peut être 
chargé d’humidité , Sc par conféquent celui que le ventilateur chaifera 
dans les coffres, bien-loin d’emporter celle du bled, lui en fournira de 
nouvelle } pour remédier à cet inconvénient , il fait pafièr le tuyau par 
lequel le ventilateur afpire l’air, dans un petit fourneau} dans les temps 
humides on y allumera du feu , Se pour Ion on fera fùr que l'air qui par- 
fera dans les coffres fera bien fec : un autre ufage de ce fourneau , rit do 
détruire les infeétes qui pourraient ou avoir été enfermés , ou s’être in- 
traduits dans les coures à bled, on peut charger l'air de la fumée de 
quelques matières qui leur foient nuifiblcs, fans pourtant altérer la qua- 
lité du grain -, mais ce dernier article n’eft qu’effleuré dans le mémoire de 
M. du Hamel, & il vaut mieux attendre qu il ait fait part de fes obfcrva- 
tions, que de vouloir en deviner le réfuitat : les expériences long-temps 
répétées, lui ont appris que ces coffres réuflïfibient parfaitement pour con» 
ferver le grain, on peut s’en remettre pour ce qui concerne la deftruéüon 
des infeétes , à fon habileté & à fort zele pour le bien public. Il rit feu- 
lement iïirprenant qu’une chofe aufiï fimple & aufiï avantageufe , n’ait pas 
encore été imaginée. 


Sur les Glandes et les Filets des Plantes, et les 
Matières qui en sortent. 

Bift. D t puis que l’invention du microlcope a fournis aux recherches des 
phyficiens, une infinité d’objets qui paroiilbient leur devoir être interdits 
pour jamais , on s’eft appliqué avec loin à découvrir la ftraéture des corps 
organifés, foit dans le genre animal , foit dans le végétal. En approfbn- 
diffant l’anatomie des plantes , gn a trouvé dans quelques-unes de leurs 
parties , des rapports furprenans avec celles des animaux : voici le com- 
mencement d’un nouveau travail fur cette matière , l’examen des parties 
des plantes qui font chez elles les fonétions pareilles à celles des glandes 
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tfa corps animal , nous difon* le commencement , parce qne M. Guetfard . 
auteur de ce mémoire , le doit faire fuivre de plufieurs autres fur le R , 

iftéme fujet. 

Lorfqu'on examine arec foin une feuille d’arbre ou d’autre plante, ôn Année 174$. 
remarque aifément des ramifications de vaiffeaux qui y forment comme 
un réfcau , dont les mailles font remplies par une autre fubftance que les 
•nciens défignoient par le terme de parenchyme ou Juc épaijfi, nom qu'ils 
donnoient volontiers il toutes les parties des corps organifés , dont la 
ftru&ure échappoit ï leurs recherches •, ces efpaccs remplis du prétendu 
parenchyme , (ont , félon M. Guettard , de véritables glandes , dont la 
«rudure eft variée dans les differentes efpeces -, ces glandes font accom- 
pagnées pour la plupart , de tuyaux qui repréfentent allez bien des poils 
ou filets , dont les variétés font encore bien plus grandes que celles des 
glandes : il n’cft perfonne qui n’ait apperçu les poils dont certaines plantes 
(ont couvertes , quelques-unes même , comme les orties , en ont qu’on 
n’a pas befoin d'yeux pour découvrir , ils fe font affez remarquer par 
leurs piquures. 

La fonéiion des glandes du corps animal , eft de féparer quelques unes 
des parties du fluide compofé qui y paffe , & de les porter enfuite foit 
au-dehors du corps , foit dans les endroits de f intérieur otl elles doivent fe 
rendre , l’analogie fo foutient parfaitement entr’elles 8 c les glandes végé- 
tales : M. Guettard a vu fortir évidemment diverfes matières de plufieurs 
de ces dernières, foit immédiatement , foit par le moyen des filets dont 
nous avons parlé , & qui leur fervent de canaux excrétoires -, & il eft k 
préfumer que les autres en qui il n’a pas remarqué ces écoulemens à 
l’extérieur de la plante, ou les ont dans un autre temps, ou portent 
le produit de leur fccrétion dans quelques tuyaux qui le dérobent à 
la vue. 

Lorfqu’on découvre en phyfique, & fur-tout dans la partie de la bota- 
nique , quelque nouvelle portion des richeffes immenfos de la nature , 
on doit aufli-tôt penfer à y mettre un ordre, fans cela on en feroit bientôt 
embtrraffé , ça été aufli un des premiers foins de M. Guettard : les glandes 
qu’il a obfcrvécs jufqu'ici dans les plantes , lui ont offert des variétés affez 
marquées pour en faire fept claffes différentes -, mais celles des filets ou 
poils font en bien plus grand nombre , il s’en eft trouvé de quoi établir 
vingt genres bien caraâérifés. 

Il paraît dans quelques plantes des glandes en très-grand nombre , fans 
Aucuns canaux par lefqucls elles puiffent fe vuider , cqs mêmes plantes 
exhalent pour la plupart une odeur aromatique affez forte ; ces glandes ne 
fervkoient-elles point à tamifer , pour ainfi dire , les parties qui doivent 
s’échapper pour caufer l’odeur } on feroit tenté de le croire en remar- 
quant que dans plufieurs de ces plantes , ces glandes ne font formées que 
par des veflies tranfparentes , fi minces, que dans le mille-pertuis , elles 
ont été regardées comme des efpaces vuides de toute fubftance ; mais 
nous ne fommes pas affez avancés dans l'anatomie des plantes, & fur-tout 
de leurs glandes , pour y trouver la preuve de cette opinion , & il eft 
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j— toujours dangereux en phyiique » de rien avancer qui ne foit appuyé du 

Botanique, t ^ njo ‘g na § e l’expérience. 

Le nombre des glandes de quelques efpeces de plantes eft prodigieux ; 

Annie 17^5. dans l'ortie en arbre & le clianvre de la Chine, chaque feuille en contient 
au moins 7168 : quel prodigieux nombre d'organes pour une plante fi 
méprifable en apparence ! 

L'ortie de la Chine eft couverte d’un duvet qui fe peut féparer aifé- 
ment , ce qui n'arrive pas quand le duvet eft formé par des poils -, ce 
duvet n'eft formé que par u tranfpiration des gltndes de cette plante» 
qui eft capable de prendre quelque constance à l'air , & il y a grande 
apparence que la meme caule produit auffi les duvets cotonneux non adhé- 
rons , qu’on obferve fur plusieurs de nos plantes. 

Lorique dans les végétaux il y a dans la même efpccc des individus 
mâles & des individus femelles» on obferve fur l'un Sc fur l’autre les 
mêmes glandes. 

De la reffemblance ou de la difparité des glandes & des poils il naît 
néceffairement un ordre botanique , fous lequel on peut ranger les végé- 
taux, cette idée na point échappé à M. Gnettard ; mais il n'eft point encore 
temps de prononcer fi cet ordre fera préférable à celui que donnent les 
fy ftèmes déjà établis , ce n’eft que la fuite des obfervations qui peut eu 
faire juger » & dans une matière auffi étendue , il s’en doit trouver afiei 
pour qu'on ne puilic pas fe flatter d’en avoir ûtôt un nombre fu&ianL 






Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


*7ï 


ANATOMIE, 


SUR LE SIEGE DE L’A M E 

DANS LE CERVEAU. 

D i quelane maniéré que l’on conçoive ce qui penfe eo nous , il cil — — • 
certain que les fondions en font dépendantes de l'organifation & de l’état * 
a duel de notre corps pendant que nous vivons. Cette dépendance mu- A N A T 
tuelle du corps te de ce qui penfe dans l’homme , eft ce que l’on appelle Annie 
l’union du corps & de l’ame : union que la faine philofophie & la révé- 
lation nous apprennent être uniquement l’effet de la volonté libre du I,lft * 
Créateur. Du moins n’avons nous nulle idée immédiate de dépendance, 
d’union , ni de rapport entre ces deux chofes, corps & penfée. (Jette union 
eft doue un fait que nous ne pouvons révoquer en doute , mais dont les 
détails nous font abfolument inconnus : c’cft à la feule expérience de nous 
les apprendre & de décider fur toutes les queftions qu’on peut propofer 
fur cette matière. Une de ces queftions des plus curieufes, des plus inté- 
reftàntes & la feule dont il s’agit ici , eft de favoir fi lame exerce égale- 
ment fes fondions dans toutes les parties du corps auquel elle eft unie, 
ou s'il a y en a pas quelqu'une à qui ce privilège foit particuliérement at- 
taché, & quelle eft cette partie, de maniéré que fes bleflures ou là def- 
trudion emportant néceffairement la ceffation ou l’interruption des fonc- 
tions fpirituelles, tandis que toutes les autres parties peuvent être altérées 
ou détruites , fans que le fujet ceffe de raifonner & de fentir. Nous difons 
Sc de fentir, parce que tout ce qui s’appelle fenütion , voir , entendre, &c. 
n’appartient pas moins à lame que la faculté de recevoir des idées, de les 
comparer & de raifonner*, quoique, félon le langage ordinaire, ce ne foit 
prefque jamais qu’à ces dernières qu’on accorde le nom de penfée. Le9 
fenfations n’expriment, il eft vrai, que des maniérés de penfer très-con- • 
fufes, ou des modifications purement paflîves du fujet penfant, tandis que 
les penfees proprement dites femblent eu être l'a&ion*, mais ces modifica- 
tions font réellement auflî incompatibles avec l’idée du corps, que les fpé- 
culations métjphyfiqucs les plus fubtiles & les plus profondes. S’il y a donc 

2 uelque partie dans le corps humain d’oil partent nos penfées & nos fen- 
dons', ou plutôt à laquelle toutes les affeftions corporelles & tous les 
mouvemens unis par inftitution à nos penfées & à nos fenfations aillent 
aboutir , comme à une efpece de foyer ou de commun organe , c’eft cettç 
partie que uous appellerons le Juge de l’ame. 

La première idée qui s’efl préfentée aux philofophes fur ce fujet , a été 
fans doute , que i’ame ne pouvant être par la nature plus en un lieu qu'en 
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— — un autre , 8c à la rigueur n’occupant aucun lieu , il falloit en vertu de fon 
union intime avec le corps, l'imaginer comme répandue dans toutes fes 
' parties , toutes étant capables de fcntiment Et s’il y avoit quelque préfô— 
174t. rence à donner à une portion de notre corps plutôt qu'à l’autre, pour en 
faire l’organe immédiat des opérations de lame, il femble que ce devroit 
être au genre nerveux, puifque les nerfs font la foitrcc & les inftrumen* 
du mouvement & du fcntiment , & qu'ils Ce diftribuent par tout le corps, 
depuis leur origine dans le cerveau jufqu'aux extrémités les plus reculées. 
Mais c eft un fait connu & que mille exemples ne permettent pas de ré- 
voquer en doute, que les nerfs d’une partie du corps, telle qu’un bras 
ou une jambe , peuvent être coupés , & la partie abfolument retranchée , 
fans tj,ue l'on ceüe d'y éprouver ou d’y rapporter les memes fenfations, 
les memes douleurs, que (i elle fubfifloit encore. Il faut donc néceffaire- 
ment reconnoître qu'il y a dans le corps humain quelque lieu privilégié, 
où lame exerce fes fondions , & où les corps qui viennent frapper celui 
quelle anime, vont auflî l'affc&cr, 8c, pour ainfî dire, la frapper elld- 
Mjêmc. 

La cjueflion du (îege de l’ame, réduite à fes véritables termes , n’eft donc 

Î *s l'objet d'une recherche vaine , mais elle cft très-difficile à réfoudre. 

Tous ne nous arrêterons point aux opinions de céux qui ont placé ce ftege 
hors du cerveau , dans le cœur , par exemple , dans l'eftomac , & même 
dans la maffe du fang, trop de faits en attellent la faufleté. Le cerveau feul 
cft aujourd’hui & depuis long-temps en pofleflion de fournir matière aux 
conjectures des philofophes & des anatomiftes fur ce fujet ; mais parmi 
tant de parties qui compofent le cerveau , laquelle choilîrons-nous pour 
donner le mouvement aux autres, & pour en faire le (îege des fondions 
de lame ? Defcartes s’eft déterminé en faveur de la glande pinéalc , Willis 
anatomifte Anglois , célèbre fur-tout par fon traité du cerveau , l’a mis 
dans les corps cannelés, & il n’y a pas de partie dans ce vifeere à laquelle 
quelque auteur n'ait attribué la même prérogative. Quelqu’un a donc nommé 
ou rencontré la partie du cerveau qui eft véritablement le (îege de l’ame ; 
mais rencontrer ainfî la vérité & fans preuves fuffifantes , c’eft deviner & 
non pas découvrir. 

M. de la Peyronie qui s’eft appliqué il y a long-temps à cette recherche 
& qui en avoit donné une ébauche à la fociétc royale de Montpellier dès 
1 année 1 709 , Ta préfentée cette année-ci à J académie des (ciences , avec 
plus d ordre 6c détendue, 6c Ta appuyée d*un fi grand nombre de preuves 
& d’obfervations tant anciennes que nouvelles , qu on peut regarder fou 
mémoire fur ce fujet, comme un nouvel ouvrage. 

Après avoir bien établi Iétat de cette queftion délicate, 8c avoir pris les 
précautions quelle pouvoit exiger , il place le fiege de lame dans le corps 
calleux , ce petit corps blanc un peu ferme & oblong, qui eft comme dé- 
taché de la maffe du cerveau, & que l’on découvre quand on éloigne les 
deux hémifpheres 1 un de 1 autre , leurs faces internes étant contiguës 8c 
amplement couchées fur lui par leurs bords inférieurs. 

Ce n eft ui fur 1 infpeéhon dc f la partie , ni fur ù ftruûure particulière, 

qu'il 
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qu'il lui accorde cette noble fonction , le corps calleux n'ayant rien par — 
lui- meme de plus analogue avec la penfée 8c le fentimcnt que toute autre « 
partie du cerveau & qu’une matière quelconque , mais d’après les faits, par A N 
voie d’cxclufion , & en montrant que les blefiures ni la deftruérion entière 
d’aucune des autres parties de ce vifeere n'influent point fur les opération* 
de lame, tandis que celle que nous en avons nommé le ftege , ne fauroit 
être affrétée le moins du monde, lins que ces opérations ne foient trou- 
blées , ou quelles ne cellent totalement. L’on voit allez que cette méthode 
& cette elpece de démonftration indirecte étoit la feule qu’il convenoit 
d’employer en femblable matière. 

L’exclufion ayant été donnée à tout ce qui n’eft pas le cerveau , on a dd 
chercher d’abord fi c’cll dans toute fon étendue que le cerveau conftitue 
le fiege de lame-, mais pour fe convaincre du contraire, il ne faut que fe 
rappeiler une infinité d exemples de cerveaux altérés, pourris, gangrénés 
dans prefque toute leur fubftance, fans que la railbn & le fentiment cti 
aient feutrer t , ces mêmes fondions s’exécutant encore dans tous ces cas 
avec la meme force , la même promptitude 5c la même vivacité que dans 
letat de fanté. La déperdition même d’une grande partie de la fubftance 
du cerveau, comme on l’a vu après certaines blelfures ou après certaines 
opérations chirurgiques , n’a pas empêché les malades de raifonner, de 
fentir 8c de vivre comme auparavant. M. de la Peyronie a ouvert plufieurs 
de ces cerveaux altérés ou défeéhieux, dont les fujets n’avoient cependant 
éprouvé aucune des fuites fâcheufes qu'il fembloit qu’on en devoit atten- 
dre. Lame ne réfide donc pas dans toute l’étendue du cerveau. 

Venons-en au détail , & commençons par la glande pinéale. Defcartes 
qui avoit beaucoup obfervé en anatomie, qui avoit'fait une attention toute 
particulière à la nature 8c au méchanifme de nos fenfations, 8c qui a été 
aulîî le premier des philofophes qui nous en ait donné une notion exaéte, 
qui ait ramené les qualités fenlïbles des corps à leur véritable principe, avoit 
jugé cette glande plus propre qu’aucune autre partie , à être l'organe des 
fondrions de l'ame. Elle eft unique , & comme fufpendue au milieu des 
ventricules du cerveau par deux filamens nerveux 8c flexibles qui lui per- 
mettent de fe mouvoir en tout fens , & par où elle reçoit toutes les im- 

Ï ircfïions que le cours des elprits ou du fluide quelconque qui coule dans 
es nerfs , y peut apporter de tout le refte du corps-, elle eft entourée 
d’une infinité d’artérioles , tant du lacis choroïde que des parois intérieu- 
res des ventricules , où elle eft renfermée , & dont les plus déliées tendent 
vers cette glande. C’eft du moins par ces circonftances & par cette fitua- 
tion avantageufe, que Defcartes, & après lui quelques anatomiftes, ont 
cru que la glande pinéale étoit le véritable fiege de 1 ame & l’organe com- 
mun de toutes nos fenfations. Mais enfin on a découvert que la glande 
pinéale manquoit dans certains fujets , ou quelle y étoit entièrement obli- 
térée, fans qu’ils euffent perdu l’ufage de la raifon & des fens-, elle a été 
trouvée pétrifiée dans quelques autres dont le fort n’avoit pas été diffé- 
rent, & M. de la Peyronie l'a vue pourrie dans une femme de a 8 ans, 
qui avoit confervé la raifon 8c le fentiment jufqu'à la fin de fa vie. Il 
Tome IX. Partie Françoift. Z 
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— ■ remarqua auflfi dans le même fujet quelques autres parties du cerveau , telles 
que les nates 8 t les tejles , détruites par la pourriture', preuve que celles ci 

0 M 1 *' ne font pas non plus deftinées à être le fiege de lame. 

174t. Nous en dirons autant des corps cannelés , malgré leur ftru&ure fin— 
guliere ; les obfervations de feu M. Petit médecin , le réunifient avec celles 
de M. de la Peyronie, pour montrer que ces corps ne fauroient être le 
centre de nos fenfitions ou le fenjbrium commune , ainfi que l'appelle 
'Willis, qui le plaçoit dans cette partie. 

Les couches des nerfs optiques qui ne font que des protubérances des 
»er6 qui fervent à la vifion , le cervelet & toutes les autres parties inté- 
rieures de la tête, excepté le feul corps calleux, paffent en revue de la 
même maniéré, c’eft-à-dire, que M. de la Peyronie apporte une foule 
d’exemples où l'on voit que les maladies les plus marquées & les plus 
dangereufes de ces parties nont point interrompu les fondions de l’ame, 
ni même quelquefois attaqué celles de la vie. 

La conféquence après cela efl ailée à tirer en faveur du corps calleux, 
& elle eft d autant plus légitime , que par une fuite contraire d’exemples 
auffi formels que les précédens , cette partie paraît être plus conftamment 
liée avec l’exercice de la raifon & des fens. Ce que M. de la Peyronie 
s'eft attaché à prouver de la maniéré la plus folide. 

Comme il y a long- temps que l’efprit & la main travaillent chez lui de 
concert pour éclaircir cette fameufe queftion , & qu’il a été attentif à faifir 
tout ce qui pouvoit y conduire, il n’a manqué ni dobfervations ni d’exem- 
ples. Il fait voir que dans tous les cas, foit de blclfures accidentelles, foit 
de maladies internes, le corps calleux ne (aurait être atteint, comprimé ou 
vicié par quelque caufe que ce puiffe être , fins que les étourdiffemens , 
l'affiiiüement des membres, la léthargie, le délire & la ceflation totale des 
fondions de l’ame ne s’enfuivent \ & il y a tel de ces cas parmi ceux 
qu’il rapporte, où ces fondions étoient alternativement & comme à vo- 
lonté de la part du chirurgien, fufpendues ou rétablies, félon qu'avant ou 
après le panlcment, le corps calleux fe trouvoit furchargé ou délivré de la 
matière étrangère qui s’amaffoit & qui féjoumoit fur un des côtés de fa 
furfice. C'efl M. de la Peyronie lui-même qui faifoit l’opération , St qui a vu 
ainiî pluficurs fois la raifon St le fentiment du malade s’eclipfer & reparaître. 

Il conclut donc, & il eft mal-aifé de ne le pas conclure avec lui, 
d’après toutes les obfervations St tous les faits que nous venons d’indi- 

! |uer , que le corps calleux eft véritablement cet organe primitif de la rai- 
on St des fenfations, auquel tous les autres ne font, pour ainfi dire, que 
porter le réfultat de ce qui fc pafle chez eux , St les impreflîons qu’ils ont 
reçues des objets , en un mot , le fiege de l’ame. 

Cette théorie peut éclairer celle des maladies 8 c des dérangemens du 
cerveau , & déterminer par conféquent les fëcours qu’on eft en état d’y 
apporter. Tout eft lié dans la nature, & il ferait difficile d’y trouver 
quelque découverte h faire qui ne fût que curieufe , & qu’avec le temps 
de nouveaux points de vue, de nouveaux faits, ou quclqu’autre décou- 
verte ne puffent rendre utile. 
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Sur lj. RéuaiON des Frjctu res des Os. 

O Ânnü uj^i» 

n a vu dans l'hiftoire de 1759 , (a) que les os des animaux, dans Hift, 
les alimens dcfquels on avoit mêlé de la racine de garence, fe coloroient 
en peu de temps d'un rouge plus ou moins vif, & quelquefois auflî vif 
que du carmin. Cette fingulanté , dont la première connoiffance cft due 
suhafard, ayant été obfervée par M. Bclchier, chirurgien de Londres, & 
communiquée à l'académie par M. Sioanc , président de la fociété royale a 
M. du Hamel la jugea digne d’une plus ample recherche ; il en répéta les 
expériences avec grand loin , & fur un grand nombre d'animaux de tout 
Sge. Le réfultat de ces obfervations fut, i°. que les os des jeunes animaux 
fe coloroient beaucoup plutôt que ceux des vieux. z°. Que les progrès de 
la teinture des os , & l'offification même, étaient d'autant plus prompts, 
que les animaux croifloient plus vite & parvenoient en moins de temps à 
leur grandeur ordinaire. 5°. Que quand on fupprimoit la garence des ali- 
mens d'un animal dont les os avoient acquis ainll la couleur rouge, cette 
couleur difparoiffoit peu-à-peu , & que les os redevenoient blancs. 4.0. Que 
ce rétabliffemcnt des os dans leur couleur naturelle , fe fàifoit par la lu- 
perpohtion des couches blanches fur les couches rouges , à raefure que la 
couleur de celles-ci s'affoibliUoit , & difparoiffoit enfin entièrement. 

Nous rappelions ces premières obfervations , pour mieux faire fentir 
quelle a été leur fécondité entre les mains de M. du Hamel. Elles l’ont 
conduit aux plus import a ntes dé couv ertes fi» le développement & k for- 
mation des os, fur la caufe & fur la guérifon de leurs maladies, & prin- 
cipalement fur la réunion de leurs fra&ures , qui fait le fujet des deux 
mémoires qu'on trouvera dans ce volume. C’eft le commencement d’une 
théorie plus étendue qu’il prépare fur la même matière*, mais d’une théorie 
toujours fondée fur de nombreufa expériences, & très-applicable à la pra- 
tique. L’anatomie , la chirurgie & la phyfîque même , dans cette partie de 
l’hiftoire naturelle , ne peuvent qu’en retirer de grands avantages. 

On avoit penfï jufqu'ici que la réunion des os fra&urés fe fàifoit par 
l’effufion du fuc offeux , qui , venant à couler dans les interftices de la 
fraéhire , en rejoignoit les bouts à-peu-près comme la colle rejoint Ici 
parties d’un morceau de bois rompu : penfée (î naturelle Sc fi analogue à 
ce que l’art nous enfeigne , qu’il n’eft pas étonnant qu’on s’y fût arrêté. 

Mais M. du Hamel prouve par un nouvel enchaînement d’obfervation» 

Sc d’expériences, que c’eft le périofte feul qui réunit les os. Cette mem- 
brane le tuméfie d'abord & s’épaiftît , elle devient enfulte cartilagineufe 
Sc enfin offeufe , ce qui forme le cal , ou cette efpece de virole qui en- 
toure l’endroit rompu , & qui en affujettit les parties. C'eft en fuivant 
pas à pas cette of&fication & cette réunion , que M. du Hamel s'eft con- 
vaincu de la route que tenoit la nature pour y arriver , route qui ne 
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s'écarte pas du méchanifme qu’on peut remarquer dans la réunion des 
o y j j parties rompues des arbres & des plantes. 

Quoique le corps humain foit le fujet propre de l’anatomie , on fait 
1741. cependant de quelle utilité eft la direction des brutes , par la comparaifon 
qu’on fait de leurs vifceres avec ceux de l’homme. Cette comparaifon 
etoit en ufage dès le temps de Galien. Mais une autre efpece d’anatomie 
comporte , celle des végétaux , a été encore cultivée par les modernes i 
& Ion peut voir à cette occafion dans l’hiftoire de l’académie, (a) com- 
bien la génération 8 c la ftruéfcure de ces deux efpeces de corps vivans, 
les plantes & les animaux, fe reflemblent. M. du Hamel, qui a beaucoup 
étudié l’une & l’autre , avoue que ce font fes recherches fur la réunion 
des arbres rompus, qui l'ont conduit à l'utile 8 c curieufe découverte qu’il 
nous donne aujourd'hui fur la formation du cal dans les fraâures des os. 

L'écorce des arbres eft leur périofte , leurs parties ligneufes font leurs 
os. Or , comme M. du Hamel le fera voir plus particuliérement dans la 
fuite, c’eft par un alongement de l'écorce que la fraéture ou la plaie de 
l’arbre eft remplie , & non par l'alongement de fes fibres ligneufes , ou 
par l’effiifion du fuc nourricier qui fuinte de leurs bouts rompus. L’écorce 
fe tuméfie , s’épaifîît fur la plaie , & elle y forme enfin un cal tout fem- 
blable à celui qui fe fait fur les os par l'oflification du périofte. 

Quand ces fortes d’analogies fe trouvent foutenues d’autant d’obferva- 
tions 8 e de recherches réitérées que l’eft celle-ci , elles deviennent de fftrs 
guides pour les phyficiens j car enfin la nature n’eft pas moins fimple ni 
moins uniforme dans fes procédés , que variée dans les ouvrages. 


Sur DS NOUVELLES ARTERES ET Vs INES 

LrjuPH^tTiquE s. 

fl Ut. L découvertes qui no8s intéreflent le plus, font celles qui fournif- 
fent des vues générales, ou qui tiennent de plus près aux principes fon- 
damentaux des fciences. Telles font en anatomie , celles qui ont rapport 
à la ftruéture ou à l’ufage de tous les organes du corps animé. 

L’anatomie ne connoilfoit autrefois dans l’économie animale de fluide 
univerfel que le fang , mais la phylîologie on la phyfique du corps humain 
en fuppofoit deux autres , l'un étoit l’e/prit animal ou vital , 1 autre une 
rofée ou lymphe nourricière , qu'on croyoit renfermée dans les extrémités 
des vaifleaux qui doivent porter le fang du centre à la circonférence. Des 
médecins célébrés firent dans la fuite une découverte à jamais mémorable 
dans l’anatomie , ce fut celle des vaifleaux lymphatiques 8 c de la liqueur 
qu’ils contiennent. Ces vaifleaux font de véritables veines qui reçoivent 
de toutes les parties du corps une liqueur limpide , & qui la verfent par 
des troncs remarquables dans les réfervoirs du chyle , dans le canal tora- 
chique, &c. 

C<0 Voye* ÎUifioiie de 1711, Terne 01. de la CoHedfcm Académique , Partie Franç. 
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La connoiffancc des veines lymphatiques donna lieu d’imaginer aulli — — — * 
des arteres d’un genre nouveau , deftinées à recevoir la Profité ou la ^ N v T 
lymphe du iâng , en laifiant la partie roujge dans les vailTeaux fanguins. 

M. Boerhaave , qui eft celui qui a donné le plus de crédit à ce fyftême , Annie 
fe crut en droit de Tuppofer autant de différens genres d’arteres qu’il y a 
de liqueurs dans le corps humain ; mais cette opinion , quelque poids que 
pùt lui donner un nom fi fameux , n’a pas enlevé tous les fuffrages ; l'ana- 
tomie n’a reconnu conftammcnt juTqu’ici, que les arteres qui portent le 
fang dans toutes les parties du corps. Et d’ailleurs , il n’etoie pas naturel 
de penfer que fi les arteres lymphatiques exiftoient , elles euffent échappé 
aux recherches de tant d'habiles anatomides , qui ont paru depuis qu'il en 
eft queftion , & fur-tout dans un temps où l'ufage du roicrofcope & des 
injections anatomiques eft devenu fi familier. 

Les partiGuis des arteres lymphatiques répondoient qu’on n’avoit pu les 
obferver à caufe de leur extrême petiteffe, & de plus, parce qu'il s’eft pas 
plus facile de les diftinguer d’avec les vailTeaux fanguins ; tous les petits 
vailTeaux , quelle que foit la liqueur qui les remplit , vus au microfcope > 
paroiiTant à-peu-près de la meme couleur & comme cryftallins : mais ce 
n cft-là qu’une raifon de poflîbilité & non d’exiftence. 

On voit donc que l’idée des arteres lymphatiques n’a été jufqu’ici qu’une 
hypothefe dont on a pu fe fervir pour expliquer des faits connus , mais 
non pas pour développer ceux qui étoient cachés. En un mot, l'anatomie, 
qui n admet de véritables preuves que le témoignage des fens , n’avoit 
pas encore prononcé fur cet article -, mais les fciences exaétes profitent 
quelquefois des conjectures les plus hafardées : il y a peu de découvertes 
importantes que l’imagination n'ait failles ou effleurées d’avance , & la 
queftion dont il s’agit en fournit un exemple. 

M. Fcrrein a enfin découvert & conftaté l’exiftence des arteres lympha- 
tiques , & avec elles de nouvelles veines lymphatiques qui les accompa- 
gnent. Il regardoit l’idée de ces arteres comme une hypothefe qui n’avoit 
aucun fondement , lorlqu'il obferva dans l’intérieur de la matrice une ma- 
niéré de velouté blanchâtre & extrêmement mince , qu’il examina en dif- 
férens temps & en différens états. La comparaifon qu’il fit de toutes fes ob- 
fervations, lui donna lieu de juger que ce velouté n’étoit en effet qu’un tiffa 
de vailTeaux lymphatiques artériels & veineux ; mais tout cela étoit encore 
fort éloigné d’une démonftration anatomique. Il apperçut enfuite fur le haut 
de l’œil d'un chien , un appareil de vailTeaux qui le frappa ; c’étoit un nom- 
bre confidérable de petits tuyaux ramifiés à la maniéré des arteres & des 
veines, & pleins d'un fluide qui avoit toutes les apparences du lymphatique. 

Ils lui parurent très-differens des veines lymphatiques déjà connues, & il ne 
pouvoit guere les foupçonner d’être autre chofe que les arteres mêmes 
dont il s’agit. Il apperçut ces mêmes tuyaux dans une autre occafion -, mais 
il lui fut impolfible de reconnoître leur origine, & d’éclaircir les diffi- 
cultés qu'il avoit à ce fujet II revint donc à Ta matrice , & y fit de nou- 
velles tentatives , qui lui dévoilèrent enfin le fecret que la nature fem- 
bloit cacher depuis fi long-temps. La fineffe extrême de ces yaifleaux ne 
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les empêcha pas de fe montrer pour ce qu’ils étoicnt , & avec des ramifi- 
cations tout-i-fait femblables à celles des artères ordinaires. Ce ne fut pas • 
0 M 1 *• cependant fans beaucoup de peine que M. Ferrein vint à bout & de les 
1741. bien voir & de s’affurer de leur véritable nature ; mais que ne furmonte- 
' t-on point en des occalïons fi intéreffantes , Sc où l’avancement d’une 

fcience que l’on chérit, l'utilité publique & les mouvemens les plus légi- 
times de l'amour-propre concourent à nous animer i 

Il reftoit à M. Ferrein de faire voir aux autres ce qu’il s’étoit démontré 
à lui-même. Il avoit pris garde que les objets à demi-tranfparens regardés 
avec une forte loupe, paroilTent d’ordinaire plus diftin élément fur un fond 
noir que fur des couleurs claires, & il fe rappella que Yuvie, cette tu- , 
nique de l’œil qu’on a ainfi nommée , parce quelle reffemble à un grain 
de raifin noir, le trouvoit par là très-propre à faire paroître les vaifieaux 
diaphanes qui la tapiffent. L’uvée des enfans eft préférable ponr cela à 
celle des hommes faits, & l’uvée des yeux bleus ou bleuâtres, à celle des 
yeux noirs. M. Ferrein tira donc de l'orbite l’œil d’un fujet âgé de fix 
ans , mort depuis environ 14 heures •, il enleva la partie antérieure de la 
felérotique ou la cornée , pour mettre la choroïde & l’uvéc à découvert ; 
il regarda ces deux membranes de front , avec une lentille de 5 lignes de 
foyer. La choroïde lui offrit une quantité extraordinaire de vaiffeaux fan- 
guins -, il n’en vit aucun dans l’uvée , mais il y découvrit , & avec une 
efpece de raviffement , une multitude innombrable de vaiffeaux blanchâ- 
tres &-tranfparens, qu’il ne put douter qui ne fuffent les nouvelles artere* 
lymphatiques tant defirées. C'eft principalement fur cette partie qu’il en a 
démontré l’exiftence à l’académie, leur origine, leur progrès & leurs rami- 
fications, femblables à celles des artères fanguines, & dilpofées d’une ma- 
niéré qui n’eft pas moins raerveilleufe. 

On trouvera dans fon mémoire un détail curieux & exaél d« tout ce 
qu’il faut obferver pour appercevoir clairement ces tuyaux, aufli-bien que 
les nouvelles veines lymphatiques , & une idée générale de la difpofition 
naturelle des vaiffeaux languins avec les lymphatiques, & les fecrétoircs 
du corps. Il a touché en paffant & par la liaifon des matières , quelques 
autres points d’anatomie qui peuvent paffer pour autant de découvertes 

Î iarticulieres. Tel eft le nouvel anneau de la choroide , un réfeau de vaifi- 
eaux fanguins dans cette membrane, &c. 

On fient affez combien la connoiffmce certaine d'une nouvelle efpece 
de tuyaux dans une machine hydraulique, telle que le corps animal, doit 
fournir de nouvelles vues, tant par rapport à fon économie, qu’aux moyen» 
de remédier à fies dérangement. 
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SUR L'ORGANE IMMÉDIAT DE LA VOIX, 

E T 


Anatomil 
Annie IJ41. 


DE SES DIFFÉRER! TONS. 

I l femble qu'on ait été un peu trop févere à l’égard des anciens , lorf- Hitt. 

Î u’on les a repris d'avoir comparé l’organe de la voix humaine à une flûte. 

1 n’eft pas vrrifrmbiable quils aient entendu autre chofe par-là , linon 
que cet organe étoit frit à-peu-près comme cet infiniment, & que l’un 
& l’autre agiffent ou donnent leurs tons par le moyen de l’air ou du 
vent qui paffe par leurs cavités : & en effet, la trachéc-arterc efl un tuyau 
par où paffe l'air qui vient des poumons , & fa tête ou le larynx qui la 
termine du côté de la gorge , Se au milieu duquel eft la petite ouverture 
ou fente qu’on nomme la glotte , repréfente affez bien la tête Se l’em- 
bouchure de la flûte à bec. Il eft vrai que dans la flûte le vent qui pro- 
duit le fon , eft pouffé de l’embouchure vers l’autre extrémité du tuyau , 

& que c'cft tout le contraire dans l’organe de la voix -, en quoi il n’eft pas 
pofuble que les anciens non plus que Tes modernes aient jamais erré ; mais 
il y a tout lieu de croire que les uns Se les autres fe font trompés, quand 
ils ont cru que l’organe de la voix n’étoit, à proprement parler, qu’un 
infiniment à vent, comme la flûte, le flageolet ou le hautbois. 

M. Ferrein fe trouve là-deffus d’une opinion très- différente, Se, fi l'on 
veut , très- paradoxe , mais fondée en même temps fur des expériences dont 
il fera difficile d’éluder la conclufion. L'organe de la voix eft félon lui , 
un infiniment à corde Se à vent, Se beaucoup plus à corde qu’à vent , l’air 
qui vient des poumons & qui paffe par la glotte, ny faifant proprement 
que l’office d'un archet fur les fibres tendineufes de fes levres , que 
M. Ferrein appelle cordes vocales ou rubans de la glotte. C’eft la col- 
lifion violente de cet air Se des cordes vocales qui les oblige à frémir, 5e 
c’eft par leurs vibrations plus ou moins promptes quelles rendent diffè- 
rens tons , félon les loix ordinaires des inftrumens à cordes. 

Ces deux fortes d’inftrumens de mufique , à corde Se à vent , different 
entr’eux , en ce que dans les uns le fon dépend Se de leur conftruéiion 
& de la matière dont ils font faits , tandis qu’il ne rcfultc dans les autres 
que de leur fimple conftruéiion. Dans les premiers, tels que la viole, le 
claveflîn , les cloches , la qualité de la matière influe fur la nature du fon , 
parce que c’cft des vibrations de cette matière, prefque toujours fenfibles 
à la vue ou au toucher , que dépendent le fon Se les différons tons qu’on 
en tire : au-lieu que les féconds ne fonnent ou ne rendent tel & tel fon , 
qu’en conféquence de leurs dimenlîons , des ouvertures , des fentes Se des 
bifeaux qu’on y a ménagés, & par le moyen defqucls les parties toniques 
de l'air font différemment agitées Se mifes en contraéüon. Ainfi les métaux 
les plus mous comme les plus durs, l'ivoire, le bois, le carton même 5e 
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n i i la cire, y produifcnt à-peu-près les mêmes effets-, & ce phénomène, 
quelque extraordinaire qu'il paroiffe, fe trouve conftaté par l'expérience. 

Anatomie. ^ ue j e p on q UC rcn( j en t la plupart des inffrumens à vent , & fur-tout 
•Annie 1741. l ps flûtes, n’eft point dû aux vibrations totales & fenfibles de la matière 
qui les compofe. On peut émouffer ces vibrations à volonté, le* inter- 
rompre & les arrêter entièrement par la preflîon , ou par quelque autre 
caufe que ce foit, fans que le fon de {'infiniment change fenfiblement de 
force ni de nature. Et s'il y a là-deffus quelques diftinélions délicates , & 
quelque choix à faire pour la perfection de ces inftrumens, c’eft un détail 
de pratique dans lequel nous n’entrerons point ici. L’organe de b voix de 
l’homme & des quadrupèdes, eft au contraire , félon M. Ferrein, un inf- 
trument à corde, mais un infiniment à corde que le vent fait agir en qua- 
lité d’archet 

M. Dodart , (a) qui eft celui de tous les modernes qui a le plus tra- , 
vaille fur la voix humaine, fur fes différons tons , & fur .le méchanifme 
que la nature y emploie , a admis , ou plutôt n’a pas exclu les frémiffe- 
mens des parties infenfîbles des lèvres de la glotte ; mais il paroît par le 
rélumé de tout ce qu’il en a dit , & qui , félon M. Ferrein , diffère peu 
de ce qu’en avoit déjà dit M. Perrault , qu’il ne les a admîtes que comme 
acceffoire*, & non comme caufe principale. Cç font, félon M. Dodart, 
les differentes ouvertures dont la glotte eft fufceptible , qui conftituent 
cette caufe ; fâvoir , les grandes ouvertures pour les tons graves , & les 
petites pour les tons aigus. C’eft ainlî du moins que M. de Fontenelle 
dans fes extraits, & les auteurs qui font venus depuis, & qui ont traité U 
même matière, l'ont entendu. Mais fans nous embarraffer davantage de ce 
qu’on a cru jufqu’ici, voyons ce qu’il convient de croire, & quelles font 
les preuves que M. Ferrein apporte de fon fentiment. 

Comme il n’y a que deux rubans ou cordes vocales à U glotte , & 
quelles y font fenfiblement de la meme longueur , il eft vifible quelles ne 
fauroient fuflire à donner cette multiplicité de tons hauts & bas dont h 
voix humaine eft capable , à moins quelles ne foient prolongées ou ac- 
courcies, ou, ce qui reviendra au même, plus ou moins tendues. Mais 
leur longueur ne peut changer que par voie de diflenfion ou de contrac- 
tion -, donc toute b différence des tons en graves & aigus , fera due au 
plus ou moins de tenfion des fibres tendineufes de b glotte, & l'air qui 
viendra à être pouffé des poumons dans b trachée- artere , & à frôler con- 
tre les bords de b fente étroite quelles y forment, ne produira des tons 
plus ou moins aigus , qu’autant que ces fibres , ou ces cordes qu’il met en 
vibration , fe trouveront plus ou moins tendues , & qu’elles feront par-là 
des vibrations plus ou moins promptes, indépendamment du plus ou du 
moins d’ouverture do 1a glotte. 

Voilà ce qui doit arriver, félon M. Ferrein ; mais eft-ce là ce qui ar- 
rive î II n’y a pas affurément de meilleure maniéré de le juftificr & de 

(a) Vayer. les Mémoires de l'Académie, année» 1700, 170J, 1706, & 1707, 
Tt>me I. & IL de U Collsflion Académique, Partie Françuife 

réfuter 
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réfil ter le fyftême de M. Dodart , que de mettre cet effet fous les veux » 
en donnant, par exemple, différentes ouvertures à la glotte avec une meme a N A 0 , r 

tendon des rubans , ou au contraire differentes tendons avec la même ou- 
verture , ou enfin une plus petite ouverture avec une moindre tendon , & Année 1741. . 
au contraire. Dans le premier de ces onatre cas, il faut que le ton de- 
meure le même , quoique l'ouverture change ; dans le fécond , ce doit 
être le contraire , il faut que le ton change , malgré une ouverture de 
glotte confiante ; & dans le troideme ou le quatrième , il faut que le tou 
qu’on vient d’entendre ave- une tendon & une ouverture données, de- 
vienne plus aigu par une plus grande tendon , malgré une plus grande ou- 
verture, ou au contraire plus grave, malgré une tendon & une ouverture 
plus petites. Or c’eft ce que M. Ferrein a éprouvé de mille manières, tant 
fur l’homme que fur divers animaux, avant que de compofer fon mé- 
moire , & c’eft aufïï ce qu’il a fait voir à l’académie affcmblée , & -à plu- 
fîeurs de fes membres en particulier. 

Il prend une trachée- artère détachée du cadavre avec fbn larynx, il 
foufflc dans la trachée, tenant en même temps les rubans de la glotte plus 
ou moins bandés, & l’on entend la voix humaine ou animale hauffer & 
bailler de ton , ou demeurer fur la tenue , dans toutes les circonftanccs 
qu» nous venons d’énoncer. 

Ce qui eft digne de remaroue, 8 e h quoi fans doute l'on ne fe feroit 

( ras attendu , en accordant meme 11 M. Ferrein tout ce que fappofe fon 
yfteme, c’eft que les différentes voix que donne cette expérience, chan- 
gent peu de nature , & quelles font encore très-reconnoiflâbles. Le 
mugiffement d'un taureau , le cri d'un chien qui fouffre , Sec. s’y font 
parfaitement diftingucr. Cependant combien y manque-t-il de parties ca- 
pables de modifier & de cara&érifer ces voix ? Plus de palais , de dents , 
ni de levres ; le larynx même arraché de la gorge de l’animal , a été pour 
l’ordinaire très-mutilé , on a retranché dans quelques-uns l'épiglotte , 8 c 
tous les morceaux de cartilage qui environnent ou oui couvrent 1a glotte, 

& les cordes yocales, pour mieux voir le jeu & les vibrations en effet 
vifibles de ces cordes : & malgré tous ces retranchemens la voix de cha- 

3 uc animal y conferve encore prefque tout ce qui la diftingue de celle 
es autres animaux. 

Enfin , M. Ferrein a fait voir que les rubans tendineux qui bornent la 
glotte à droite & à gauche, fonnent comme les cordes fonores, & qu’ils 
ont les mêmes propriétés quelles. Il montre par fes expériences, com- 
muent les cordes vocales peuvent rendre enlëmble & féparément différai* 
tons} comment on peut accorder, par exemple, l’oétave aiguë de l'une, 
avec l'odave grave de l'autre ; comment on peut partager ces cordes fuivant 
leur longueur , & faire fonner leurs parties , leurs moitiés , leurs tiers , &c. 

Dans l'animal vivant ce font ceux d« cartilages du larynx , où les bouts 
des cordes vocales font attachés , qui tirent ou qui relâchent ces cordes. 

M. Ferrein découvre par l’anatomie de ces parties, les articulations & les 
mufcles qui leur donnent le mouvement néccffaire , & il va même jufqu’â 
montrer la maniéré de s’affurer par le taél dans l’homme vivant , non- 
Tome IX. Partie Franfoiji. A a 
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feulement de la réalité , mais encore des degrés de ce mouvement , 6c de 
juger à-peu-prcs de la différence des tons qui en doivent réfulter. C’eft 
en tirant ces mêmes cartilages dans les expériences , 8c en imitant leur jeu 
naturel , qu’il fait varier les tons des larynx dont il fe fert. 

Il annonce en finiflant, un nouvel organe qu’il a découvert indépen- 
damment de ce qu'on vient de voir, 6c qui donne certaines différence* 
particulières de la voix. Il affure même qu'il y a tel animai qui fait enten- 
dre naturellement les deux voix qui dépendent de ces deux organes, & 
qui font à plus d’une oébve l'une de l’autre •» mais il n’en parlera que dans 
un autre mémoire. 

Ce qu’on appelle voix faufTes dans le chant, vient communément du 
défaut d'oreille plutôt que d'aucune défeéhiofité dans l'organe de 1 a voix. 
Il faut convenir cependant qu’il y a des voix fauffes par elles-mêmes , 8c 
la théorie que nous venons d'expliquer en rend la caufe 8c la poflïbilité 
trcs-fenfibles. II fuflit pour cela d’un petit manque d’uniformité dans le 
tifTu , la tendon , l’élafticité, ou enfin dans les longueurs des deux cordes 
vocales , 8c que la différence qui s’y trouve ne foit pas harmonique , quelle 
foit au contraire de faux accord ou incommenfurablc. 


Sur les mauvais effets de l’usage des Corps 

A B A L E I N E. 

Hift. L e mémoire que M. Winflow nous a donné cette année fous ce titre, 
eft une fuite de fes réflexions anatomiques fur les infirmités qui arrivent 
au corps humain , à l’occafion de certaines attitudes & de certains habille- 
mens : (a) fôurce de maux d'autant plus dangereufe, que l’on eft com- 
munément moins en garde contr’elle , & quelle tient il un defir de plaire 
qui l'emporte fouvent fur l’amour même de la fanté. Ce qui eft certain, 
& dont on fera convaincu par la le&ure du mémoire de M. Winflow , 
c'eft que les corps à baleine peuvent caufer & caufent en effet très-fou- 
vent aux femmes 8c aux jeunes perfonnes qui en font ulâge , des incom- 
modités fleheufes, & des maladies qu’on attribue ordinairement il de tout 
autres caules , qu’on traite par-là fans fuccès , 8 c qui deviennent quelque- 
fois incurables. 

M. Winflow avort obfervé dans plufieurs femmes 8c filles de condition, 
que les côtes inférieures fe trouvoient plus baffes, & les portions cartila- 
gineufes de ces côtes plus courbées que dans les hommes & les enfans, 
& dans les femmes 8c filles du bas-peuple. Il jugea que cette différence 
ne pouvoit être mife fur le compte de la nature , qui ne connoit certai- 
nement point de ces diftinâions d’état, ni venir d'aucune autre circons- 
tance étrangère , mais feulement de l’ufage fréquent & habituel des corps 
forts j qui font d’ordinaire extrêmement ferrés par embas , & qu’on fait 

(*) Nous en avons donné l’extrait dans le volume ptécédest. 
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porter ainfi au* jeunes perfonnes pour leur donner ou pour leur confcnrcr 
ce que félon la mode préfente ou appelle une belle taille. Les réflexions 
qu’il fit fur cet ufage , lui fournirent bientôt la folution de plufieurs dif- 
ficultés qu’il s’étoit formées fur la caufe de certaines indifpofidons locales 1 
& de certaines infirmités qu’il avoit remarquées dans les femmes accoutu- 
mées à porter des corps il baleine. Il conçut que les inteftins violemment 

E reliés de bas en haut dévoient comprimer lellomac, le foie & la rate, 
■s pouffer fortement contre le diaphragme , & non-feulement forcer ce 
mufcle à fc voûter plus que ne le demande la refpiration , mais encore 
retarder ou empêcher le mouvement des differentes parties néceflàires à la 
refpiration. La refpiration gênée par le ferrement des côtes inférieures & 
par la voûte forcée du diaphragme , trouble la circulation du fang dans le 
cœur 8c dans les gros vaiffeaux qui en dépendent, & d’autant plus que la 
preflïon de l’aorte defeendante 8c de la veine cave inférieure , retient en 
partie le fang dans les gros vaiffeaux fupérieurs , non-feulement dans ceux 
de la poitrine , mais auflî dans ceux de la tête & du cerveau , & y occa- 
fionne une elpece de regorgement, qui, félon les différentes difpofitions 
du fujet, peut occafionner des palpitations, des polypes, des maladies pul- 
monaires , des maux de tête , des vertiges , des anevrifmes , 8c même tôt 
ou tard l'apoplexie. La comprcf&on de l’eftomac , du foie & de b rate 
produira des accidcns plus ou moins fâcheux par rapport aux nerfs , aux 
glandes méfentériques , à b route du chyle, aux reins, à la veflie, & aux 
autres parties contenues dans b capacité du bas-ventre. Du genre nerveux 
offenfé naîtront les foibleffes , les fuffbcations , vulgairement appcllécs va- 
peurs, les tremblemens, les difpofitions à b paralyfie, &c. 

Voilà, félon M. Winflow , les accidens plus ou moins fâcheux que les 
corps à baleine doivent occafionner par leur partie inférieure & moyenne, 
félon que l’ufage qu’on en bit , eft plus outré ou plus continu , & cela 
entant qu'ils font plus roides, plus étroits, & qu’ils étranglent, pour ainfi 
dire , davantage la partie du corps à laquelle ils font appliqués. On croi- 
roit après cela que leur partie iupérieure étant toujours evafée & plus 
brge , ne fauroit être nuifible -, mais on va voir que M. Winflow y décou- 
vre des inconvéniens qui, pour être moins à craindre, ne biffent pas de 
devoir être évités. Les échancrures des corps au-deffous des bras, & qui 
répondent à-peu-près au creux de l’aiffelle , brident violemment deux 
mufcles , favoir , le grand peéforal 8c le grand dorfal , qui forment le creux 
de l’aiffelle, & qui fervent aux principaux mouvemens des bras; le tran- 
chant & les bords de ces échancrures ferrent aufli les vaiffeaux & les nerfs 
sxilbires , de manière que quelques perfonnes en ont les bras rouges , & 
fouvent tout livides, avec plus ou moins d'engourdiffement , & quelles 
ne peuvent les étendre en avant. D’ailleurs les épaulettes , ces bandes qui 
paflent par-deffus l’épaule , reculent tellement les moignons des épaules 
que les extrémités antérieures des clavicules au haut du ficmitm , devien- 
nent quelquefois par- là très-bilbntes , & font comme prêtes à fe déboî- 
ter , ce qui paroit fur-tout aux perfonnes maigres. Enfin M. Winflow 
explique par- là un phénomène qui avoit fort embarraffé le célébré Riolan j 

Aa ij 
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; cet auteur qui étoit premier médecin de la reine Marie de Médicis , 9c 
qui vivoit par confcquent dans un lïecle où l'on fait que les corps étoient 
encore plus en ufage parmi les femmes du grand monde que dans celui- 
ci , avoit obfervé que la plupart de ces femmes avoient l’épaule droite plus 
groffe & plus charnue que l'épaule gauche ■, 8 c il ne favoit , comme il 
favoue dans un de fes ouvrages d’anatomie, à quoi attribuer cette diffé- 
rence. Il penfa d'abord que ce pouvoit être l’effet du mouvement du bras 
droit qui, étant plus fréquent que celui du bras gauche, tirailloit & écar- 
toit l’omoplate de ce côté , & en dilatoic les mulcles, en y faifant couler 
le fuc nourricier & les efprits en plus grande abondance. Mais cette caufe 
qui. peut agir jufqu’à un certain point, pourquoi ne fe manifeffe-t-clle 
as de meme, ou par des effets encore plus marqués dans les femmes du 
■as- peuple & dans les hommes ? Il faut donc necefiàiremcnt en venir à 
quelque circonftance qui foit propre aux fujets dont il s’agit , & c’cft ce 
que M. Winffow trouve dans l'aDUs des corps à baleine. Les perfonnes 
accoutumées à en porter, ne biffent pas de remuer pour l’ordinaire beau- 
coup plus le bras droit que le bras gauche', la partie de ces corps qui fe 
termine au-deffous de l’aiffelle, & la bande qui paffe par-deffus l’épaule 
du bras droit , fe doivent donc relâcher peu- à-peu par le fréquent mou- 
vement de ce bras, & beaucoup plus que du coté gauche -, apres quoi il 
n’eft pas furprenant que la matière de la nutrition & de l accroiffement y 
coule & s’y arrête en plus grande abondance que dans l’épaule gauche, 
où tout eft plus contraint & plus reflerré. Il n’y a pas d’apparence que 
cette difformité foit fi fenfible aujourd’hui. Si elle letoit, M. Winflow 
n’auroit pas fans doute manqué de le dire, 8 c ce n’eùt pas été un des 
moindres motifs dont il auroit pu accompagner ces confeils falutaires. 


E 


SUR LES REMEDES 

DE MADEMOISELLE STEPHENS, 


N. 


POUR L-af PIERRE. 


ovs avons vu dans le tome précédent de cette colleétion acadé- 
mique que M. Morand, dans le compte qu’il avoit rendu à l’académie, 
des reroedes de MH*- Stephens pour la pierre, ne s’étoit pas cru autorifé 
par fes obfervations à prononcer fur leur vertu diffolvante. De nouvelle* 
recherches lui ont fourni la preuve qu’il chcrchoit, dans trois pierres de 
trois malades qui ont fait ufage plus ou moins long-temps des remedes. 
La première , croffe comme un gros marron , étoit criblée dans toute là 
fut face, mais plus profondément entamée à fa face poftérieure & tronquée 
par en bas , de façon que M. Morand juge que le quart de la pierre avoit 
été détruit. Le malade avoit pris les remedes pendant trois mois. La fé- 
condé, un peu plus greffe, étoit comme cifeléc -, clic paroiüfoit avoir eu 
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une écorce raboteufe qui étoit détruite prefque par-tout ; & dont il ne —• 

reftoit que quelques veftiges en & furface : les couches rougeâtres qui . 
étoient fous cette écorce étant entamées inégalement , on pouvoit compter A - N A T 
celles qui avoient été détruites , & il y avoit des endroits où on en cornp- Année 
toit julqu’à fix d’ufacs, & au-deffous l’on déconvroit une couche grile, 

•qui commençoit elle-même à être entamée. La troifieme pierre , dont le 
malade n’avoit pris les. remèdes que pendant un mois & quelques jours, 
étoit de la groficur d’un petit oeuf de poule. La première couche avoit été 
prefque emportée , la faconde étoit détruite en plufieurs endroits , & dé- 
couvroit la troifieme qui étoit d’une couleur plus foncée, ce qui donnoit 
à la furface de cette pierre une forte de rellemblance avec celle d’uu os 
vermoulu , & démontrait l’a&ion des remedes par les traces profondes 
que le diffolvant y avoit faites. 

Ceux qui fc refofent même aux vraisemblances fur cette, matière , diront 

Î eut-êtrc que ces pierre* écorchées, entamées, ufées, criblées, félon 
I. Morand par l'aétion des remedes, étoient telles dans la veille, indé- 
pendamment de l’effet qu’il attribue à ces remedes. 

M. Morand répond deux chofas à cette obje&ion. 1 >» On n’a va, 

»> dit- il, tant de pierres fi bizarrement eifalées, travaillées, rongées, que 
»> depuis que les remedes de Stephens font en ufage. Pourquoi, 

» dans les cabinets des curieux qui en rafferabient , n’en voit- on pas de 
»> pareilles; & fi par hafard il s’y en trouve, pourquoi font-elles plus com- 
»» munes à préfant. i°. J'ai une preuve complété que, dans l’ufage de ces 
» remedes, en rend par la voie des urines , je ne dis pas des écailles, 

»> mais des fragmens qui ont la même furface que la pierre qu’on retrouve 
» enfuite dans la velue. » 

; '< ’ ■■ : • .. 

Pierres de Fiel Si u gu li eres. 

L t s pierres de fiel ordinaires font compofaes d’une bile épaillie , durde 
peu- à- peu, & appliquée par couches concentriques autour d’un noyau 
très-petit, qui elt fait de la même matière, avec cette différence que ce 
n’eff qu’un affcmblage de plufieurs grains diverfement figurés. 

M. Geoffroy a fait voir à l’acadcmic la moitié d’une pierre de fiel d’une 
ftruéhire différente ; elle paraît faite de -deux fubffances : l’extérieure ou 
l’écorce ell compoféc de petits grains jaunâtres, dont il y a deux couches 
diffindes , le centre ou noyau cft fait de la même matière, mais entre le 
noyau & l’écorce cft une autre fubffance d’une couleur de blanc-fale, lui— 
fante & arrangée par côtes, pofées debout, de façon que la furface large 
ou le dos de ccs côtes regarde l’écorce, & que la partie mince ou le tran- 
chant regarde le noyau. 

M. Morand , en voyant cette pierre , sert reffouvenu qu'en faifant l’ou- 
verture d’un cadavre , il en avoit trouvé une , qui l'avoit furpris par fon 
brillant , & dont toute la furface extérieure avoit la même couleur que 
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— —h celle de M. Geoffroy en dedans. Comme il 1 * conforvée avec foin, il a 

, . été curieux de voir fi fa compolîtion intérieure ne feroit pas la même que 

A n a t Onu. ce jj c q U ’ on a remarquée dans la fubftance de la pierre , dont nous venons 
Annie 174t. de P* r ^ er - ^ coupée en deux, & fa conjedure s'eft trouvée jufte. Sa 
pierre eft entièrement faite de cette fubftance, arrangée par côtes , depuis 
la circonférence jufquau centre où elle eft un peu obfcurcie par quelques 
rayons de couleur brune ; fans quoi cette pierre , qui eft tranfparente à 
l'écorce, le feroit prefque dans toute fon épaifleur. > 

Voilà donc trois efpeces de pierres de fiel , différentes par leur compo- 
fition : lavoir , celles qui font faites par couches à l'ordinaire , celles qui 
font faites par côtes, comme celle de M. Morand, & celles qui tiennent 
des deux premières compofitions , & où’ l'on diftingue féparément des cou- 
ches & des côtes , comme celle de M. Geoffroy. On reconnoît que toutes 
ccs pierres font faites de bile , & fi l’on veut expliquer la différence ob- 
fervée dans leur ftni&ure , on fora obligé de fuppoter que les parties qui 
entrent dans la compofition de la bile , fo décompofont quelquefois ; alors, 
dit M. Morand, on conclura naturellement que du différent alfemblage 
des parties dccompofées , il doit réfulter des concrétions différentes. 


DIVERSES OBSERVATIONS ANATOMIQUES. ; 



Sur la StruSure cellulaire du Corps vitré. 

ftift. r. Demours , dont nous avons parlé dans un des articles de l’hif- 

toire naturelle, qui eft connu parTon lavoir 8 c ton" habileté dans" te trai- 
tement des maladies des yeux, eft venu lire cette année à l’académie, trois 
mémoires fur l’anatomie de l’œil. 

Dans le premier de ccs mémoires il démontre anatomiquement la ftruc- 
ture cellulaire du corps vitré. Il prouve dans le fécond , que la comée 
tranfparente n’eft point une continuation de la felérotique , comme on 
t'a cru jufqu’à préfont. Le troifieme contient plufieurs expériences , d’où 
il fuit que les cellules du corps vitré communiquent les unes avec les 
autres. 

Nous allons rendre compte de ces trois mémoires , & fans nous atta- 
cher à l’ordre dans lequel ils ont été lus à l’académie , nous parlerons du 
troifieme à la fuite du premier, comme ne faifant qu’une continuation du 
même fujet. 

L’organe de la vue fur lequel les anatomiftes , les philofophes & les 
phyficiens fomblent s’être exercés à ienvi , & qui en effet n’eft pas moins 
nécefTaire pour l'inftru&ion , la conduite & l’ornement de i’efprit de 
l’homme, que pour la eonforvation de fon corps, fournit encore & four- 
nira fans doute long-temps une ample matière ù nos recherches & à nos 
découvertes. Entre les parties qui coropofent cet organe , on fait qu’il y 
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a trois humeurs ou fubftances renfermées dans le globe de l’œil ; Fanté- — —— 
Heure ou la première eft l’humeur aqueufe i la fécondé , improprement 
appellée humeur, puifqu’elle eft plutôt folide que fluide, eft la cryftalline» n à t o m i i 
ou Amplement le cryftallin , efpece de lentille ou de loupe -, & la troi- Année 1741- 
fierae qui tient un milieu entre la folidité & la fluidité , eft l'humeur vi- 
trée. Ce qu’elles ont de commun eft de laitier par leur tranfparencc un 
libre paflàge à la lumière , & par leur configuration d’en réunir les rayons 
fur la rétine & fur la choroïde qui tapiffent le fond de l'œil, & qui conf- 
tituent l’organe immédiat de la viiîon. 

L’humeur vitrée ou le corps vitré , qui fait l’objet du mémoire de 
M. Derooun, remplit beaucoup plus des trois quarts de la capacité du 
globe de l’œil, & confifte, félon pluiîcurs modernes, en un amas de cel- 
lules formées par la membrane hyaloide ou tunique vitrée , & pleine d’une 
liqueur femblable à l’humeur aqueufe 1 , d’autres prétendent que c’eft un 
tiifu de vaifleaux de difierens genres. Quoi qu’il cti foit , c’en un aflem- 
blage de petites membranes ou de petits vaifleaux , Se d’une liqueur qui 
les remplit, ou qui en occupe les interfticcs, qui donne à l’humeur vitrée 
plus de confiftance que n’en a l’humeur aqueufe, & qui la rend moins 
coulante. M. Dcmours examine tous les difierens fentimens qu’on a eus 
là-deflus avant que de nous expofer le tien. 

Riolan eft le premier qui ait dit que la tunique hyaloide jettoit dans 
toute la fubftance de la mafle vitrée quantité à'alongemens , defquels dé- 
pendoit l’efpecc de folidité qu'on appercevoit à ccnc humeur , Se que ces 
alongemens que M. ’Wïnüow appelle cellulaires , Se qu’il dit être une con- 
tinuation de la lame interne de la tunique vitrée , étant rompus , l’humeur 
vitrée proprement dite , fe montroit avec toute fa fluidité , & paroifioit 
femblable à l’humeur aqueufe. 

Hovius prétend au contraire , & M. Boerhaave firmble être de ce fenti- 
ment , que le corps vitré eft formé d’un amas de vaifleaux de different 
genre renfermés dans la membrane hyaloide , & dont l’arrangement eft , 
dit-il , merveilleux. Il aflure avoir fait cette découverte à la faveur d’une 
nouvelle injeâion préparée chymiquement : mais Hovius ne dit point ni 
en quoi confifte cette injeâion , ni de quelle maniéré il s’y eft pris pour 
en remplir les vaifleaux du corps vitré. 

Le premier de ces deux fentimens oppofib n’eft qu’une conjeûure dont 
perfonne n’a donné jufqu ici aucune preuve fuffifante , & cette conjecture 
feroit même détruite par la prétendue découverte dHovius, lï cet auteur 
méritoit aflez de confiance. Le fécond eft une pure imagination : Hovius 
a beau dire dans fon traité De circulari humorum motu in oculis , qu’il 
y a vu par le fecours de fon injeétion chymique , que le corps vitré étoit 
un amas de nerfs extrêmement tranfparcns, & de vaifleaux nevro- lympha- 
tiques qui entrent par un côté & fortent par l’autre, fans prefquc iouffrir 
de divifion ; on ne l’en a pas cru fur fit parole , non plus que Waldfch- 
miedt , médecin Allemand , qui avance avec plus de raiion , que ce corps 
eft un compofé de cellules parallépipedes. M. Morgagni , dont l’autorité 
feroit bien d'un autre poids, a dit aufli qu’il étoit vraifemblable que 
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■ l'humeur vitrée fût contenue dans la membrane hyaloïde, à-peu-près de la 
même maniéré que le fuc du raifin eft contenu dans un grain de ce fruit i 
' mais ce favant anatomifte avoue en même temps que ce n’eft que par 
conjeéhire qu’on parle des cellules du corps vitré, & qu’il ne connoît 

i ierfonne qui les ait démontrées. Or conjeélurrr ou foupçonner, même 
orfqu’on rencontre la vérité, n'eft pas démontrer ni découvrir, quoique 
ce foit toujours une chofe louable & infiniment propre à faire naître des 
découvertes. • ■ 

M. Winflow dit en parlant du corps vitré, qu’on en découvre 1a ftruc- 
ture cellulaire en le mettant tremper dans une liqueur aigrelette & légè- 
rement coagulante •, mais il ne fpécifie pas quelle eft cette liqueur. Il l’in- 
diquera fans doute dans l’ouvrage qu'il doit publier fur les difl'edions & 
les préparations anatomiques. En attendant , M. Demours a fait tremper 
des corps virrés dans des liqueurs aigries par tous les acides minéraux , & 
il n’a pas trouvé que ce moyen fût fuflSfant ponr pénétrer dans la ftruc- 
ture de ces corps. Tout ce qu’il a remarqué, c’eft que lorfqu’on les plonge 
dans une liqueur acide, ils y perdent un peu de leur tranfparence & de- 
viennent plus fermes. Or ce changement n’indique pas plus des cellules 
que des vaUTeaux , ou toute autre conftru&ion. La meme chofe arrive au 
cryftallin & à la cornée lorfqu’on les fait tremper dans des liqueurs acides, 
& l’on fait cependant que la ftru&ure de ces parties n’eft pas cellulaire. 

M. Morgagny, après avoir examiné des corps vitrés qui avoient trempé 
dans de l’eau rendue acide par le mélange du jus de citron , à deffein de 
découvrir la ftruéhire intérieure de ces corps , n’a pas été plus heureux , 
& il n’ofe meme affurcr qu’il ait vu aucune portion de la membrane 
hyaloïde. - • 

Enfin, l’auteur des effais anatomiques imprimés depuis peu, dit en par- 
lant du cryftallin , quelques recherches qu'on ait faites fur fa flrudure , on 
peut dire qu’elle n'efl pas mieux développée que celle du corps vitré. 

Il y a cependant un moyen bien facile de s’afiurer de la ftruéhire de 
cette partie -, mais ce qui eft fimple & facile ne fe préfente pas toujours le 
premier, & il n’eft pas étonnant qu’un tel moyen fût réfervé aux recher- 
ches d’un anatomifte qui a tant d’intérêt à connoitre l’organe de la vue. 
Il ne s’agit , dit M. Demours , que de faire geler un œil t lorfqu’on ou- 
vrira en deux cette partie ainfi préparée , on trouvera l’humeur vitrée gelée 

S iar petits glaçons qu’on féparera facilement les uns des autres. Si l’on pré- 
ènte la pointe d'une aiguille à cataracte ou de tout antTe infiniment , à la 
furface des glaçons , on foulevera des portions d’une membrane extrême- 
ment tranfparente , & plus forte qu’on n’auroit ofë le croire. 

Voilà déjà une maniéré bien fimple de démontrer anatomiquement les 
produdions ou extenfions de la membrane hyaloïde & la ftruéhire cellu- 
laire du corps vitré. Mais M. Demours n’en eft pas relié là. Il a examiné 
avec foin la forme & la difpofition des glaçons do l’humeur vitrée , pour 
avoir une jufte idée de la forme & de la difpofition des cellules qui 1er 
contiennent ; connolffance , dit-il , très-utile pour fixer le diagnomc de 
certaines maladies des yeux, & fur lcfquellcs on ne trouve rien dans 

les 
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les auteurs ; car il ne perd pas de vue le motif principal de Ces re- — — — — — 
cherches. . . . 

Il a obfervé 10. Que les glaçons qtii font fitués vers la furface du corps Anatomi£ > 
vitré, font les plus gros de tous, & que les autres diminuent de groffeur Ann/e i7*i 


à mefure qu'ils s’en éloignent. i°. Que les plus gros de ces glaçons font 
applatis , plus longs que larges , allez régulièrement difpofés en maniéré de 
rayons autour du centre de la partie poftérieure du cryftallin, & plus épais 


par leur extrémité extérieure que par celle qui eft tournée vers le cryf- 
tallin. 3°. Que les glaçons qui font lîtués à La partie antérieure du corps 
vitré, font les moins gros de tous, & paroiffent fous la forme de petits 
polyèdres , ou folides taillés à plufteurs faces , dont la figure n’eft point 
régulière , non plus que celle de tous les autres. 

C’eft d'abord fur des yeux de bœuf & de mouton que M. Demours fit 
cette obfeTration en 1734, & il la répéta quelques jours après fur des 
yeux humains. Toute la différence qu’il remarqua dans ces derniers , c’cft 
que les glaçons qui étoient fitués vers la partie antérieure de l'humeur 
vitrée, étoient si proportion beaucoup plus petits que dans l'œil de bœuf, 
& qu’ils n’excédoîent pas la tête d’une très-petite épingle : il apperçut aufiî 
une grande quantité de bulles d’air d'inégale groffeur, répandues parmi 
les glaçons. Ces bulles d’air peuvent fervir à démontrer bien facilement 
les productions cellulaires de la lame interne de la tunique vitrée. II n'y a 


r ur cela qu’à comprimer la membrane qui retient l’air, ou l’ouvrir avec: 
pointe d'une aiguille à cataraéke. 

Pour bien obferver toutes ces chofes , il faut , avant que d’ouvrir un 
œil gelé, le tenir pendant une demi-heure ou une heure dans un air tem- 

f éré , ou ne le difféquer que lorfque le dégel commence , fi l'on vouloit 
ouvrir pendant qu'il eft: fortement gelé , on auroit plus de peine à ob- 
lèrver la' forme des glaçons de l’humeur vitrée, parce que la prefïion de 
ces glaçons les uns contre les autres étant alors tics-grande , ils ne fe fépa- 
xeot pas fi facilement ' ,1 ' * 

M. Demours finit ce premier mémoire par un aveu fort ordinaire aux- 
vrais favans , c’eft qu’il y auroit encore bien des connoiffances à defirer 
pour perfeétionner fa découverte, & qu’il ignore fi les cellules du corps 
vitré communiquent ou ne communiquent pas entr 'elles -, mais nous allons 
voir que de nouvelles recherches le mirent bientôt en état de s’éclaircir fur 
cet article qui fait le fujet de fon troifieme mémoire; 


On fait que le corps vitré tiré dc.fes enveloppes biffe échapper la li- 
queur qu’il contient, la même chofe arrive lorfqu'on l’écrale entre les 
doigts-, mais la première de ces expériences eft équivoque, puifqu’on peut 


foupçonner que dans ce cas le corps vitré ne laiffe échapper fa liqueur 
que parce qu en le tirant hors du globe de l’ori! , on en a déchiré la mem- 
brane -, & li la fécondé avoit lieu , on en pourroit aufiî conclure que les 
grains d'une grappe de raifin qu’on auroit ecrafé entre fes mains , & dont 
on auroit exprimé la liqueur , coramuniguoient entr’eux. 

M. Demours ayant regardé fans defiein quelques corps vitrés qui lui 
reftoient dans un vafe, avant que de les jetter comme inutiles, fut furpris; 
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> de 1a moDeffe d'un de ces corps qu’il avoir mis dans une liqueur acide. 
Il fe cappella qu’il l'avoit tiré là veille d’un œil de bœuf fans en détacher 

* le cryftallin , & qu’après en avoir ouvert fuperficiellcmént la ttinique , il 
avoit pouffé de l’air dans cette ouverture par le moyen d’un tuyau à foui- 
ller , pour tâcher de foulever quelque portion de la lame est terne de la 
membrane hyaloïde , ce qui lui avoit réufli quelquefois. Ce corps vitré 
lui parut beaucoup plus mou que ne doivent 1 ctre ceux qu'on met trem* 
per dans une liqueur acide fans en ouvrir la tunique, c'en étoit affez pour 
taire foupçonner que ce qui s'en étoit perdu , pouvoit s’être échappe par 
l'ouverture faite à U membrane hyaloïde , & pour fuppofer la communia 
cation des cellules du corps vitré -, mais ce n'étoit encore lit qu'une con- 
jeûure , & quoiqu'elle ne fût pas fans fondement , elle ne fuffiloit pas pour 
prouver cette communication des cellules entr’elles. Il fal loi t de nou- 
velles expériences qtii ne laiflâffent là-deffus aucun doute. M. Demours en 
a donc fait un grand nombre , parmi lesquelles nous choifîrons celles qui 
paroiffent les plus décrives. Il répéta d'abord celle dont nous venons de 
parler , & qui a donné lieu à toutes les autres. 

Pour cet effet il tira avec beaucoup de précaution le corps vitré d'un 
œil de bœuf fans m détacher le cryftallin , & il le mit dans une liqueur 
acide après avoir ouvert fuperficiellement la tunique vitrée-, au bout de 
a 4- heures de macération U le trouva confidérablement plus mou. En fup- 
pofant que la membrane ne fiât ouverte que dans un endroit , il étoit na- 
turel de conclure de la mollcffe de ce corps, qu'il avoit non- feulement 
perdu une partie de l’humeur contenue dans fes cellules, mais encore que 
ce qui s’en étoit échappé, étoit fort! par l’ouverture faite à là tunique, 
ce qui fuppofe néceflaireroent une communication des cellules du corps 
vitre entr elles. 

Il ne manquoit à ce raifonneraent que d’être confirmé par des expé- 
riences dans lcfquelles on ne pût pas foupçonner que le corps vitré fût 
ouvert en plus d'un endroit -, celle qui fuit cft de nature à ne laiffcr là- 
deffus aucun fujet de doutr. M. Demours a tiré d’un œil de bœuf très- 
frais, le corps vitré enveloppé dé la rétine & de la choroïde fans en déta- 
cher le cryitallin , & ayant ouvert dans un feul endroit toutes les membre 
nés, c’eft-é-dire, la choroïde, la rétine & la tunique vitrée, il a rais cette 
maffe dans de l’eau rendue acide par le moyen de quelques gouttes d’huile 
de vitriol ; après 14 heures de macération il a trouvé cette maffe dimi- 
nuée d’environ un fixieme de fon poids, d'où il conclut que ce qui s'étoit 
échappé de la liqueur contenue dans fes cellules , étoit fort* par l'ouverture 
faite à fa tunique. Mais comme les cellules qui répondoient a l’endroit qui 
avoit été ouvert, ne pouvoient pas contenir cette quantité de liqueur, il 
s’enfuit que les cellules voiftnes de celles qui avoieftt été ouvertes , s’étoient 
aufli vuidées, ce qui fttppofe néceflâireinent une communication cntï’clles. 

11 reftoit encore une expérience à faire , c’étoit de voir li le corps vi- 
tré contenu dans fes enveloppes, & mis dans l’eau commune fans en ou- 
vrir la tunique , diminuer oit de poids , & l’expérience a fait voir que le 
poids de ce corps demeuroit le même. 
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Dans toutes les expériences que nous venons de rapporter, l’auteur a 
toujours préféré des yeux d'animaux aux yeux humains ; car ces derniers 
dont ordinairement trop flétris lorfquils parviennent entre les mains des 
anatomiftes , & ils font par-là peu propres à des expériences où il faut que 
le corps vitré n'ait rien, ou prefaue rien perdu de fon poids. 

Nous paflons, pour abréger, plufieurs obfervations acccffoires qui n’ont 
aucun rapport à la communication des cellules du corps vitré entr’elles) 
mais il y en a une qui mérite quelque attention. 

L'on fait que le corps vitré plongé dans une liqueur acide y perd quel- 
que chofe de là tranfparcnce. M. Demours a toujours remarqué que l’o- 

{ jacité qui furvenoit à ce corps étoit plus grande à la partie antérieure , te 
ur-tout vers le centre du chaton qui reçoit le cryftallin , que dans tout 
le relie de la mafle. '• . 

Pour rendre raifon de ce fait particulier , il faut fe rappeller ce que 
nous avons dit ci-deflus dans l'extrait du premier mémoire , favoir , que 
(es cellules du corps vitré font beaucoup plus petites vers la partie anté- 
rieure de la mafle vitrée , 8c fur-tout aux environs du chaton , que par- 
tout ailleurs. Cela pofé il n'ell pas difficile de comprendre pourquoi, 

Î uand on plonge le corps vitré dans une liqueur propre à lui faire perdre 
i tranfparcnce , l’opacité qui lui fument, cft toujours plus grande vers la 
partie antérieure de ce corps. Les cellules y étant beaucoup plus petites , 
les portions membraneufes qui forment ces cellules y font en plus grand 
nombre, 8c comme c’cft la tunique vitrée qui perd là tranfparcnce par 
l’aâion de la liqueur acide , l’endroit où cette membrane eft plus multi- 
pliée & où elle préfente plus de furfaces , doit réfléchir une plus grande 
quantité de rayons de lumière , te paraître par conféquent plus opaque. 
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Obfervations fur la Comfc. 

Voici maintenant un précis du fécond mémoire de M. Demours fur 
la ftruéhire de l’œil. 

Les anatomiftes donnent le nom général de cornée ou de felérotique, 
à cette membrane dure 8c épaifle qui forme la coque de l'œil , & qui fert 
d’enveloppe commune à toutes les parties qui concourent à la formation 
de cet organe*, mais ils la diflinguent en deux portions inégales, l’une 
defqueltes , & qui eft la plus petite de beaucoup , ils nomment cornée 
tranfparentc. C’eft l’antérieure , & celle à travers laquelle on voit la pru- 
nelle 8c l’iris. Ils appellent l'autre cornée opaque , & ils s’accordent tous à 
regarder la cornée tranfparente comme une continuation de celle-ci. Ce- 
pendant pour plus de brièveté & de clarté, nous ne qualifierons du nom 
de cornée que la première, favoir, 1a cornée tranfparentc , 6c nous réfer- 
verons celui de felérotique pour b fécondé. 

Frappé des différences fenfibles qu'on apperçoit entre ces deux mem- 
branes , M. Demours s’eft toujours défié du fentiment généralement reçu 
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. . ■ — ■- — far ce lujet; &. il penche à croire que M. Winflow a eu le meme doute} 

Anatomie. l° r lq u ’îl s’eft exprimé ainfi dans fon cxpofition anatomique, la corn/c trans- 
parente p a roi t ttre une continuation de la felérotique ou cornée opaque , 
y.tliée fjqt. .quoique d'un tijfu différent. . 

La cornée en effet e/l auflî diaphane que le cryflal le plus pur, & ne 
reçoit que des vai/Tcaux lymphatiques : la felérotique au contraire e/l opa- 
que & parfemée de vaiffeaux fanguins. 

La cornée peut fe divifer en pluficurs lames , il n’en e/l pas de meme 
de la felérotique •, & ce qui tait encore une différence confidérablc , b 
première le gonfle beaucoup & promptement par la macération, ce qui 
n’arrive point à la fécondé. 

La cornée dans l'homme & dans la plupart des animaux efl un fegment 
de fphere ou approchant , dont le diamètre e/l plus petit que le diamètre 
de la felérotique. " . 

Dans les oifeaux la felérotique e/l formée par l'a/Temblage de plufieur* 
lames ofleu/ês, longues, étroites, difpofées félon la direction de l'axe du 
globe , & arti/lement aju/lées les unes à côté des autres : elle e/l cartiilagi- 
oeufe dans les gros poiflbns ; la cornée au contraire e/l inembraneufe , Sc 
ne fauroit être une continuation de ces lames o/Teufes ou de ce dur 
cartilage. 

. Enfin , on peut ajouter à tous ces diôîrens caraéleres , que fi la cornée 
n’étoit que la felérotique même devenue tranfparente à la partie antérieure 
du globe de l’œil , l’endroit qui en fépare la partie opaque de la partie dia- 
phane fouffriroit plus de variation qu'on n’en qblerve entre ces membra- 
nes; c’c/t- à-dire, que la cornée n’auroit pas auflî con/lamment à peu de 
.choie près le même diamètre dans tous les fujets de même efpece. D'ail- 
leurs quelle ferait la caufe méchanique qui rendrait toujours auflî tranf- 
parente que le cry/lal une portion régulière le déterminée de la fcl éroti- 
que, qui e/l une membrane opaque? 

Ces raifons ont toujours fait douter M. Dernotm que ces deux parties 
fuiïent une continuation l’une de l’autre, & diverfes expériences qu’il a 
faites, l'ortt enfin convaincu que la cornée & la felérotique font deux 
membranes di/linéles , mais fortement unies enfcmble par un tiflu fibreux 
,très fin & très- ferré. , ; ,• 

, Il a fait macérer pendant long temps des yeux d’hommes & de différens 
■animaux dans l'eau commune, où il les a laifles julqu'à ce qu'ils commen- 
ça fient à fe corrompre ; & les ayant enfuite fufpendues à un fil , il les a 
plongés pendant un demi-quart d'heure dans l’eau bouillante. Par le moyen 
de cette préparation, il a l'éparé fans peine & avec le manche du fcaJpel, 
la cornée d'avec la felérotique ; & il a apperçti le tifiii fibreux qui unit ces 
deux membranes. 11 a remarqué auflî que le bifeau que forme la feléro- 
tique à l'endroit où elle s’Hnit à la cornée, fe trouve après cette prépara- 
tion crcufé en gouttière. Le racorniflement furvenu à cette membrane par 
la chaleur de l'eau bouillante, produit cette différence. 

Du re/le M. Demours remarque fort bien que la cornée ne repréfente 
point à la rigueur un fegment de lphere, comme on le dit communément. 
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mais qu'elle fait portion d'un fphéroïde un peu alongé , ce qui eft > — — ■ 

dit-il , une fuite néceffaire de la difpofition des mufclcs droits qui com- A N A T o m 1 1 
priment l’œil félon la direction de fon axe, & qui le tirent en même 
temps vers le fond de l’orbite, conformément aux obfervations & au fen- Annie 1741. 
liment de feu M. Petit médecin , qui avoit beaucoup travaillé fur la figure 
& fur les dimensions des parties de l’œil. Le favant P. Scheiner a connu, 
il y a plus d'un fiecle, que la cornée netoit pas fphérique ; mais il la com- 
pare au fornmet d’un fphéroïde parabolique ou hyperbolique. 

M. Deraours ajoute encore ici fes réflexions lûr les lumières qu’on peut 
tirer de tous ces faits pour le traitement des maladies des yeux , mais 
c’eft un détail quï) ne fait que toucher fuccinétcroent, en attendant que 
les exemples lui en apprennent davantage. 

III. 

Sur les Noyù. 

Dipuis que Becker, & après lui M™- Littré (a) 8e Senac, (b) ont fait 
voir que ce n'eft point à force d’avaler de l'eau que les noyés périffent , 
il n’eu plus queftion que de favoir comment ils font fuffoqués. Becker 
veut que ce loit par la raréfaétion de l’air dans le poumon -, M. Littré par 
le défaut d’air feulement, ne comptant pour rien le peu d’eau écumeufe 
qu'on y trouve , puifque félon lui les pulmoniques , les afthmatiques & 
les hydropiques ont le poumon bien plus embarraiîé qu'il ne peut l’être 
par cette petite quantité de liqueur, & ne huilent pas de vivre. M. Senac 
croit auffi que c’eft par le défaut d’air & de refpiration que les noyés meu- 
rent ; mais il conçoit en même temps que la trachéc-artere qui ne peut 
recevoir que de l'air, s'irrite à l'approche de l'eau, entre en convulubn, 

& caulè à l’animal qui fe noie des ruptures de vaifleaux pulmonaires, 
comme on voit qu’il arrive aux patiens qui meurent de la queftion telle 
qu’on la donne à Paris. 

Le fiait une fois conftaté que les noyés ne périment point par l’eau qu'ils 
avalent, mais ‘par la fuftbcation, il feroit également curieux & utile de 
lavoir en combien de temps un homme qui fe noie , peut perdre la vie. 

C’eft fur quoi M. Petit bachelier en médecine , fils de M. Petit méde- 
cin , dont on trouvera l’éloge à la fin de cette hiftoire , eft venu lire les 
expériences & un mémoire à l’académie. Il a retenu fous l’eau des animaux 
de différente efpece, & même des infeétes à limitation de M. de Réau- 
mur, & il en a trouvé de ces derniers, tels que les hannetons, qui font 
revenus après une pareille épreuve de 40 à 50 heures. 

Il n’en eft pas de même à beaucoup près des oilèaux & des quadrupè- 
des. Les poules, les poulets, les pigeons, les moineaux mis en épreuve, 
y perdent la vie en moins de } ou 4. minutes. Les canards y ont vécu 

(a) Voyea l’Hiltoirt de 1719, Tome IV. de la Collection Académique, Partie Frsnç. 

(i) Voje* l’iliûoire de >715 , Tome V. de la ColicSion Académique, Partie Franç. 
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1 jufqu'k 8 ou 10 minutes, & même jufqu’à un quart-d’heure , ce qui n’cfl 
pas difficile à comprendre, quand on fait que leur trachée-artere à l’en- 
droit où elle fe divife en bronches, devient offeufe, & y forme une po- 
che remplie d'air. Les quadrupèdes tels que les chiens & les chats ont ex- 
piré en deux minutes , ou tout au plus tard en a {. 

De ces expériences réitérées & faites avec foin, & de la conformité 
qu’il y a des parties de la refpiration dans l’homme & dans les quadrupè- 
des, M. Petit fe croit en droit de foupçonner qui la rigueur l’homme ne 
virroit pas plus long- temps fous l’eau que les animaux dont nous venons 
de parler, s’il y étoit retenu de la même manière. Mais s’enfuit-il delà 
qu'il foit inutile de fecourir les noyés , de les retirer de l’eau lorfqu’ils y 
ont été plufieurs minutes ou même plulieurs heures? C’eft ce que M. Petit 
n’a garde de conclure, & voici les raifons qu’il en donne. 

1 °. Les hommes qui fe noient fe donnent toujours machinalement des 
mouveraens qui les font revenir à la furface de l’eau , où ils refpirent par 
reprifes, Sc où ils fe remettent pour des inflans à -peu-pres dans l’état na- 
turel. M. Petit a imité ces refpirations momentanées , & en a fait l’effai 
fur des chiens qu’il retenoit fous l’eau pendant Une minute , & qu'il laif- 
foit alternativement revenir au-deffus & s’y débattre. Il en a trouvé qui 
vivoient encore fort bien après 10 à 11 minutes qu’ils avoient été ainfî 
plongés & replongés. 

i“. On fait que les plongeurs employés à la pêche des perles, refient 
quelquefois jufqu'à 1 5 minutes & plus au fond de la mer fans perdre 1a 
vie, & que c’efl vraifemblablement parce qu’ils font, avant deplonger, une 
grande infpiration , & qu'ils retiennent enfuite cet air auflt long-temps 
qu’il leur efl poffible ; ce qui leur facilite le pafüge du fang du ventri- 
cule droit au ventricule gauche du cœur , en quoi conlifle principalement 
la méchanique de la refpiration. Or, ne peut-il pas fe faire que les noyés 
en revenant à la furface de l’eau, & en retenant ainfî de l’air dans leur 
poitrine , la dilatent par ce moyen , & y facilitent de même la circulation 
du fang ? 

}°. Enfin il y a des aldultes dans lefquels le trou ovale ou botal, qui 
fupplée à la refpiration dans le fatras , & le canal de communication Coàt 
encore ouverts. On lit dans l*hifloire de l’académie de 1700 & 1701 , 
que M. Littré avoit trouvé le trou ovale ouvert dans deux fujets , dont 
l’un étoit âgé de 10 à aa ans, & l’autre de 40. Eu 17x4 M. Petit mé- 
decin fit voir à l’académie le cœur d’un homme âgé de 40 à 45 ans , qui 
avoit de même le trou ovale & le canal artériel ouverts. C'eft apparem- 
ment le cas où fe trouvoit ce Sicilien nommé Colas , qui au rapport de 
Cardan , pouvoit refier trois ou quatre heures fous l’eau , le meme que 
Jovien Pontanus avoit célébré avant lui dans fon poeme intitulé Uranie. 

Ces remarques font autant de motifs de fecourir promptement les noyés. 
Des faits tout récens & qu’on ne peut révoquer en doute, nous appren- 
nent qu’on en a fauvé plufieurs qui avoient été des heures entières dans 
l’eau. Eh ! que ne doit-on point tenter en leur faveur après la fameufe 
thefe de M. Wiuflow fur l'incertitude des lignes de U mort ! Août M. Petit 
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n’a-t-il pas oublié d’ajouter dans fon mémoire tout ce que la médecine — — — 

pouvoit pratiquer de plus efficace fut les vrais ou prétendus cadavres des ^ 
noyés, pour les rappeler à la vie. Mais nous nous difpenferons de rap- Mit. 

porter ici ces préceptes, parce qu’ils font à-peu-près les mêmes que ceux Année 174». 
que l’académie fit imprimer fur ce fujet l'année dernière 1740, dans un 
avis particulier que M. le comte de Maurepas roiniftre de la marine, 

M. d’Argenfon intendant de Paris, & M. de Marville lieutenant de police, 
firent répandre dans tous les lieux de leurs diftriéb. Ce même avis fera 
mis encore à la fuite d’une traduûion françoife de la thefe de M. Winflow, 
accompagnée de favantes & utiles additions que M. Bruhier, doéleur en 
médecine, nous a communiquées , & qu’il donnera inceflâmiuent au 
public, [a) 


SUR LES MONSTRES 

L c fentiment des ceufs ou germes originairement monflrueux , battu en 
ruine par M. Lemery, a encore eu des défenfeurs cette année. M. Winflow 
eft revenu à la charge, en analyiànt deux diflertations , l'une d’un ancien 
médecin de Lyon , M. Gocffon , qui la publia en 1 70a , fans nom d’au- 
teur, l’autre de M. de Haller qui, après avoir penfé que tous les monftres 
étaient tels par accident, donna en 1739 » la defeription d'un monflre 
double, né dans le canton de Berne, & ayant approfondi de nouveau 
les deux fyftêroes contraires , fembla trouver dans ce phénomène des rai- 
fons de douter, fur-tout contidérant que M"- du Vemey & Winflow 
avoient foutenu l'opinion des germes originairement monflrueux. M. de 
Haller fou tient donc dans cette differtation qu'il y a des monftres par 
accident, & qu’il peut y en avoir dont la conformation étrange ou monfi- 
trueùfe était tracée de telle maniéré dans le germe primitif. C’était l'opi- 
nion de M. Winflow qui ne paroît pas avoir prévalu, quoiqu'à cette 
époque- ci la difpute ne foit pas encore finie. Du refte les remarques de 
cet académicien lur ces deux diflertations , ne contenant point de nou- 
velles preuves, ni de nouveaux raifonnemens, il ferait fuperflu d’y ii>- 
fifter. (b) 


Année /74a, 


(c) Donné en 174s. 
(*) Voy« ci *pré* 
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OM 1 £< OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 

174 3 - 

Conformations fingulitrts. 

Hift. M, Morgagni a envoyé à M. Morand plufieurs obfervations ana- 
tomiques fur des conformations ftngulieres de parties , telles que des ure- 
tères doubles à un des reins , deux reins réunis enfemble , de façon à n'en 
faire qu’un , treize côtes de chaque côté , la treizième formant plutôt un 
bout de côte > qu’une côte entière ; & M. Morgagni bien informé que 
l’académie avoit déjà rapporté des faits pareils, prefentés par M«- Morand 
fc Hunauld, cite les fiens feulement comme des exemples à joindre à 
ceux qui étoient déjà connus. Mais il y ajoute des chofes plus rares , la- 
voir, i°. fix vertébrés lombaires dans un fujet qui avoit vingt-fix côtes,' 
dont la première foutenoit les petites côtes furnuraéraires, & la derniere 
étoit continue à la première de l’os facrum. i°. Il a trouvé dans un autre 
fujet la veine iliaque droite revenant à fon origine , après avoir fait quel- 

3 ue chemin au-deffous du tronc de la veine cave, 8 e formant une efpece 
’ifle. j°. Dans une femme de 59 ans morte d’une hernie , quatre val- 
vules au- lieu de trois, à l’orifice de l’artere pulmonaire. Ces valvules 
. étoient femblables à celles qui fe trouvent dans l’état naturel , excepté qu’il 
y en avoit une fort grande & trois plus petites. C’eft une chofe digne de 
remarque que tant de (ingularités ayant été fournies par quatre cadavres , 
de cinq que M. Morgagni avoit difiequés en quarante jours dans l’hiver 
v de 17+0. 

I L 

Sur les Cornes du Bélier du Cerveau. 

M. A u b ER t , médecin à Breft , a donné un mémoire d’anatomie 
fur cette partie de la moelle alongée du cerveau qu’on nomme cornes de 
bélier. L’auteur y relevant plufieurs chofes de ce quen a dit M. Winflow 
dans fon exposition anatomique de la ftruéhire du corps humain , l’acadé- 
mie nomma d’abord M”- Winflow & Morand pour 1 examen de ce mé- 
moire-, mais le premier ne voulant pas être à la fois juge & partie, laifü 
modeftement à M. Morand le foin d’en rendre compte à la compagnie. 

M. Morand ayant bien examiné la queftion , conclut dans fon rapport 
que la defeription des cornes de bélier, faite par M. Aubert, étoit fort 
recherchée & plus complété que celle de M. Winflow qui , en conféquen- 
ce , fe propofe d’y fuppléer dans une fécondé édition. Cependant comme 
M. Morand ne convient pas dans tous les points avec M. Aubert , & qu’il 
a lui-même découvert fur l’anatomie de cette partie plufieurs chofes qui 
n’avoient pas été décrites, il s’eft engagé d’en donner à l’académie une 

defeription 
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les découvertes particulières de M. Morand. Annie t^^z. 

I I I. ‘ 

Os pariétal monjlrueux par fon ipaijfeur. 

M. Mo» and a montré à l’académie le pariétal gauche d’un crîne hu- 
main , qui a 9 lignes | d’épaiffeur -, il eft fans diploé , & fa fubftancc eft 
ferrée comme celle de l’ivoire. Du refie il a tous les caraâeres d'un pa- 
riétal, par fes autres dimenlions, par fes furfaces, & par là circonfcription 
ou par fes bords. Les filions des vaiffeaux de la dure-mere , gravés fur la 
table interne , ne paroiffent pas en avoir logé de plus gros que ceux d’un 
adulte. On ne fait point l’origine de cet os fîngulier par fbn épaiiTeur. 

M. Morand l’a reçu d’un de fes amis qui étoit pour lors employé à l’ar- * 
ruée de Weftphalie , & qui le lui a envoyé comme une pièce curieuiê , 
pour être mis dans fon cabinet. 

I V. 

Corps oviforme trouvé dans un auf. 

r 

M. Petit a fait voir à l’académie un petit corps oviforme d'environ 
i o lignes de longueur & de 5 lignes de diamètre , qu’il avoit trouvé dans 
le blanc d’un œuf. Ce corps qui étoit lui-même une efpece de petit œuf, 
n’étoit attaché au grand que par un pédicule affez court, & qui avoit peu 
de confiftance. On y voyoit quatre enveloppes -, l’extérieure étoit affez fo- 
lide , puifqu’en étant fèparée , elle confervoit fa forme & fe foutenoit par 
elle- même, ce que ne faifoient point les autres. A chaque féparation des 
trois premières enveloppes ainfî prifes extérieurement , le petit corps con- 
fervoit fa figure v mais on n’en eut pas plutôt féparé la quatrième , que 
tout ce qui y étoit renfermé s’échappa en forme de blanc d œuf fans jaune; 

M. Winnow dit en avoir vu un lemblable. 


delcription encore plus détaillée , & dans laquelle il aura occafion de 
dre aux deux anatomiftes ce qui leur eft du. C’eft dans ce mémoire 
l’on verra au long les points conteftés entre M 1 *' Winflow de Aubert 



Tome IX. Partie Françoifn 


Ce 


Digitized by Google 



toi 


ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 


A N A T 
/innée 


OKU 


* 743 • 


SUR LES MONSTRES. 


N oü1 


rs voilà revenus fur la f.imeufe qneftion des germes originairement 
ou accidentellement monftrueux , agitée avec beaucoup de vivacité dans 
l'académie, entre M. Winflow & M. Lémery. (a) M. Winflow s’étant 
prcfque toujours contenté d’expofer les faits fans toucher aux conféquen- 
ces, attendoit patiemment que M. Lémery eût tout dit, pour lui répon- 
dre , êc pour nous donner (a véritable penfêe fur ce fujet. Il l'exccute 
préfentement dans le deflêin de ny plus revenir, foit à caufe de la mort 
de fon illuftre antagonifte , foit parce quil croit après cela la queftion fut- 
fifamment éclaircie d’après les pièces rapportées de part & d'autre. 

Avant qu'on eût découvert, ou qu’on fut convenu parmi le plus grand 
nombre des phyliciens & des anatomiftes, que toutes les générations des 
corps organisés le font par des oeufs ou par des germes qui les contien- 
nent en racourci, il ne pouvoit guère y avoir de véritable difpute fur 
l'origine des monftres, du moins étoit-il difficile de ramener la diipute à 
une phylîque intelligible. Une méprife ou un jeu de la nature étoit la caufe 
ordinaire qu'on donnait de leur formation. Ce n’eft que vers la fin du 
dernier fiecle qu'on a commencé d’imaginer fur ce fujet une forte de mé- 
chanifme , mais encore bien vague & toujours fondé fur la confufion des 
germes dans le fein de la mere. Ainli M. Duverney peut être regardé 
comme le premier qui ait mis la queftion en réglé , Se qui ait ofé foutenir 
contre l’opinion dominante des modernes , que lej monftres viennent 
d’eeufs ou de germes primitivement monftrueux , & qu’ils font organisés 
avec autant d’art & de fageffe, & pour une fin auffi déterminée que ce 

2 ue nous appelions les animaux parfaits. M. Regis s’etoit déjà déclaré en 
iveur de la même opinion dans fi philofophie , mais en paient , & fans 
entrer dans aucun détail anatomique. Le premier mémoire de M. Duverney 
fur ce fujet parut en 1 706 , à l’occaûon de deux e titans joints par la partie 
inférieure de leurs corps. 

M. Winflow qui eft entré dans la même carrière, plus réfervé cepen- 
dant & moins décifif que M. Duvemey fur l’hypotbefe des germes monf- 
trueux , mais peut-être encore plus fécond en raifons de douter fur l’by- 
pothefe contraire , a été prefque feul à foutenir tout l’efiôrt de ceux qui 
la défendent , & qui , de leur côté , fembloient avoir entièrement remis 
leurs intérêts à M. Lémery. On peut voir les mémoires de ce dernier dans 
les volumes de 1714 & 1758, & enfin dans celui de 1740, où il y en a 
cinq , tout ce qui nous reftoit de lui fur cette matière , foit avant , foit 
après là mort , ayant été mis dans ce volume dont llmpreffion n 'étoit pas 
encore achevée lorfqu’il mourut. Le mémoire de 1714 fur un enfant à 
«leux têtes , double par cette partie 8 c par l'épine du dos, mais ftmplc 8 t 

(1) Voyta te Tome Vlll. b Celte Aron Académique , Partie Françoife. 
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«nique par la poitrine 8 c par le relie du corps, eft comme 1a bafe & la ———— 
fource de cette difpute. * 

Les mémoires de M. Winflow qui s’y rapportent , ont été donnés A N A T ° M 1 *• 
en 17} j, 17)4. , 1740 8 c 1741. (a) C'eft de ces quatre mémoires qu'il Annie 1743. 
part aujourd'hui, 8 c dont il rappelle quelques articles dans ce cinquième, 
qui doit être , comme il nous l'annonce , le dernier qu'il écrira fur la quef* 
tion des montres. 

Quelqu'équitabies que (oient deux adverfaires dans le cours d'une dif- 
pute , il eft difficile qu'il ne leur échappe de s'imputer réciproquement 
des opinions qu'ils délarouent, 8 c dont ils croyoient avoir prévenu le re- 
proche par des reft ri étions difertement, mais quelquefois inutilement énon- - 
cées , en un mot , d'altérer 8 c d’outrer l'opinion contraire , quand l’occa- 
lion fejpréfente de la combattre par-là avec plus davantage. Sans examiner 
fi M. Winflow eft tombé dans ce cas, nous nous contenterons de répéter 
<|u'il s'eft toujours borné à la queftion réduite à fes moindres termes & à 
1 examen des faits revêtus de leurs circonftances les plus prochaines -, mais 
la forme que cette difpute a voit prife entre les mains de M. Lémery, 
plus foutenue de raifonnemens 8 c d* induirions d'après un principe méta- 
phyfique étranger au fujet , plus affirmative , plus prenante , fans aigreur 
pourtant, mais avec plus de tour & de véhémence, pouvoit quelquefois 
aitëment lui faire perdre de vue les limites entre lefquelles M. Winflow 
s'étoit renfermé. Quoi qu'il en foit, nous ne doutons point que M. Lé- 
mery, foncièrement plein de douceur 8 c trop éclairé pour ne pas fentir 
tout le mérite de fon adverfaire , ne fût un des premiers à lui rendre juf- 
tice s’il pouvoit être encore un de fes le&eurs. 

M. Winflow obferve donc dans ce dernier mémoire, que M. Lémery 
lui attribue plufieurs propofitions qui font manifeftement contraires à U 
maniéré dont il s'étoit expliqué. Il en rapporte des exemples, 8 c il revient 
fur quelques articles qu’il avoit traités trop fuccinéàement ou qu'il avoit 
omis, 8 c qui lui ont paru dignes d’être accompagnés des mêmes réflexions 
que ceux oû il étoit entré auparavant dans le plus gTand détail. C’eft prin- 
cipalement à ces deux objets que fe réduit cette cinquième partie des re- 
marques de M. Winflow fur les monftres. Par exemple , M. Lémery 
exclut abfoiument toute conformation monftrueufe d’origine , & il attaque 
quelquefois M. Winflow , comme fi celui-ci n’étoit pas moins exclufit à 
1 égard des conformations extraordinaires par accident. Mais M. Winflow 
déclare qu’il n'a jamais prétendu exclure en toute occafion les conforma- 
tions monftrueufes accidentelles , & il le prouve par les expreffions qu'il 
a employées. ML Lémery fuppofe que M. Winflow a traité de monftres 
proprement dits, certains fujets qui ne difïéroient des fujets ordinaires que 
par quelque fituation ou tranfpolition de parties, tels, par exemple, que 
ce foldat des invalides qui fut diiîêqué en 1686 par M. Méry, & à qui 
l'on trouva toutes les parties internes de la poitrine 8 c du bas-ventre 

• 

Ça) Nom avoni donné des extraie plus ou moins détaillés de tous ces Mémoires dans 
les Tomes précédent de cette Colieénoa Académique but ica années fufditei. 

Ce ij 
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— — Gtuées St contre-fens ; nuis M. Winflow dit n’avoir Jamais donné le nom 
de raonftre ni à ce foldat ni à aucun autre fujet de cette efpece. 
o m i i. j\j ous ne VO y 0ns point cependant où feroit l'incongruité dans ce der- 
1743. nier cas, & ceci nous paroit entièrement tomber dans une queftion de 
nom ; car de quoi s'agit-il dans cette difpute ? n’eft-ce pas de favoir G 
certaines conformations extraordinaires peuvent être expliquées intelligi- 
blement par les feuls accidens arrivés au fœtus dans le fein de 1a mere , 
ou s’il faut avoir recours à une organilâdon préexiftante du germe qui 
l’a produit ? Or G la tranfpoGtion des parties efl telle qu'on ne puifle pas 
mieux l'expliquer par les accidens que par la formation même des parties 
monftrueules ou doubles , quel inconvénient y aura-t-il h traiter tous ces 
fujets de monflrueux ? L'ufage commun de la langue en fera tout au plus 
un peu bleffé , mais l’idée philofophique qu’on doit attacher ici au mot 
de monftre ne fauroit en recevoir aucune atteinte ; & il réfultera toujours 
de la chofe , ou que la confuGon des germes produit des conformations 
inconcevables par les loix de la méchanique, ou qu’il y a des germes pri- 
mitivement organifés d’une maniéré toute différente du refte de l'efoece. 
Si la Gtuation à contre-fens des parties internes du foldat diiféque par 
M. Méry , ne conGfloit qu’en un renverfement de parties de droite à 
gauche & d’avant en arriéré, que le foie, par exemple, étant au côté gau- 
che & la rate au côté droit, la partie naturellement antérieure de ces vif- 
ceres regardât le dos , & la partie naturellement poflérieure le devant de 
la poitrine , on pourroit dire peut-être qu’ils auroient tourné comme fur 
un axe, & que par cette révolution commune , affez difficile pourtant à 
concilier avec la continuation de la vie du fœtus , ce qui étoit du côté 
droit auroit paffé au côté gauche , & que ce qui étoit du côté gauche fe 
feroit placé au côté droit ; mais ce n’eft point là le cas du foldat de 
M. Méiy , tous fes vifeeres avoient leur partie naturellement antérieure & 
poftérieure dans la poGtion ordinaire à cet égard. Conçoit-on comment 
cette nouvelle ordonnance , par rapport aux ligamens , aux vaiffeaux qui 
doivent l'accompagner, & à toute l’economie animale, a pu s’exécuter par 
le Gmple tranfport local & fortuit , ou le conçoit-on mieux que la for- 
mation d’une partie véritablement monflrueufe ? 

Prêtons-nous cependant à la délicateffe de M. Winflow fur ce point,* 
8c. achevons de rendre ici fes vrais fentimen$ tels qu'il les expofe lui- 
inême. 

Il penfe 10. Qu’en général les deux fyftêmes, des fœtus monftrueux d’o-' 
rigine & des fœtus monflraeux par accident , peuvent être employés félon 
les différens cas des conformations extraordinaires. 

a°. Que dans certains cas on ne doit y en employer qu'un des deux , 
favoir, îorfqu'on n’a point derâifon fuffilante a donner en faveur de l’autre. 

30. Qu’il y a des cas où l’on eft obligé de recourir à l’un & à l'autre , 
en ce qu’aux conformations extraordinaires d’origine il peut en être fur- 
venu d’autres par accident. • 

4°. Et qu'enGn il fe trouve plufieurs cas où les plus habiles phyGciens & 
anatomiftes feroient fort embarrafles à choiflr entre les deux lyftêmes. 
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Tout' le relie du mémoire roule fur des exemples relatifs à cette divi-s: 
lion , & principalement fur ces conformations extraordinaires qui ne peu- ^ 
vent être expliquées d’une maniéré fatisfaifimte, par la confulîon des ger- 
mes dans le fein de la mere , & nous y renvoyons le lecteur. 

Cette doétrine foutenue avec modération n’a pas lailTé de Lire des pro- 
félytes, même chez les étrangers. M. Haller, l’un des plus favans anato- 
miftes d’Allemagne, & profeileur d'anatomie, de Chirurgie & de botani- 

Ï ue à Gottingcn , a pris publiquement la défenfe de M. Winllow contre 
I. Lémery , dans deux dilTertations qu’il a publiées fur ce fujet , après 
avoir examiné quatre ou cinq cens relations de monllres -, & après en 
avoir diiléqué plutieurs lui-meme. M. Winllow lui en a marqué là recon- 
noilfance & le cas qu'il fait d’un tel fuftrage , dans plus d’un endroit de 
fon mémoire. 

A l’égard de l’académie , où le fyltêmc de M. Duverney avoit déjà des 
partions lorfque M. Lémery prit la plume pour le combattre , il n’y a pas 
d’apparence que le nombre en foit diminué depuis que M. Winllow a 
adopté ce fyftême fur le pied qu’on vient de voir. Nous ne fommes point 
autorifés à en dire davantage, mais ce ne fera point nous écarter du but 
de cette hiftoire , fi après avoir été témoins de toute la difpute , nous ofons 
rappellcr ici quelques-unes des réflexions quelle nous a fait naître. 

Il n’eft rien qu on allégué plus volontiers , & à mon avis plus vague- 
ment , pour établir la poUÎbiiité des monftres par accident , que la mol- 
leffe & la fluidité des fubflances qui compofent le fœtus dans le fein de 
la mere. Les parties réciproques de deux fœtus , par exemple , molles , 
flexibles, & pourtant déjà organifées, peuvent, dit-on, fe mêler aifément, 
s’ajufter enfemble fans fe détruire , ou ne fe détruire qu'en partie & dans 
l'un des fœtus , de maniéré qu’il en réfultcra dans l'autre un tout monf- 
trueux , ou un fœtus autrement organifé qu'il n’auroit été dans l'ordre na- 
turel. Mais approfondiffons un peu cette idée, & voyons fi elle n’eft pas 
auffi difficile à concevoir que la formation même de l’animal indépen- 
damment de tout germe antérieur; car nous l'avons dit, 8c les deux partis 
en conviennent , nul animal , nulle plante fans œuf ou fans germe qui en 
contienne toute la ftruéture en petit. Quelque difficulté qu’un trolfieme 
parti pût faire contre rhypothefe des germes , il en faut toujours venir à 
quelque chofe d'équivalent , c’eft pourquoi nous n'infifterons pas davan- 
tage fur cet article. 

Qu’on conçoive comme on voudra, les parties dont l’afTcmblage doit 
faire le monftre ou l’animal, foit comme dures & folides , foit comme 
fluides , ou , ce qui cft plus conforme à la nature , comme n’étant ni ab- 
folument dures, ni abfolument fluides, ne faudra-t-il pas toujours que 
quelqu'une de ces parties déterminée telle, 8c organifée de telle manière, 
aille fe placer tout jufte , ou fc trouve auprès de telle autre également dé - 
terminée & par fon efpece 8c par fon organifation , pour y former le 
monftre, une fécondé tête, par exemple, fur un fcul tronc, un feul cœur 
dans deux poitrines jointes l’une à l’autre , un fixieme doigt bien articulé 
fur une maiu, ou la plus petite portion d’un doigt ? car il y a mille exemples 
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de toutes ces Angularités , & il n'cft aucune des parties qui les conf- 
tituent, qui ne contieune une infinité de vaiffeaux, de tendons, de fibres 
' 8c de nerfs qui ont leurs configurations , leurs places A leur ftruclure 
*743' & déterminées relativement à un tout fans lequel elles ne 

fauroient fubfifler. Le coeur , par exemple , la première de toutes les par- 
ties o il l’on apperçoit le mouvement, punctum falicns , & qui eft vrai- 
femblablement le principe du mouvement à l'égard de toutes les autres, 
comment a-t-il pu fe détruire dans une poitrine naiiTante, fans que cette 
poitrine ait été détruite , fans quelle ait celfé de croître î Ou comment le 
coeur d’une autre poitrine qui fe trouve jointe à celle-ci , avec laquelle il 
n’avoit le moment d’auparavant aucune communication , a-t-il pu lui com- 
muniquer le firng , le mouvement 8c la vie ? Conçoit-on la prodigieufe 
quantité de nouveaux canaux & de nouvelles jomdions qu’il faut y ajouter 
ou y difpofer pour cela , & ne fera-ce que l’effet du défordre & du ha- 
fard 3 Les parties organiques d'un animal étant une fois défunies , détrui- 
tes , & pour le moins altérées par-là , difpcrfées & flottantes dans un 
liquide , j’avoue que je n’y vois plus ni germe , ni animal , ni partie quel- 
conque d'animal , 8c que leur rétabliffement fortuit ou leur réunion en un 
tout organifé, me paroît quelque chofe d’auflî inconcevable que la géné- 
ration des infeétes qu’on attribuoit autrefois à la Ample putrétaûion. Peu 
s'en faut du moins que cette mollcffe de parties à laquelle on a recourt 
pour imaginer la formation d’un moudre par la réunion des germes, ou 
de quelqu’une de leurs parties dans le fein de la mere , ne nous rejette 
dans la même abfurdité. Cette tnolleffe & cette efpece de fluidité qu’on 
rcconnoît dans le fœtus naiffant, & qu’il faut en effet y reconnoîtrc, ne 
me paroît donc pas plus propre à expliquer la formation des mondres 
par accident , que la dureté des parties , qui pourrait du moins maintenir' 
plus aifément ces parties dans leur état naturel. 

Mais puifque nous ne faurions raifonner ici que fur ce qui ed plus vrai- 
femblabfe d’un côté , & plus difficile à concevoir de l’autre , tâchons de 
faire fentir d’après des idées exaâes toute l’étendue 8c toute la force de» 
difficultés qui fe rencontrent dans le fydême de la confufion des germes. 

Quand on veut évaluer par le calcul le degré de poffibilité d’un hafârd,> 
on compte tous les cas qui le produifent , & l’on y compare tous ceux 

3 ui lui donnent l’exclufion , en multipliant chacun des cas favorables & 
éfavorables par tous les autres de la meme claffe. Ccd ainii, par exem- 
ple, qu’on démontré, que s’il s’agit d’amener quatre fois de fuite deux as 
avec deux dez, il y a à parier près de feize cent quatre-vingt mille con- 
tre un qu’on ne les amènera pas; car il y a d’abord 55 contre 1 , ou ÿy 
à parier pour les amener une feule fois ; enfüite yy multiplié par jy , ou 
pour les amener deux fois , &c. enfin tïî'»STÎ P our les amener qua- 
tre fois ; chacun des cas favorables devenant iuutilc , fi un feul de ceux 
qui les compofent vient à manquer. 

Appliquons cette théorie à quelqu’un des mondres dont il ed fait men- 
tion dans le mémoire de M. Winûow. Nous chgifirons l’enfant à vingt- 
quatre doigts , qui nous fut apporté cette année à l'académie par un pjylan 
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& nne payfarme de Dauphiné, à qui il apparténoit. Cet enfant, âgé de ———— 
quinze à feize mois, a voit, & a vraifembbblement encore , car il étoit a h a t o m i f 
plein de fanté , fix doigts à chaque main & à chaque pied , bien arti- 
culés, & qu’il remue tous de concert & avec la même liberté. Quand on Année 1743. 
lui préfente quelque chofe , un doigt , par exemple , pour le ferrer , on 
fcnt que fon fixicme doigt ne le ferre pas avec moins de force que les 
cinq autres-, ce fixieme doigt s’articule fur un os du métacarpe à la main, 

& du métatarfe au pied, avec cette différence feulement que celui de la 
main droite eft articulé fur le même os de métacarpe que le petit doigt 
ordinaire , cet os fe terminant par dent petites éminences ou tetes qui les 
foutiennent tous les deux , tandis que celui de la main gauche a Ion os 
fumuméraire de métacarpe , 6 c qui lui eft propre. Mais le (ïxieme doigt 
de chaque pied a fon os propre de métatarfe ; deforte qu'au- lieu de cinq 
os à l’ordinaire , chaque métatarfe en a fix. Et de tout cela il réfulfe des 
mains & des pieds qui n’ont rien de difforme, & qui paroiffent feule- 
ment un peu plus larges qu’à l’ordinaire, quand on y regarde de près. 

A quelle prodigtenfe quantité de hafards ne faut-il pas avoir recours 
pour produire un feul de ces doigts fumuméraircs ? 11 faut d’abord qne ce 
doigt fe détache du germe ou du fœtus jumeau qui fc détruit fans que la 
ftruûure , la fituation réciproque 8 c l’harmonie de tout ce qui le compofe 
en foient altérées ou détruites , il faut qu’il s’en détache avec fon méta- 
carpe ou fon métatarfe , cet os qui le joignoit il la main ou au pied , 
ou qu’il trouve un métacarpe ou un métatarfe tout fait pour le recevoir 
fur là nouvelle main ou fur le nouveau pied od il va fe greffer , 8 c ce mé- 
tacarpe ou ce métatarfe quelconque doit être garni de fes tendons , de 
fes mufcles, de fes nerft, en un mot, de tous Tes cordages & dé tous les 
tuyaux néceffaircs pour faire jouer la nouvelle machine. Eh ! en combien 
d’endroits ce doigt détaché par accident pouvoit-il être porté plutôt qu'à 
cette jointure qui fembloit fui être deftinée fur une main ou fur un pied 
de l’autre foetus! Mais encore à quoi fervira tout ce méchanifme fi induf- 
trieufement préparé, fi l’on ne met dans le bras, par exemple, auquel 
appartient cette main , 8 c jufques dans le cerveau du lujet, de quoi donner 
le mouvement à une partie pour laquelle fon bras & fon cerveau aavoient 
pas été faits ? » 

■ Abrégeons ce détail de circonftances innombrables , n en prenons que 
dix , & fuppofoits à l’égard de chacune , qu’il y ait feulement i parier 
cent contre un qu’elle n arrivera pas -, ce fera affurément mettre les chofes» 

& de beaucoup , fur le plus bas pied. Cependant voici ce qui en réfulte , 
en fuivant la méthode indiquée ci-deffus. »oo multiplié dix fois par lur- 
méme , donne 100000 00000 00000 00000. Donc fur cent mille 
millions de millions multipliés par mUle d’aflcmblages de hafards poflîblcs, 
if n’y en aura qu’un feul pour produire cet enfant avec une main ou avec 
un pied à fix doigts , par le fyftême des accidens» C’eft donc fur ce degré 
de poffibilité qu’il faudroit établir le pari. 

Mais achevons le monftre , 8 c donnons-lui fix doigts à chaque main & 
à chaque pied. La difficulté de le produire que nous venons dévaluée 
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■ par l’unité fuivic de vingt zéros , devra dès-lors être multipliée quatre foit 

f ar elle-même , & il faudra ranger quatre-vingts zéros bout à bout après 
unité , pour l’exprimer ; car la langue n’a pas d’autres termes pour énoncer 
de pareils nombres. 

Ce n'eft rien encore , & ce nombre immenfe va difparoître devant 
celui qu’on doit lui fubftituer, pour fe faire une jufte idée de la difficulté 
d’après l'hypothefe , & félon les réglés preferites par les géomètres pour 
déterminer le degré de poiïîbilité dans les événemens contingens. 

Celui-ci ne peut arriver par le fyftême de la confulîon des germes fans 
qu’il n’y ait en même temps dans le fein de la mere au moins deux ger- 
mes développés ou deux embryons tout prêts à croître -, & autant que le 
cas eft rare , autant faut-il diminuer le degré d’attente pour le phénomène 
en queftion. La lingularité des accidens qui vont détruire l’un des deux 
jumeaux fans attaquer la vie de l’autre , doit auiïï entrer dans le calcul. 
De plus , nous n’avons jufqu’ici conlîdéré & calculé la difficulté que fur 
les hafords de quatre doigts quelconques de l’un des fœtus , qui vont fe 
placer & recevoir une nouvelle vie fur les mains ou fur les pieds quel- 
conques de l'autre fœtus -, mais par l’infpeétion du fait , il faut que chaque 
doigt tel de l’un fe foit allé articuler fur chaque main telle, droite ou 
gauche , de l’autre , & de même à l’égard de chaque pied ; puifqu’il y a 
tel doigt de la main droite , par exemple , qui ne conviendroit point à la 
gauche & encore moins à un pied. Il paroît ici que c’eft le petit doigt 
de chacune^de ces parties qui fait le doigt furnuméraire , ce qui donne 
cas, parmi Icfquels il n'y en a qu’un feul qui foit favorable & qui 
réfulte du concours de chacun des quatre exprimé par ^ > en fuppofant , 
comme nous devons foire , que le fœtus détruit avoit cinq doigts à chaque 
main & à chaque pied. Mais chacun de fes quatre petits doigts pouvoir 
être porté à telle main & à tel pied du fœtus vivant, où il auroit pro- 
duit une difformité qu’on n’y a point obfcrvée ; 8c quatre chofes jettées 
au haford donnent vingt-quatre changemcns d’ordre différera -, c’eft donc 
encore un élément à introduire dans la compoiition générale du cas for- 
tuit. Nous pouvons foire grâce des combinaifons dont les os de méta- 
carpe & de métatarfe de ces doigts avec tous leurs accompagnement font 
fulceptibles. Donc il faudra multiplier par l'expreflion numérique de tous 
ces élémens & de tous ces produits , la difficulté reptéfentée ci-deflus par 
quatre-vingts zéros précédés de l’unité, & par conféquent il faudra, comme 
on le voit affez, y en ajouter des centaines. 

Si des préfomptions de cette efpece contre le fyftême propofé ne font 
pas une certitude morale , je ne fais ce qu'on pourra qualifier de ce nom. 
Voilà cependant ce qu'on fuppofe, & les prodiges qu'il faut dévorer, 
lorfqu’011 dit du bout des levres que la formation des monftres peut être 
expliquée par la confufion des germes. 

Répondra- t-on que l’enfant à vingt-quatre doigts n’étoit pas un monf- 
tre , puifqu’il n’avoit rien de difforme ni de choquant ! autre diftinétioa 
peu philolophique , & fur laquelle nous ne ferons que renvoyer à ce que 
nous avons déjà dit en pareille occafion fur le foldat des invalides, à qui 

l’on 
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l'on trouva toutes les parties internes fituées à contre-ions. Ce fera donc — — ■ 
un germe bien extraordinaire , une conformation différente de celle de . 
l'efpece commune , 8c différente d'origine. Mais l’enfant à deux têtes que A N A T 
M. Lémery examina dans fon premier mémoire, étoit certainement un Année 
moudre. Voyons ce qu’il faut oppofèr de haiards , & de hafards compli- 
qués, qui en renferment cent autres, pour le former, pour faire que 
deux poitrines qui s’écrafent ou qui fe compriment l'une contre l’autre, 
viennent à ne faire qu’une poitrine entière & parfaite ; que de deux cœurs 
il n’en demeure qu'un qui donne le mouvement & la vie à cette poitrine 
par tous les vaifieaux , tous les nerfs , tous les ligamens 8c toutes les 
membranes qui doivent s’y rapporter ; que les débris adjacens de tout ce 
qui vient de fc détruire , ne nuifent ni au mouvement, ni à la circula- 
tion des liqueurs dans tout ce qui ed confcrvé ; qu’une fécondé fuite de 
vertébrés , une fécondé épine du dos s’élève du milieu des lombes à côté 
de celle du fœtus épargne , & que les deux partant fymmétriquement de 
ce point commun, comme deux branches qui pouffent d’un même tronc, 
aillent chacune foutenir une tête vivante bien organise fur un corps unique 
1 tous autres égards ; car c’ed là le mondre de M. Lémery. Comment la 
tête & l’épine du dos du jumeau dont le rede a péri , ont-elles pu fe dé- 
barraffer de leur poitrine & s’aller tranfplanter au-deffus , & dans une 
autre poitrine (ans la faire périr ou fans périr elles mêmes? Si l’on fe donne 
la peine d’appliquer ici la méthode & le calcul dont nous venons de don- 
ner un exemple fur l’enfant à vingt- quatre doigts, j’ofe affurer qu’on n’y 
trouvera pas de moindres difficultés. 

Mais qu'oppofe-t-on enfin à des difficultés fi énormes? des raifons d’ana- 
logie & de convenance. On ne conçoit pas que l’Auteur de la nature, 
fi lage , fi régulier & fi confiant dans fes productions , ait voulu directe- 
ment produire des monfires , en créant des germes mondrueux -, comme 
fi nous étions dans le confeil de l’Auteur de la nature , & fi le monde 
entier ne nous offroit pas mille autres irrégularités plus importantes , à 
en juger d’aprcs des vues auffi bornées que les nôtres. Nous cherchons la 
volonté du Créateur dans nos lumières, tandis quelle fe manifede dans 
l’exécution , & au-licu d’attribuer la formation de ces êtres merveilleux , 
malgré le nom odieux de mondres que nous leur avons impofé, à une 
Sageffe infinie qui nous cache fes motifs , nous aimons mieux les regarder 
comme l’ouvrage du hafard ou d’une vertu formatrice aveugle. Et fi l’on 
infide que le Créateur ne produit des mondres que pour fatisfaire à la 
fimplicité des loix de la nature dont ils font une fuite néccffaire , nous 
répondrons que les loix de la nature ne font point différentes des volontés 
du Créateur. 

On objeéàe encore que la plupart des mondres vivent peu , 8e qu’ils 
n’engendrent point. Mais ces faits font tout au moins fujets à mille excep* 
rions , & leur examen nous conduiroit bien au-delà des bornes que nous 
nous fortunes preferites ; fans compter que la difficulté qui en peut ré- 
fulter ed d’un ordre tout différent de celle que nous avons expofée contre 
la formation des mondres par cas fortuit. Le peu de foin qu’on prend 
Tome IX. Partie Françoife. Dd 
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— — —— communément des enfans monftrueux, après leur naiflanec, une mauvaife 
A n a t o honte & nos préjugés ne leur coûtent que trop fouvent la vie. Aufti eft-il 
nat mie. ordirrsire de trouver dans les forêts & parmi les brutes , des monftres 
jinnSe 1743. vivans , à deux têtes ou avec d’autres membres doubles, que parmi les 
hommes. Mais après tout, qu’importe à la nature fi riche & fi féconde en 
individus merveilleufement organifés, que la vie de quelques-uns foit fi 
courte ? elle en produit à tous les inftans des milliers qui n'ont à vivre 
qu’un jour, & il en périt chaque jour d’autres milliers fous nos pas, ou 
qui n’étoient nés que pour fervir de pâture à leurs femblables. Quant à 
la génération ou h la propagation de l'efpece à l’égard des monftres , 
c’eft encore une grande queftion , 8c fur laquelle nous manquons d'ex- 
périences. 

Les infe&es qu’on a découverts qui Ce reproduilênt dans chacune de 
leurs parties après avoir été coupés par morceaux , les plantes qui fe mul- 
tiplient par boutures , fi analogues par-là & par tant d’autres endroits 
aux infeaes, & fur-tout les fruits doubles ou monftrueux & les plantes 
irrégulières , ont paru à quelques perfonnes fournir des inductions favo- 
rables à la production des monftres par accident , induirions vagues , 6 c 

Î ui la plupart roulent fur des effets dont la caufe eft encore trcs-obfcure. 

1 ne faut qu’un léger examen pour en difiïper l’illufion. 

Car ou ces infeCtes & ces plantes naiffent de germes déjà tout formés 
félon l’ordre commun , & contenus dans chacune des parties qui repro- 
duifent l'infeCte ou la plante , ou il fe forme dans ces parties de nou- 
veaux germes , ou il naît de nouveaux infeétes & de nouvelles plan- 
tes fans l'intervention des germes ? L’alternative ne foudre point d’excep- 
tion *, il faut néccfiàircmcnt que l’une de ces trois caufes ait lieu , ou 

3 ue deux d'entr’elies ou que toutes les trois concourent à la formation 
u monftre. 

Le premier cas n’influe en rien fur la queftion , puifqu’il ne porte que 
fur des productions ducs à des germes antérieurs dont la néceflîté eft re- 
connue de part & d’autre. Le fécond & le troilieme fuppofent ce qui eft 
également rejetté dans les deux fyftêmes, favoir, la formation accidentelle 
des germes , ou de l’animal & de la plante Tans germe préexiftant : & à 
l’égard de la complication ou du concours de ces caufes , deux à deux , 
trois à trois, & de quelque maniéré qu’on les prenne, on ne peut l’ad- 
mettre , parce qu’il y en aura toujours au moins une des deux demieres 
qui font incompatibles avec l’hypothefe. 

Les végétations irrégulières ne font fi communes, 8c les fruits monf- 
trueux , qu’on peut meme fe procurer par art, ne font fi fréquent, qu’l 
caufe de fa multitude infinie de germes que renferment toutes les parties 
des plantes , & par la facilité avec laquelle on peut faire couler & circuler 
le fuc nourricier de l’une dans les vaiffeaux de l’autre. Le développement 
de quelques-uns de ces germes qui fe trouvent accouplés par leurs cap- 
fules ou par leurs parenchymes, s achevé aifément fans que leur organifâ- 
tion en foit détruite , & il en réfulte un fruit monftrueux. La même chofe 
arrive, quoique plus rarement, à certains fœtus doubles qui ne tiennent 
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!'un à 1 autre que par leurs tégumens ; mais deux têtes fur un feul tronc , *— 
deux cœurs dans une feule poitrine ou dans un feul péricarde , font ^ N A T o M t E , 
monftres d’une toute autre efpece, 5e qui exigent vifiblement une ftru&ure 
préexiftante qui n’eft ni moins déterminée, ni moins admirable que celle Année 1743 * 
des animaux les plus parfaits. Dans tous les monftres qui ont été exami- 
nés, difoit M. Duverney, 5c lins exception , il y a toujours eu une ftruc- 
ture interne auffi extraordinaire que leur figure extérieure l'exigcoit, 5c 
paroifloit differente de celle des autres animaux de la même efpece. 

Qu’après cela les plantes aient auffi leurs monftres d’origine , il n’y aura 
rien que de très-conforme à l’ordre général de la nature. 

On ne liuroit donc tirer aucun avantage de tous ces exemples , ni de 
toutes ces convenances en faveur du fyftcme des productions monftrueufe* 

E ar le mélange 5c par le défordre des germes dans le fein de la mere : 

:s difficultés qu’on vient de voir ne balanceront point celles que nous j 
avons oppofées d’après les idées de méchanique les plus claires 5c les plu* 
exaCkes. 

Si nous nous montrons là-deffus un peu plus décififs que M. Winflow, 
notre guide 5c notre maître, ce n'cft pas cependant que nous nous flat- 
tions d’avoir mis la queftion hors de doute. Nous reconnoiflons que c’eft 
ki une efpece d’enchere où il ne s'agit que de donner la préférence à celui 
des deux partis qui alléguera de meilleures raifons, c’eft-a-dire, plus vrai- 
femblables -, car de preuve fans répliqué, ou de démonftration abfolue , 
il ne fauroit y en avoir. C'eft 11 le fort de toutes les queftions de phyfique 

? u’on ne peut foumettre ï des expériences réglées , 5c qu’on ne fauroit 
claircir du flambeau de la géométrie ; mais il cft toujours utile de les 
difeuter , 5c s'il cft poffible , d’en apprécier l'incertitude : les efprits en 
feront d’autant plus dilpofts à recevoir les nouvelles connoiflances que le* 
temps peuvent y amener. 

M. Winflow nous fait efpérer en finiflânt fon mémoire, qu’il nous 
donnera bientôt les obfervations particulières qu'il avoit promifes fur le* 
effets attribués à l'imagination des meres enceintes. Ce fera de quoi jetter 
un nouveau jour fur la queftion des monftres, malgré la réfoiution qu’il 
dit avoir prife de n’en plus parler. Nous ofons affurer M. Winflow que 
le public ne lui tiendra pas rigueur fur ce dernier engagement. 


Dd JJ 
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SUR LE STRABISME. 

I-i e ftrabifme ou le regard louche confifte dans cette difpofition vicieufe 
de l’organe de la vue, qui fait que quand l’un des deux yeux fe dirige 
vers l’objet, l’autre s'en écarte & fe dirige fcnfiblement vers un autre 
point. Les auteurs de médecine & de pbyiîque ont imaginé différentes 
caufes de cette difpolîtion , & ils en ont donné differentes explications en 
conféquence de leurs hypothefes. M. de Buffon, apres avoir montré l’in- 
fuffifancc de leurs idées fur ce fujet, prouve d’après un grand nombre 
d’obfervations , que la caufe ordinaire du ftrabifme cff l’inégalité de force 
dans les deux yeux. Lorfque l’un des deux yeux fe trouve être beaucoup 
plus foible que l'autre , on écarte cet ceil foible de l’objet qu’on veut re- 
garder , ou l’on ne fait pas l’effort néceffaire pour l'y diriger , & l’on ne 
le fort que de l’œil le plus fort. C’eft fans doute par un lembiable fênti- 
ment de force dans une partie plus que dans l'autre , que le commun des 
hommes fe fert plus volontiers d'une main que de l’autre , & d'ordinaire 
plus aifément de la droite que de la gauche, foit par une fuite de l'édu- 
cation , foit parce qu’en général la difpofition intérieure y eft plus favora- 
ble -, car l'éducation même & l’ufage immémorial des nations , à cet égard , 
doit avoir une caufe qui n’eft pas vraifcmblablement le Kafârd, & encore 
moins une convention expreffe ou tacite entre des peuples qui diffèrent 
fi fort de lieux , de temps & de coutumes. Quoi qu’il en foit , il ne ré- 
sulte delà aucune difformité , au-lieu que le regard louche gâte les plus 
beaux vifages. M. de Buffon détermine le degré d’inégalité qui le produit, 
& les cas où l’on peut efpérer de diminuer ce défaut , & meme de le cor- 
riger entièrement. Le moyen en eff fort (impie, & a l’avantage d’avoir 
réufli plufieurs fois. Il ne s'agit que de couvrir pendant quelques jours le 
bon œil avec un bandeau d’étoffe noire. C'eft à peu-pres comme fi on 
lioit le bras gauche à un enfant qui , de nailfance ou par éducation , fe 
trouveroit être gauché ; car dans le cas d’une inégalité où la plus grande 
force n’eft pas infurmontable ni la foibleffe fans reffource, l'art, la con- 
trainte , & enfin l’habitude viennent à bout de modifier , de changer même 
la nature ou une autre habitude , de maniéré que le fang & les efprits fe 
portent enfuite vers la partie la plus foible avec plus de facilite qu'ils 
n’auroient fait par un premier fentiment. M. de Buffon a guéri par cette 
pratique un grand nombre d’enfans & quelques adultes. Nous renvoyons 
au mémoire où l'on en lira avec plaifir la théorie & les détails , tous fondés 
fur des obfervations & des indtiaions délicates , qui perdroient beaucoup 
à être féparées de leurs preuves. 
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SUR LA RÉUNION DE LEURS FRACTURES] 

L ï s recherches & les découvertes de M. du Hamel fur la formation mû, 
& l’accrôiflement des os, fur la caufe Sc fur la guérifon de leurs maladies, 

& principalement fur la réunion de leurs fra&ures, méritoient detre por- 
tées aulfi loin quelles pouvoient l'être par les nouvelles obfervations & 
les nouvelles remarques dont il les a accompagnées. Nous avons donné 
une idée de fa théorie fur ce fujet dans l'hiftoire de 1741. (a) Il avoit 
commencé de méditer fur cette importante matière dès l'année 1759, à 
l’occafion des os teints en rouge dans les animaux qui avoient été nourris 
d’alimens où l'on avoit mêlé de b racine de garence ; nous en avons rendu 
compte, (£) 

On a vu en 1741 que la génération & la ftruâure des deux efpeces de 
corps vivans , les plantes & les animaux , & en particulier la réunion de 
leurs parties par 'le cal, fe reflembloient extrêmement-, c'eft ce qui eft 
beaucoup plus approfondi dans les nouveaux mémoires de M. du Hamel. 

Il fe propofe enfuitc d’établir fur de nouvelles preuves , que les os croil- 
fent en grofTeur par l’addition des couches ofieufes qui tirent leur origine 
du période , comme le corps ligneux des arbres croît en groffeur par l'ad- 
dition des couches ligneufes qui fe forment dans l’écorce. 

L’accroiflement des os en longueur eft traité fort au long. II s’opère 
atillî par un raéchanifme très-approchant de celui que fuit la nature pour 
l’alongcment du corps ligneux dans les bourgeons des arbres. 

D'habiles chirurgiens avoient demandé il M. du Hamel l'explication de 
quantité d’opérations de chirurgie & d’obfervations anatomiques qui leur 
paroiïfoient inexplicables par fes principes ; il y fatisfait , & c'eft par cin- 
quante & une obfervations toutes auffi détaillées quelles -doivent l'être, 

& auxquelles il a joint des réflexions pour montrer qu’elles s'accordent 
parfaitement avec fa théorie. 

Enfin M. du Hamel donne dans un mémoire particulier le détail d’une 
maladie Gnguüere , pendant bquelle une fille a perdu à différentes fois 

Î uefque tout Y humérus , cet os qui s'étend depuis l’épaule jufqu’au coude , 
ans que fon bras fe foit raccourci , ni quelle en ait été aucunement 
cftropiée. 

Nous allons donner le réfumé de ce nombre immenfe d'obfervations. 

C’eft M. du Hamel qui l’a fait lui- même. 

t * * 

(a) Voyei ci-deflus. 

( t ) Tome VIII, Collection Académique, Partie Françoife. 


Digitized by Google 



A N A T 

Annü 


114 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 
11 *"■■■ Pour fe former une idée du période des os & de l’écorce des arbre* , 
t «1 faut concevoir des fibres extrêmement fines, roulées en fpirales, & raf- 
' femblées par fâilceaux qui font difpofés en forme de réfeau •, voilà la char- 
IJ43- pente des lames du période ou de l’écorce, & fi l’on imagine plufieurs de 
ces plans réticulaires pofés les uns fur les autres , & dont les mailles font 
remplies par une fubdance véficulaire ou parcnchymateufc , on aura une 
idée générale de la texture de ces enveloppes. 

L ecorce recouvre le tronc, toutes les branches & tous les bourgeons 
des arbres dont même l’extrémité eft toute écorce. 

Le période recouvre tous les ligamens , tous les tendons & tous les o* 
dont les extrémités dans les fœtus font tout période. 

Les bourgeons des arbres commencent par n'étre que de l’écorce. 

Les os commencent par n’etre que du période , car je regarde les carti- 
lages comme un période fort épars , & effc&ivement le période tuméfié 
fur les fraélures reffemblc beaucoup à un cartilage. 

Lalongcment des bourgeons & des os cd d’autant plus confidérable 
qu'ils font plus mous que les os, approchons plus de l’état de période & les 
bourgeons de l’état d’écorce ; l’afongement diminue à proportion que 
l'cndurciflemenc fait du progrès , & il ce fie quand l'endurcilTeinent ed par- 
fait ; quand l’intérieur d'un bourgeon ed bien converti en bois, il ne 
s’alongc plus , & de même l’os celle de s'alonger quand il a acquis prefque 
toute là dureté. 

Les os croiffçnt donc en longueur comme les bourgeons des arbres ; après 
les expériences que j’ai rapportées dans ce mémoire , je ne crois pas qu'on 
füTe difficulté de me l’accorder , & c’ed ce que je m’étois propofé de prouver. 

Mais outre cela les principes que je viens de rapporter, étant une fois 
bien établis , j’ai cru pouvoir rendre raifon de toutes les obfervations 
qu’on trouve dans les meilleurs livres d'anatomie au fujet des os , & 
pouvoir expliquer la formation des épiphylcs, pourquoi elles ne font point 
adhérentes aux os dans les enfans , pourquoi elles ne font plus qu’uoe 
pièce avec les os dans les vieillards , comment fe forme la fubdance fpon- 
gieufe & la fubdance corticale des os , pourquoi le cartilage intermédiaire 
qui ed fi confidérable dans les enfans , s'efface avec l’âge , pourquoi U 
fubdance fpongieufe des os ed continue avec celle des épipbyfes dans les 
animaux âgés, pourquoi la fubdance corticale cd bien plus épai/Te à la 
partie moyenne des os longs que vers les extrémités , pourquoi on apper- 
çoit des éminences plus confidérables aux os des vieillards qu’à ceux des 
enfans, comment les ligamens & les tendons s’inferent dans les os-, moyen- 
nant mes obfervations toutes ces chofes qui auparavant paroiffoient des 
myderes prefque impénétrables, s’expliquent avec facilité. 

J’ai palfé de l’examen des os fains à celui des os malades, & eonnoif- 
fant une fois que le période , les tendons & les ligamens qui ont reçu une 
contufion,une violente extenfion, une irritation confidérable, ou qui fe 
font enflammés par des caufes internes , tendent à I’oflification , i! m’ed 
tres-aifé d’expliquer la formation de prefque toutes les enchylofcs & les 
exodofes, de meme que la réunion des fraétures. 
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L'extenfion du tifîu vélîculaire dans les plaies des arbres qui forme à « 

leur extérieur des loupes Iieneufes, ma encore facilité l’explication de a , 
quelques enchyloles & des cicatrices des os. 

Sitôt que je fais qu’un os continue de s’étendre dans la partie où il eft Annie IJ43. 
encore tendre , lîtôt que je fais qu’il y a des caules particulières qui peu- 
vent ralentir l’endurcmement des os feulement dans certains endroits , & 
en même-temps que 1* propriété de s’étendre «n longueur diminue à me- 
fure que l’enaurciflement fait du progrès , j’apperçois une caufe plus que 
probable de la difformité des os des rachitiques. Les obfervatioos que les 
plus célébrés anatomifles & les meilleurs chirurgiens ont faites fur les os 
malades, bien-loin de contredire ma théorie, femblcnt donc la confir- 
mer ; c’eft ce que j’ai cru devoir faire fentir avant de finir ce mémoire. 

Je fais qu’il s’en faut beaucoup que je n’aie épuifé toutes les obferva- 
tions qu’on a faites tant fur les os fains que fur ceux qui font malades, 
je crois bien meme que l’on en pourra trouver qui paroîtront contraires 
à ma théorie , & fi j’avois eu le temps de faire une recherche plus exaétê 
des obfervations qui fe trouvent dans les traités d’anatortûe & de chirur- 
gie , j’en aurois rapporté un plus grand nombre , & j’aurois principalement 
mfifté fur celles qui m’auroient paru contraires à mon fentiment -, car quoi- 
que je n'apperçoive pas qu’on puifTe me faire d’autres objections que 
celles que jai difeutées dans ce mémoire, je fuis néanmoins perfuadé qu’il 
s’en préfentera peut-être même de bien fortes , c’cft le fort des décou- 
vertes : mais j’aurai lieu d’être fatisfàit de mon travail fî l’académie juge 
que j'aie jetté quelque lumière fur un point de phyfique qui cft très- in té- 
reffant & qui n avoit préfque pas été ébauché. 


” OBSERVATION ANATOMIQUE. 

• • s 

Par M. ou Hamel. 

Squelette du Renard armé. 

E / a 

n t ni pluficurs morceaux d’hiftoirc naturelle que M, d’Après de Man- Mém. 
ncvillette, premier lieutenant des vaiffeaux delà compagnie des Indes & 
correfpondant de l’académie , m’a rapportés de lôn dernier voyage , il y 
avoit le fqueiette de la tête d’un animal que les Indiens du Maduré, pays 
naturel de cet animal , appellent U rcruird armé. 

Les os de la mâchoire indiquent qu’il eft de la nature des animaux qui 
ont quatre grandes dents incifives, tels que les lievres, les lapins, &c. 
fon cervelet eft renfermé dans une boîte offeufe , ce qui s’obfcrve de 
même dans la tête des loups & de la plupart des animaux camiffiers» 

Mais ce qu’il y a de plus ho gu lier dans cet animal , c’eft une apophyfe 
pointue , ou une efpece de corne longue d’environ 5 lignes , recouverte 
d’une fubftance dure , blanche & polie comme l’émail des dents , qui eft 
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fituéc à la réunion des deux temporaux avec l'occipital. Ceux qui ont va 
de ces animaux vivans ont affure M. d'Aprcs qu'Es fe fervent de cette 
corne pour leur défenfe ; néanmoins elle eft bien courte pour leur être 
d'un grand fecours , & elle eft fituée de façon que l'animal ferait obligé 
de mettre fa tête entre fes jambes , pour fe fervir de cette défenfe. 


(a) TROISIEME MÉMOIRE 

Renfermant plufieurs Obfervations fur une maladie du Siphon lacrymal, 
dont les Auteurs n’ont point parli. 

Par M. Petit. 

L a maladie dont il s'agit ici eft quelquefois la fuite de la fiftule lacry- 
male & de la tumeur lacrymale qui n’cft point fi (iule , mais elle eft encore 

E lus fouvent caufée par la rougeole & par la petite vérole. Dans la fiftule 
crymale la longue branche du fiphon eft bouchée , le fac lacrymal eft 
percé, les points lacrymaux font ouverts & les larmes tombent fur la 
joue -, dans la tumeur lacrymale qui n’eft point fiftule , les points lacry- 
maux font ouverts, la longue branche du tiphon eft bouchée, & les lar- 
mes ne pouvant paffcr dans le nez dilatent le fac nazal & forment une 
tumeur au grand angle de l’œil-, quand les larmes ont rempli cette tumeur, 
le furplus tombe fur la joue & produit le larmoiement. La maladie dont 
il s'agit, eft l’obftrudion totale des conduits lacrymaux, en conlequence 
de laquelle les larmes tombent continuellement fur la joue. 

On voit que le fiphon lacrymal peut perdre fes fonctions, 
i°. Lorfque la longue branche de ce fiphon eft bouchée, comme il ar- 
rive à la tumeur & à la fiftule lacrymale. 

i°. Lorlque cette longue branche fe trouve percée à la hauteur de la pe- 
tite , comme lorfqu’un abcès ou un ulcéré la ronge , ou lorlqu’on a fait 
l’opération à la tumeur ou à la fiftule lacrymale fuivant la méthode de ceux 
qui percent le fac lacrymal & l’os unguis. 

3 °. Enfin, ce fiphon fera privé de fes fondrions toutes les fois que les 

E oints & conduits lacrymaux , qui font la courte branche , Ce trouveront 
ouchés, foit à la fuite de la petite vérole on de quelque autre inflamma- 
tion des paupières. C'eft ce que j’ai annoncé dans mon fécond mémoire, 
& ce qui fera le fujet de celui- ci. 

Dans tous ces cas , le fiphon lacrymal privé de fes fondrions ne pouvant 
plus dépofer les larmes dans le nez , il s'enfuit néceflaireraent un larmoie- 
ment continuel j c’eft apparemment parce que cet accident, je veux dire 
le larmoiement, eft commun à toutes ces maladies , que quelqu'un a pu 

fa) Voye* le Tome VIII. de la Colleâion Académique , Partie Françoife. 

tomber 
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tomber dans l'erreur de les croire & de les nommer tootes fiftule s lacry — — — — 
malts , quelques différences d'ailleurs qu'il y ait entr’elles. Ces différences . 
font 1 °. que Iorfque la longue branche du (îphon eft bouchée , les larmes A N A T 0 M 11 
peuvent bien entrer dans les conduits lacrymaux par i’aétion des paupie- Année 
res , elles paffent même dans le fâc lacrymal & dans 1 s canal nazai , juf- 
qu'au lieu oi\ fe rencontre l'obUrudion de cette longue oranche du lîphon ; 
mais ne pouvant paffer outre pour s’écouler dans le nez , elles s'amaffent 
dans cet endroit , dilatent le fac & forment la tumeur lacrymale qui n'eft 
point fiftule » ainlî que je l’ai démontré plus haut dans le premier mémoi- 
re, dont cet fc maladie a fait le fujet. T. Si l’on néglige cette tumeur elle 
fait du progrès , les larmes retenues s'accumulent de plus en plus , elles 
crevent le lac, ou bien elles y caufent inflammation , d’oû s’enfuit un ab- 
cès qui le perce & forme la vraie fiffule fîmple ou compliquée , ce qui a 
donné lieu à mon fécond mémoire. Ces deux maladies, comme on le 
voit, different entr’elles, mais toutes deux diffèrent d'une tumeur au grand 
angle de l'œil , qui fera le fujet de cette troifieme partie. 

Celle-ci eft différente de I4 tumeur lacrymale qui n’eft point fiftule; 
parce quelle n’eft point remplie de larmes -, elle n'eft point fiftule , puif- 
qu’elle n'eft point ouverte , & quand même elle s’ouvriroit & deviendrait 
fiftuleufe , elle ne ferait point nommée fiftule lacrymale , parce que les 
points lacrymaux étant bouchés, les larmes ne pourraient point couler par 
Ion ouverture; car fi les larmes dans les deux premières font le principal 
défordre, elles ne doivent contribuer en rien, ni à la formation, ni aux 
accidens de celle-ci, puifque les points lacrymaux étant bouchés, elles ne 
peuvent entrer dans le fiphon lacrymal. 

Quoique le paflâge des larmes foit interdit du côté du fiphon, il Ca 
forme cependant dans ce même fiphon une tumeur femblable en apparence 
à la tumeur qui n'eft point fiftule; je dis femblable en apparence, parce 

Î u’il s’en faut bien quelle foit la même. Premièrement elle n’eft point 
>rmée par les larmes : en fécond lieu , fi l'on preffe la tumeur lacrymale 

3 ui n’eft point fiftule, elle fe vuidc dans l'œil par les points lacrymaux,& 
n’en fort que des larmes ou quelquefois un peu de pus; au- lieu que fi 
l’on preffe la tumeur dont il s'agit ici , quelquefois elle ne fe vuidc point 
quand les deux ouvertures du fiphon font bouchées , & fi elle fe vuide , 
c'cft dans le nez, mais il n’en fort pour l'ordinaire que du pus, ou du 
moins une matière puriforme. 

La première fois que je vis cette efpece particulière de maladie, je la 
pris d’abord pour la tumeur lacrymale, mais l'ayant en vain comprimée 
pour la vuider, je fufpcudis mon jugement; comme cette tumeur étoit 
non- feulement douloureufe & enflammée, mais que j’y fentois de la fluc- 
tuation , je penfois d’abord qu’elle pouvoit être un abcès , je ne voulus 
cependant rien décider fans avoir auparavant interrogé la malade. 

Elle m'apprit que cette tumeur étoit venue à la fuite de la petite vérole 
qu’elle avoit eue il y avoit douze ans, quelle avoit été précédée d’un lar- 
moiement confidérable , & qu’elle n’avoit paru qu’un peu avant l’entier 
defféchement des pullule*. Tous les remedes qu’on avoit employés pour 
Tome IX. Partie Franfoije. E e 
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^ rétablir le cours des larmes, avoient été inutiles, auffi-bicn que le bandage 
. compreflîf dont elle avait fait ufage dès le commencement ; ce bandage 

n a t o m i e. avo j t cyfj d e fi vives douleurs quelle avoit été obligée de le quitter : 
Année 1743. quelque temps après elle fentit un écoulement par la narine du côté do 
1 œil malade , & la matière qui en fortoit étoit du pus. La tumeur qui s'é- 
toit vuidée par cette narine, s’étant remplie peu- à-peu, reparut le lende- 
main auffi greffe qu’auparavant , alors la malade comprima ta tumeur, elle 
la vuida par la narine, & depuis douze ans qu’elle fai fait la même ma- 
nœuvre deux ou trois fois par jour, elle en tiroit conftarament, à chaque 
compreffion, de la matière femblable à celle qui s’étoit échappée la pre- 
mière fois, avec cette différence feulement quelle n’étoit ni h épaifie ni 
iî formée cela venoit fans doute de ce que la malade 1 a comprimant fi 
fouvent, ne lui donnoit pas le temps de léjoumer & de s’épaiflir. Sur ce* 
premières connoiflânces je jugeai que cette maladie étoit une fuppuration 
dans tout l’intérieur du fiphon lacrymal, & que fi elle ne fe vuidoit que 
par le nez, c’eft parce que les points lacrymaux étoient bouchés : cette 
Fuppuration eft bien differente de celle qui fort quelquefois de la tumeur 
lacrymale conjointement avec les larmes; le pus & les larmes coulent en- 
femble du côté de l’œil par les ouvertures des conduits lacrymaux, au- lieu 
que dans l’autre, ce qui s’évacue par le nez, n’eft que du pus fans aucune 
goutte de larmes. Tel fut le jugement que je portai fur cette maladie. 

Je penfois donc que le pus qui «’écouloit, pouvoit avoir lôn fiege dans 
le fac nazal, mais on m’objeâoit qu’un abcès formé aux environs du fac 
auroit pu également fe vuider par le nez, en fuivant la gouttière offeufe 
dans laquelle ce lâc eft logé : on difoit de plus que les points lacrymaux 
fe trouvant bouchés , il ne paroifibit pas que le fac feul pût fournir toute 
la matière que rendoit cette tumeur à chaque fois qu’on la preffoit. Tout 
cela pouvoit être , mais comme cela ne changeoit en rien l’indication cu- 
rative , les moyens de guérir la maladie étant les mêmes , je perfiftai dans 
ma façon de penfer , d’autant mieux que je trouvois beaucoup de facilité 
à expliquer la formation de cette tumeur, fans fortir de mon fentiment, 
& en fuivant toujours la méchanique du fiphon lacrymal , fur laquelle j’ai 
fondé tout ce que j’ai dit de ces maladies & des opérations que j’y ai fai- 
tes ; j'étois donc non-fêulement convaincu que le ûc lacrymal étoit le vé- 
ritable fiege de la maladie , mais je concevois encore la maniéré dont elle 
avoit pu s’y former. 

La malade dans fa petite vérole avoit été plufieurs jours fans pou- 
voir ni ouvrir les yeux ni fe moucher, tant elle avoit de grains aux pau- 
pières & au nez ; l’inflammation qui furvint au canal nazal & aux points 
lacrymaux , eau fa l’adhérence de leurs orifices , ce qu’il y avoit alors ae lar- 
mes dans le fiphon, s’étoit trouvé enfermé fans pouvoir fe faire jour ni 
du côté de l’œil ni du côté du nez ; les larmes ainfi retenues comme dans 
une prifon , s’étoient aigries, avoient irrité la partie, & y avoient caule 
une inflammation qui s’etoit foutenue pendant tout le temps de la fuppu- 
ration de la petite vérole; le fac étant enflammé, avoit fuppuré lui-ineme, 
& la matière contenue dans la cavité avoit occaiionné la tumeur; cetto 
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tumeur avoit fubfifté long-temps fans fe vuider ni du côté de Taâl ni du 
côté du nez , parce que les ouvertures du fiphon laciymal étoient abfolu- 
ment bouchées. 

Si tout ce que Je viens de dire ne prouve pas fuffifamment que le pus 
étoit renfermé dans le fiphon lacrymal , du moins j'efpere que ce qui luit 
ne laiffera aucun doute fur cet article. Cette tumeur ayant ceffé de couler 
pendant quelque temps, s’étoit remplie peu-à-peu , Se étoit devenue au/fi 
greffe qu elle l’avoit été dans le commencement ; quelque temps après fur- 
vint inflammation avec douleur, à quoi on remédia par quelques faignée* 
Se un cataplafme de pommes cuites, dont le fucccs fut tel que la malade 
fe crut guérie, d’autant mieux que fa tumeur avoit difparu, & qu’il n’étoit 
rien forti par le nez -, mais ce qui la trompoit , c’eft que la matière avoit 
changé de route , car au-licu de fe vuider dans le nez par le canal nazal , 
elle s’étoit fait Jour par le point lacrymal inférieur -, j'aurois bien voulu 
déboucher l’autre point lacrymal , afin de mettre les chofes dans un état à 
pouvoir nous promettre un heureux fucccs de l'opération , mais toutes le* 
tentatives que je fis, furent inutiles - , ne pouvant y introduire la fonde la- 
crymale, je me contentai d’injeâer celui qui étoit ouvert : enfin, dès que 
le grand angle Se fes environs furent dégonflés, je fis l’ouverture du lac , 
& je pafLai la bougie dans le canal nazal de la maniéré que je l’ai dit. Je 
ne crois pas qu’on puiffe douter maintenant que le fiphon lacrymal ne fût 
le fiegç de la matière purulente qui formoit la tumeur ; il me refte donc à 
faire remarquer que la guérifon complété de cette maladie , loin d'être 
une chofe facile , n’eft pas même toujours poflible , car il ne fulfit pas de 
détruire la tumeur, de tarir la fuppuration Se de confolider l'ulcerc, il 
faut encore éviter le larmoiement, & c’eft ce que je n’aurois pu faire lins 
doute, fi les points lacrymaux (ou l’un des deux au moins) n'euffent été 
ouverts ; car s’ils font bouchés tous deux , & qu’on ne puiffe pas les dé- 
boucher par les moyens que j’ai propofés , on guérira tien à la vérité la 
tumeur , mais il cft confiant que les malades auront l'ceil larmoyant toute 
leur vie, c’eft ce que l’on va voir. 

Un jeune homme de vingt ans , pendant la petite vérole qu’il avoit eue 
à l’âge de quatorze, avoit été vingt jours fans pouvoir ouvrir l’œil droit;' 
il avoit eu la narine du même côté feche , enflammée Se pleines de croû- 
tes pendant un mois : après la guérifon de la petite vérole , il lui refta au 
grand angle de l’œil une tumeur de la groffeur d’une aveline, laquelle , 
quoiqu'on La prefiât, ne fe vuidoit ni par l'œil, ni par le nez: dans les 
Ux premiers mois cette tumeur s’enflaramoit de temps à autre. Se l’on avoit 
recours aux cataplafmes anodins qui dilfipoient l'inflammation fans dimi- 
nuer la tumeur, parce que celle-ci ne fe vuidant pas, fe maintenoit tou- 
jours dans le même état ; elle ne devenoit douloureufe que lorfqu’elle 
s'enflammoit , & cette inflammation étoit quelquefois plus ou moins cou- 
fidérable. Un jour entr’autres quelle occupoit les deux paupières, le nez 
& une partie du front , on crut qu’il fe formoit abcès , Se qu’il pourrait y 
avoir quelque changement avantageux , mais l’inflammation le dillïpa lins 
qu'il parût fe faire une évacuation lenûble , Se conféqucramcnt fans que la 
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— w tumeur diminuât : enfin le malade ennuyé de fôn ma! , confulta plufienfs 
habiles gens, il fe fervit du bandage lacrymal que quelqu'un lui conciliai 

° M 1 £ ce bandage lui caufa beaucoup de douleur, & l'inflammation étant furve- 
1743. nue il f ut obligé de le quitter jufqu’à ce qu'elle "fût paffée : alors il s’en 
fervit pendant un mois avec moins d’incommodité , mais il fut encore 
contraint d’y renoncer à caufe de l’inflammation qui cette fois fut plus con- 
fidérable qu’à l’ordinaire; celle-ci n'étoit point dans la tumeur même, elle 
étoit au-dchors immédiatement fous la peau dans le corps graiffeux, aufü 
ne fe termina- 1 - elle pas comme les autres, elle fuppura, la matière perça 
la peau & fe fit jour au-dehors. 

. Le malade fe fervit quelque temps d'emplâtres que lui donnoient des 

âmes charitables qui crurent l'avoir guéri , parce que pendant cinq ou fix 
jours l’enflure extraordinaire avoit difparu , & l’ouverture que le pus avoit 
faite, s’étoit entièrement fermée; mais fi l'abccs qu'avoit formé cette* nou- 
velle tumeur étoit guéri, loin que la première tumeur le fût, elle étoit au 
contraire augmentée , 8 c cette augmentation pouvoit bien avoir pour caufe 
le gonflement des membranes du 6 c, occanonné par l'inflammation & la 
fuppuration qui s’étoient faites à la circonférence de ce fie , elle étoit ac- 
compagnée des mêmes fymptômes qu’auparavant. On recommença lu (âge 
du bandage compreilif , il fut encore inutile , on ne put jamais déterminer 
la matière à paffer d’un côté ni d’un autre : le malade qui jufqnes là n'a- 
voit voulu fuivre aucun de mes confeils, fe mit enfin entre mes mains, 
bien réfolu de tire tout ce que je lui preferirois. 

J’étois bien convaincu qu'il ne pouvoit guérir complètement , je veux 
dire, fans qu’il lui reflât un larmoiement toute fa vie, parce que les points 
lacrymaux etoient oblitérés au point de ne pouvoir être débouchés ni par 
la fonde ni parles injeâions; mais du moins falloit-il le délivrer de cette 
tumeur, qui, outre quelle le rendoit difforme 8 c lui caufoit de temps en 
temps des inflammations, pouvoit encore lui attirer quelque dépôt capa- 
ble de carier les os , 8 c produire un ulcère difficile à confolidcr. J’ouvris 
donc cette tumeur, la matière qui en fortoit, étoit épaifle, récuite, mais 
fans mauvaife odeur, les parois de cette cavité étoient garnies de chairs 
rouges, mollaffes, fans douleur, & femblables à des chairs baveufes qui f« 
forment fur la furface de tous les ulcérés fimplcs quand on néglige de con- 
fomrner les chairs. 

. La plaie fut pan fée à l’ordinaire 8 c guérit en peu de jjpurs, mais il refia 
au malade , comme je l'avois prévu, le larmoiement, ce qui ne pouvoit 1 
arriver autrement , puifque les points lacrymaux étoient bouchés , & qu’il 
m'avoit été impoflîble de les déboucher , comme je l'ai fait remarquer ; 
mais, toutes les fois qu’il y a feulement un de ces points ouvert, on peut 
guérir cette maladie & le larmoiement tout enfemble, parce qu’il efl tou- 
jours ou prefque toujours poffiblc de déboucher le conduit nazal , en paf- 
fint la fonde par le 6 c lacrymal , & en fuivant la gouttière qui le conduit 
dans le nez. 

Sur cette obfervation l’on peut en faire une autre , c’eft qu'il efl éton- 
nant que la matière de celte tumeur ait refié un temps fi conlidérable fan* 
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fe faire jour elle- même par la pourriture ; mais on ne trouvera rien de ——— 

furprenant dans ce fait quand on aura fait réflexion que la matière conte- . 

nue n'étoit point âcre , puifque la tumeur n’étoit point douloureufc ,fice ANAT0M,I ‘ 

n’eft dans des temps fort éloignés les uns des autres, oû cette matière en Annie 174 ?. 

s’échauffant, devenoit piquante, & excitoit quelque inflammation paffa- 

gere , ce qui même n’eft arrivé que quatre ou cinq fois pendant le cours 

de fîx années que la maladie a duré. On ne s'étonnera pas, dis je, de ce 

fait, quand on aura encore obfervé que dans bien d'autres cas on voit des 

matières épanchées refter des temps bien plus confîdérables fans s’échauffer 

ni fermenter, ne filt-ce que dans les hydrocèles, les ganglions arthritiques 

& autres, qui contiennent un fluide qui n'a aucune communication avec 

fair extérieur ; car lorfque l’air y peut communiquer, le liquide renfermé 

ne tarde pas il s’altérer, il fermente, caufe douleur, inflammation, fuppu- 

ration , & quelquefois pourriture, comme on l’a pu voir dans la première 

obfervation. 

J’ai vu une dame qui nous en fournit encore une preuve : après une 
inflammation quelle eut fur l’œil droit, accompagnée d’un larmoiement 
abondant , il lui refta au grand angle une femblable tumeur qui ne fe vui- 
doit ni par le nez , ni par l’œil , & qui pendant plus de huit mois demeura 
toujours en même état , fans augmenter ni diminuer , & fans caufer aucune 
douleur. Un jour que cette dame fe trouvoit enchifrenée 8 c qu'elle fe 
mouchoit fouvent avec force, elle fentit tout-à-coup dans fa tumeur une 
douleur fi vive , qu’il lui fembla que l’air y avoir pafle ; en effet , fa tu- 
meur en devint plus groffe, plus tendue, & en fix heures de temps il fur- 
vint avec inflammation une fi grande douleur, que la fievre qui s’y joi- 
gnit, me fit craindre la pourriture. Les faignées copieu lès , l’application 
des cataplafmes, & fur-tout une évacuation de pus qui fe fit par le nez ap- 
paiferent entièrement la douleur 1 , en preffant la tumeur pour achever de la 
vuider , je fentis une cfpece de gargouillement femblable à celui que pro- 
duifent ordinairement 1 air & l’eau mêlés enfemble : comme la malade ne ~ 
fouffroit plus , ou du moins très-peu , elle ne voulut plus rien faire ; j'étois 
cependant d’avis de lui faire l’opération, mais elle s y oppofa, difant que 
puifque le pus s’écouloit, elle efpéroit guérir faiis opération-, elle n’eut 
pas lieu de penfer de même le lendemain , fa tumeur s'étoit remplie de 
nouveau , & elle n’ofoit la preffer ni fe moucher de peur de renouveller 
les accidens. Y ayant été mandé je preffai la tumeur , & je n’en fis pref- 
que fortir que de l’air, le peu de fluide qui s'échappa avec fair, ctoit une 
matière puriforme plus fétide que ce qu» en étoit forti la première fois. 

Le meme jour la tumeur s’étant remplie /r ’ "’’’ 

& il n’en fortit que de l’air -, quatre heures 
je la preffai , & il s’en échappa de même t 

E us, je propofai derechef 1 opération à la malade qui s’obffina toujours à 
1 refufer : comme je la voyois de temps en temps , je lui confeillai le 
bandage lacrymal, dans le deffein de rapprocher les parois du fac pour 
les confolider, elle confentit à s’en fervir j mais ce fut fans fucccs, parce 
quelle ne vouloit le porter que la nuit. 


> IUI 4UUi 
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après la trouvant encore pleine 
jeaucoup d’air avec très-peu de 
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— § Enfin s'étant livrée à toutes fortes de remedcs de charlatans, d’empy- 

riques, toujours fans fuccès, & voyant d’ailleurs que fa maladie nuifoit à 
omis. > c j] e confeotit à l’opération ; je la lui fis de la maniéré que j'ai 

*7i3- décrite, & la réuflïte fut telle que je Pavois efpérée , au larmoiement près 
auquel il eft impoffibie de remédier quand on ne peut déboucher les con- 
duits lacrymaux -, de forte que fi les opérations que l’on fait aux fiftules & 
aux tumeurs lacrymales, tendent toutes à conferver le fyphon lacrymal eu 
fon entier , celles que l'on pratique à la tumeur que je viens de traiter, 
doivent tendre au contraire à effacer fi bien le fyphon lacrymal , que les 
deux branches & le fac qui les joint n’aient aucune cavité , & que les 

! >arois ou les chairs qu’ils renferment , foicnt fi bien confolidées que le 
yphon foit nuL 


DIVERSES OBSERVATIONS D’ANATOMIE. 

L 

Sur la refpiration, 

Hift. L a correfpondance fenfible & continuelle des mouvement de la poi- 
trine ou du thorax , avec les contrarions & les dilatations du poumon , 
en quoi confiffe la refpiration, a fait croire avec beaucoup de vraifem- 
blance que la refpiration ou les mouvemens du poumon étoient absolu- 
ment dépendans de ceux de la poitrine. On fait cependant que les plaies 
qui pénètrent dans la capacité de la poitrine, pourvu qu’elles n'intéreffent 

E oint le poumon , n’empêchent pas la respiration , & fouvent meme ne 
i gênent pas. Mais comment peut-on relpirer , défi à-dire, infpirer 8c 
expirer en cet état 2 L’air qui entre alors librement dans la poitrine , & 
qui appuie fur les poumons, ne doit-il pas y produire un perpétuel aflâifi- 
fement , s’ils n’ont de quoi fe relever d'eux- mêmes , & indépendamment 
du thorax 1 Ces curieufes & importantes queffions font le principal objet 
d’un mémoire que M. Hériffant , médecin de la faculté de Paris , eft venu 
lire à la compagnie fur la refpiration , & dont nous allons rendre compte. 

Un de ces hafârds dont les habiles gens favent profiter , engagea 
M. Hérifiànt dans cette recherche. Un homme s’étoit cafle deux côtes , 
dont Tune fc caria dans la fuite , de maniéré qu’on fut obligé de la lui 
enlever ; cette opération qui ne put (è faire fans ouvrir la poitrine au ma- 
lade, à qui l’on fut aufli contraint d’emporter une portion de la plevre 
qui fe trouvoit adhérente à la côte cariée , n’empêcha pas qu’il ne vécût 
long-temps depuis , & en bonne fanté. A cette occafion AL Hériflânt fc 
rappella ces bleffures reçues dans la poitrine, dont nous venons de parler, 
& enfin l’opération de l’empyreme , où l’on ouvre le thorax , & apres 
laquelle on ne laiffe pas de vivre & de refpirer comme auparavant. Il ré- 
fotut dès-lors d’en faire des expériences fur les animaux , & il cheifit les 
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chats ! comme ceux qu’il jugea avoir la vie plus dure > & les plut capables 
de foutenir long-temps les opérations néceflaires à fon de Ut in. A n a t o m 

Ce n’eft pas que de favans anatomiftes n’aient formé de femblables A 
doutes fur la correfpondance des mouveroens de la poitrine & du pou- Année 1743. 
mon , & n'aient fait direrfes expériences pour s’en éclaircir ; mais M. Hé- 
riflànt y remarque un défaut qui les rend défeâueufes, & qu’il croit, noo 
fans fondement, avoir jetté ces anatomiftes dans l’erreur, c'eft qu’en ou- 
vrant la poitrine des animaux ils ont enlevé le fternum, d’où il eft arrivé 
que les poumons de l'animal le font affaiffés , fans qu’on foit en droit d’e» 
conclure, comme ils ont fait, que cet affablement était caufé par l’ou- 
verture de la poitrine. Car d’un côté , dit-il , la perte du fang qui fort ep 
abondance & avec impétuofité par l’ouverture des artères fternalcs & mé- 
diaftines , & du diaphragme où ce fluide trouve moins de réfiftance, affoi- 
blit & dérange extrêmement le cours de la circulation’, de l’autre le mé- 
diaftin & une partie du diaphragme étant coupés, les contractions du 
coeur alors dépourvu de fes points Axes, & qui nage fans appui dans la 
poitrine , cefient de pouffer le fang avec la même force dans tous les vaif- 
feaux , & de produire les effets qui en font la fuite. 

M. Hériffant s'eft donc contenté dans fes expériences, de faire une in- 
cifîon longitudinale fur la peau, fur la graille & fur les mufclcs du côté 
droit ou gauche de l’animal, à un doigt de diftance du fternum , en mé- 
nageant le plus qu’il lui étoit poflible tous les vaiffeaux fanguins de ces 
parties , & il a brifé enfuite plufieurs côtes qu’il a renverfées à plat fur la 
table où il faifoit la diffeétion. 

A la première ouverture de la poitrine il a vu le poumon , qui , loin 
de s’affaiffer au moment où l’air eft entré dans la capacité du thorax , s’eft 
aulli-tôt préfenté pour fortir, comme s’il fe fût trouvé trop reiTerré dans 
ce lieu *, ce qui eft arrivé , non dans le temps de la contraction ou du 
refferrement du thorax, mais dans le temps de fâ dilatation, & il a obfervé 

Î lufieurs de ces mouvemens oppofés & alternatifs , toujours très-réguliers, 
t eft vrai qu’ils n’étoient pas bien confidérables , & qu’ils diminuoient 

E eu-à-peu dès que l’animal eommençoit à entrer en convuifion , par le dé- 
brement énorme que l’ouverture du thorax & la rupture des côtes avoient 
caufé dans toutes ces parties , & par l’hémorragie inévitable qui s’en enfui- 
voit-, mais il eft certain, ajoute M. Hériflânt, que les mouvemens aller-, 
natifs d’infpiration & d’expiration , tels qu'on vient de les décrire , s’y 
exécutoient du plus au moins, plufieurs fois après le thorax ouvert : ce 
qu’il a vu encore plus long-temps en ne faifant qu’une petite ouverture de 
chaque côté , & en y introduifant une petite cannule de plomb -, car par- 
là ranimai répandant beaucoup moins de fang înfpiroit & expiroit long- 
temps affez régulièrement , & avoit encore la force de pouffer de grands 
cris. M. Hériffant panfa enfuite les deux petites plaies , & malgré cette 
opération , quoiqu’affez rude , l’animal vécut en fanté comme auparavant 
Ces expériences & ces obfervations concourent à prouver que le pou- 
mon ne s’aflàiffe pas par l’ouverture de la poitrine , qu’il continue fes 
mouvemens d’infpiration & d’expiration , que ces mouvemens ne dépendent 
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— —— — donc pas de l’exadle clôture de la poitrine, & qu’enfin la refpiration 
a néccflairement une autre caufe qu’il faut chercher dans le méchanifme 
Anatomie. ( j es or g âne $ que la nature a deftinés à cette fonction. C’cft ce que M. Hé- 
Annc'c 1743. ril fant s’eft propofé d'expliquer. 

Il fait précéder fon explication par une dcfcription détaillée du pou- 
, mon St des parties qui fervent aux mouvemens de ce vifcere ; après quoi 
il diftingue trois fortes de refpiration. 

La première, qu'il nomme fpontanée, eft celle qui fe fait dès l'in fiant 
que nous venons au monde , & qui ne finit qu'avec fa vie. 

La fécondé eft celle qui s’exécute plus faiblement & avec difficulté, 
lorfque la poitrine eft ouverte. 

La troineme eft purement volontaire. 

La ftruéhire du poumon bien entendue, ainfî que nous le fuppofons, 
il paroît que la caufe de la première efpece de refpiration , ou de la ref- 
piration proprement dite, doit fe préfenter d’elle-mcme. Nous abrégerons 
encore ici le détail , quoique curieux , qu'on trouve fur ce fujet dans le 
mémoire de M. Hériffant. Le fœtus venant à faire des efforts pour fortir 
de la matrice , contracte tous les mufcles de fon corps , & par conféqucnt 
les mufcles infpirateurs; l’air entre dès-lors dans les bronches, les alonge 
& les fouleve -, les branches de lartere pulmonaire éprouvant le même chan- 
gement de figure, doivent recevoir, & reçoivent en effist, une plus grande 
quantité de lang dont l’impulfion les développe & les alonge encore ; ce 
■nouvel alongement des arteres en occalionne à fon tour un nouveau dans 
les bronches qui , en fe développant , augmentent de plus en plus de ca- 
pacité, & admettent par conléqucnt un nouveau volume d’air propor- 
tionné ^ la dilatation de plus qui leur eft furvenue ; & comme en même 
temps elles fe font auflï tort alongées, M. Hériffant prétend quelles cau- 
fênt fur les filets nerveux du pléxus pulmonaire un tiraillement qui fe 
communique aux nerfs des mufcles inspirateurs ; voilà donc les mufcles 
infpirateurs contractés , & La première infpiratien exécutée. L'expiration 
fuivra bientôt par llnverfe de cette méchanique. Le fang qui avoit été 
pouffé dans les arteres pulmonaires s’étant vuidé dans les veines de même 
nom , & la caufe qui tenoit les bronches alongées & dilatées n'ayant plus 
lieu, leur propre reffort les fera fe raccourcir & fe rétrécir tout-à la fois , 
& alors plus de tiraillement dans les nerfs, ni de contraâion dans les muf 
clcs intercoftaux , le thorax fe refferre , & voilà la première expiration faite 
& l’entiere refpiration achevée. Or il eft clair que ces mouvemens une 
fois établis doivent fe perpétuer pendant toute la vie de l'animal , puifqu'ils 
dépendent de la circulation du fang. Du refle, l’irritation des nerfs du 
poumon que M. Hériffant coniidere comme la caufe qui détermine les 
mufcles infpirateurs à fe contracter & à produire l'infpiration fpontanée, 
ne diffère de celle qui excite le bâillement , la pandiculation , la toux , 
l’éternuement, &c. qu’en ce quelle eft moins vive & moins prompte. 

La féconde efpece de refpiration, cette foible dilatation & conftriCHon 
du poumon , qu’on remarque après avoir fait une large ouverture à la poi- 
trine de l’animal vivant, s’exécutera à-peu-près félon les mêmes principes. 
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fi ce n*c(l qu'elle feu cattfée par la feule impulfton du fane dans lartcre ! 
pulmonaire. Cette artère fe ramifiant prefque par tout à angles fort aigus, 
& dont les branches font extrêmement rapprochées dans le temps de 1 ex- 

i ûration, le premier effet du fang qui y fera pouffé avec force, fera de 
bulever , d’alongcr ces branches , de les ccarter les unes des autres ; 8c 
comme la même conftniétion régné dans tout le corps du poumon, le 
même effet aura lieu dans toute la fubftance , il fera dilaté dans tous fes 
points, & là dilatation ouvrira de toutes parts une entrée à l'air qui fe 
préfente continuellement 2 t l’orifice de la trachée artere , & qui cft con- 
traint d'y entrer pour en remplir le vuide. Ce raifonnement eft encore 
appuyé d’une expérience. Si l'on met un petit corps léger , du duvet , par 
exemple , h l'orifice de la trachée-artere d’un animal qui vient tout ré- 
cemment de mourir , 8c qu’on inje&c l’arterc pulmonaire avec de l’eau 
tiede , on verra à chaque coup de pifton le duvet faire un mouvement 
pour entrer dans la trachée-artere ; l’injeûion produifant ici le même effet 
que l’impulfion du fang. 

La troifieme enfin & derniere efpece de refpiration , eft celle que nous 
Biffons venir à notre fecours quand il s'agit de parler , de chanter , de 
crier, & en général pour toutes les infpirations fortes & laborieufes. La 
volonté feule fuffit alors pour déterminer les mufcles infpirateurs à entrer 
en contraction , au-lieu que dans la refpiration ordinaire tout fe pafic in- 
dépendamment de notre volonté & à notre itifu. D’oiï l’on voit que 1a 
contraétion des mufcles infpirateurs eft tantôt volontaire 8c tantôt invo- 
lontaire. Elle n’eft volontaire cependant, comme on fait, que jufqu’i un 
certain point & pour un temps fort limité. Cette efpece de refpiration, 
auili-bien que la première, ne s’exécute avec facilité qu’autant que la ca- 
pacité de la poitrine eft bien dofe j car si! s’y trouvoit quelque ouver- 
ture, les infpirations & les expirations feroient gênées 8c laborieufes, mais 
elles ne feroient point détruites , comme on l’a vu par les expériences de 
M. Hériffant. 

L'académie , toute réfervée quelle eft fur les fyftêmes, a jugé celui-ci 
digne d'être communiqué au public, 8c a trouvé une grande connoiffance 
de la matière dans le mémoire où il eft expofé. Les expériences fur les- 
quelles il eft fondé , lui ont paru faites avec beaucoup ae foin & de mé- 
nagement , & préférables il celles des autres anatomiftes , en ce quelles 
mettent l’animal dans un état moins éloigné du naturel. Non-feulement le 
fternum n'y eft point enlevé , mais il y en a plufîeurs od M. Hériffant 
s’rft contenté de faire une ouverture à la poitrine fans en brifer les 
côtes. 

Si les expériences de M. Hériffant ont quelque rapport avec celle* 
qu’ont expofées Mn. Houfton & de Breniona , ce qui ne pouvoit guère 
être autrement , les uns & les autres ayant travaillé fur le même (ujet , 
elles en different par bien des circonftances , & fur-tout par les réfiiltats. 

M. Houfton conclut des fiennes , qu'une plaie qui pénétré dans la poi- 
trine d’un chien fans offenfer le poumon , n’empêche pas l'animal de ref- 
pirer ni même d’aboyer , 8c que te poumon ne s’affiufle pas pour cela , ce 
Tome IX. Partie FrançoiJ'e. Ff 
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— — ^ qui eft confirmé par celles de M. Hériffant -, mais il prétend que les mou- 
vemens du thorax & du poumon font fimultanés & fc font dans le même 
° M 1 f ' ordre de contraction &: de dilatation ; au-licu que, félon M. Hériffant, 
t 743 - c c ^ tout * e contraire , ces mouvemens paroiflcnt oppoles , la contraétion 
du poumon répondant à la dilatation du thorax, & la dilatation à la con- 
traction de celui-ci. 

Le réfultat des expériences de M. de Bremond , qui font fort nom- 
breufes , eft plus réfer vé & moins pofitif. Il fe cpntente de dire que fi le 
mouvement du thorax &: celui du poumon font, comme il y a grande 
apparence , fimultanés dans l'état naturel , il paroit tout le contraire dans 
l’état violent où les expériences ont mis l'animal , & par le délabrement 
de fa poitrine , comme on peut voir dans le mémoire qu’il donna fur ce 
fujet à l'académie, {a) 

I I. 

Sur t ' introduclion de l’air dans le corps animal. 

Les liquides s’évaporent dans l’air , l’air réciproquement s’évapore ou 
s’infinue dans les liquides. On en a vu la caufc & l’explication d’après 
M. Bouillet , dans l’hiftoirc de l’année derniere. Le corps animal eft une 
machine hydraulique ; compofée d’une infinité de tuyaux remplis de dif- 
ferentes liqueurs , & ces liqueurs font certainement chargées d’une grande 

Î jUantité d'air. Comment s’y eft-il introduit i Eft-ce par les alimens ? Per- 
onne ne doute qu’il ne puifiTe entrer & qu’il n’entre par ce moyen beau- 
coup d’air dans le chyle , dans le fang & dans les autres humeurs ; mais 
l’air ne peut-il point encore s’y introduire à travers les véficules du pou- 
mon par la refpiration , & même à travers la peau qui revêt l’habitude du 
corps ? C’eft ce qui eft ici en queftion & ce qui fait le fujet d’un fécond 
mémoire préfenté par M. Bouillet , & que nous annonçâmes en finitfânt 
l’article cité ci-deffus. 

On trouve parmi les ouvrages de l’académie , année 1 707 , un mémoire 
de M. Méry, où l'affirmative de cette queftion eft fuppofée comme cer- 
taine , quoique cet habile anatomifte y ait principalement pour objet de 
montrer que l’air que nous refpirons ne fauroit palier à travers les véfi- 
cules du poumon ni s’échapper par les pores de la peau : contradiétion 
apparente qui eft fort bien éclaircie dans ce mémoire, & qui ne roule 
que fur la différence qu’il faut mettre entre l’air confidéré dans fon état 
naturel , l’air en maffe ou en bulles , & l’air intimement mêlé avec les 
liqueurs -, car on fait que cette différence eft très-grande , & que le der- 
nier paffe librement avec ces liqueurs à travers une infinité de corps que 
le premier ne peut pénétrer. Mais outre que le fait ne fabroit être trop 
bien prouvé ni trop détaillé à l’égard du corps animal , il s’agit encore 
ici de le lier avec la théorie propofée de l’évaporation des liquides. 

CO CoUeétion Académique, Partie Fraivçoifc , Tome VIII. 
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M. Bouillet avoue d’abord qu’il croyoit autrefois avec M rs - Pitcame &: — ■— 1 — 

Boerhaavc, que l’air ne pouvoit point entrer dans les humeurs du corps « 

animal , ni à travers les vélîcules du poumon » ni a travers la peau qui 
revêt l'habitude du corps , & il ajoute qu’il n’a changé de fentiment que Année 1743. 
depuis qu'à l'occafion des expériences de Mrs- de Réaumur, Petit & Haies» 
il a penfé que cela n’étoit pas impoffïble à de l'air diffous dans un li- 
quide & qui en cft déjà chargé , & comme il l’explique , de la même 
maniéré que le coton fc charge d’huile lorfqu’on le parte à plufieurs re- 
prifes fur ccttc liqueur. Il ne prétend pas que l’air » tel qu’on le refpire, 
puiffe pénétrer les vélîcules du poumon & s'inlînuer dans le fang, mais 
il ne doute point que ce meme air imbibé de férolité ou ditlous dans 
l'humeur bronchiale qui tapiffe les parois intérieures des rameaux & des 
vélîcules par 01I fc termine la trachée-artere dans le poumon , & dont ces 
vélîcules font continuellement abreuvées , ne puiffe en pénétrer les mem- 
branes , s’inlînuer dans les humeurs de l’animal , & ne s’y inlînue en effet 
Le corps humain eft perméable à l’eau , aux décodions des plantes , au 
mercure , comme on le prouve par les effets du bain & des frictions : 
pourquoi ne le feroit-il pas à l'air, de fur-tout à l’air revêtu, pour ainfi 
dire, de toutes les propriétés pénétrantes des liqueurs & intimement mêlé 
avec elles ? Mais voici quelque chofc de plus pofitif : une expérience 
faite par Sylvius, Stvammerdam & Thrufton , & vérifiée par Bergeras, 
nous apprend que l’eau feulement tiede , colorée & verfée à plufieurs rc- 
prifes dans les bronches des poumons d'un chien ou d’un autre animal , 
pénétré les membranes des tuyaux bronchiques, & revient par la veine 
pulmonaire , fans qu’on y ait employé aucune force ou qu’on ait comprimé 
les lobes du poumon. 

Le poumon recevra donc continuellement de l’air , qui , félon cette 
théorie, en pénétrera les vélîcules, & qui paffant dans les veines, s'y 
mêlera avec le fang. , 

Il ne relie qu'à découvrir par quelles voies cette eau verfée dans les 
vélîcules pulmonaires ou la férofité qui en abreuve les parois , parte à tra- 
vers leur tifiu & s’infinue dans les veines ; 8c c'eft ce que M. Bouillet 
conçoit qui arrive par le moyen des vaiffeaux abj'orbans de M. Vieuffens, 
après avoir réfuté le lêntiment de quelques médecins qui vouloient y 
employer d’autres voies. 

Ces vaiffeaux , que nous n'entreprendrons point de décrire ici , & 
dont on comprend allez l'ufage par le nom qui leur a été donné, étant 
fuppofés , il eft naturel de penlër que dans I’infpiration les vélîcules pul- 
monaires venant à s’étendre, les orifices des vaiffeaux exhalans ou excré- 
toires , découverts par M. Ruyfch , fe trouvent moins preffés , & don- 
nent un libre partage à la matière tranfpirable ou à l’humeur bronchiale 
qui fe fépare du fang de l’artere pulmonaire , 3 c que dans l’expiration ces 
mêmes vélîcules venant à fe rellerrcr , une partie de l’humeur eft em- 
portée au-dehors avec l’air groflîcr & élaftique qui reffort des poumons » 

E endant que l'autre eft obligée d’enfiler les orifices des vaiffeaux abfor- 
ans avec le nouvel air quelle a bu & qui y adhéré , pour rentrer dans 
F f i| 
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— les vaiffeaux lymphatiques de cette partie. Et tout cela fe fait par la prêt- 
E> lion des véfîcules ou par le reflbrt de l’air qui n’en a pas été entièrement 
chaffé dans l’expiration , fans qu’il foit néceffaire de recourir à la force 
attraûive, fuppoféc par M«. Jacques Keill & Haies. C’eft-à-dire, qu’à 
travers les véiicules des poumons & par les vaiffeaux exhalans il fort con- 
tinuellement des vapeurs aériennes ou de l’air abforbé dans la matière de 
la transpiration qui fe fépare du fang , & qu’à travers ces memes véficules 
& par les vaiffeaux ablorbans il entre continuellement dans le fang de 
nouvel air mouillé ou une ferofité imbibée de l’air qu’elle a abforbé ; car 
la matière tranfpirable contient beaucoup d’air, comme on le voit dans 
la machine pneumatique , Si il eft confiant d’ailleurs par les expériences 
de M. Haies, qu’une grande partie de l’air refpiré eu abforbé dans les 
poumons, & quil y perd fon jeu de reffort. 

Il ne faut préfentement qu’appliquer à l’habitude du corps & aux mem- 
branes qui revêtent extérieurement les lames criblcufes de l’os ethmoïde 
qui occupe le milieu de la bafe du front & le haut de la racine du nez , 
ce qu’a dit M. Bouillet des vaiffeaux exhalans & abforbans des véiicules 
pulmonaires , & imaginer que l’air mouillé & abforbé dans là (érofité qui 
abreuve toutes ces parties , ne foit avec elle qu’un même fluide. On com- 

t ircndra aifément par-là que d’un côté il doit continuellement fortir par 
es vaiffeaux exhalans du corps animal , des vapeurs aériennes fous la forme 
d’une tranfpiration infenflble , & que de l’autre il doit auffi continuelle- 
ment entrer dans le corps animal de nouvel air mouillé & déguifé fous la 
forme d’une vapeur fubtile , non-feulement par les vaiffeaux abforbans de 
la peau , mais encore par ceux des produirions maroillaires du cerveau , 
d'oû il doitpénétrer jufques dans ce vifeere par les pores de la membrane 
qui en tapifle les ventricules. En un mot, on verra, dit M. Bouillet, que 
ce n’eft pas fans fondement qu’Hippocrate a avancé qu’il fe faifoit dans 
tout le corps, à-peu-près comme dans les poumons, une expiration & 
une infpiration continuelles, & que M. Keill a eu raifon de dire qu’il y 
entroit & qu’il en fortoit continuellement de l’air. 

Mais quel eft l’ufage de cet air mouillé qui entre dans le corps animal 
par toutes les voies dont nous venons de parler ? M. Bouillet croit qu’il 
fert principalement à réparer celui qui foit partie de la conftitution natu- 
relle des humeurs en leur donnant le degré de fluidité néceflàire , & que 
fi ce dernier n’étoit continuellement rcnouvellé , il s’épuiferoit bientôt 
par la tranfpiration, foit cutanée, foit pulmonaire, foit cérébrale) ce qui 
feroit décheoir les humeurs de leur état naturel. 

D’où il fuit, ajoute M. Bouillet, i°. Que Jorfque par quelque caufë 
que ce foit les humeurs reçoivent dans Tes interftices de leurs parties 
plus ou moins de cet air étranger qu’à l’ordinaire , ou que celui qui y 
étoit déjà logé vient à fe dégager , à fe réunir en petites bulles & à re- 

{ ircndre fon reffort , la confiftancc naturelle des humeurs , leur fluidité , 
cur mouvement & le jeu des parties folides de l’animal en doivent con- 
iidérablement fouflrir ; ce qui donnera naifiance à différentes fortes de 
maladies. 1°. Que lorfque cet air eft plus chaud ou plus froid , plus ou 
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moins humide qu'il ne doit être , il produit dans les humeurs différens *— ■ 

ehangemens que l'on comprend affez par les effets ordinaires qui en ré- Anatomie 

lûltcnt. jo. Enfin , que lorfque cet air fe trouve chargé d’exhalaifons nui- 

fibles, il doit caufer dans les humeurs differentes alterations capables de Annie * 743 * 

déranger extrêmement l'économie animale-, d’oil l'on peut fe foire une 

idée de b caufe générale de certaines maladies épidémiques. 

C’eft à de femblables applications qu’en vouloir venir M. Bouillet, 
lorfqu’il nous expofa fon idée lur l'évaporation des liquides , car quels 
que (oient (es talens & (es connoiffanccs dans la phyfique , il a toujours 
fubordonné cette fcience à la médecine qu il exerce , & dans laquelle il 
ne s’eft pas rendu moins recommandable par fes heureux fuccès que par 
fes ouvrages. 

I I L 

Sur la quefiion fi le cœur fie raccourcit ou s’il s’alonge lorfqu’il fie 

contraclc. 

On fait que les ventricules du cœur, en fe refferrant , chaflènt le fong 
qui y eft contenu, & le pouffent avec force dans deux arteres, dont l’une 
va au poumon , & l'autre , fe divifont en une infinité de rameaux , le porte 
jufqu'aux extrémités du corps ; que les veines le rapportent dans le cœur; 
que le cœur fe dilate en le recevant de nouveau dans fes ventricules, & 
que ce mouvement alternatif de contraction te de dilatation s’exécute 
'continuellement & ne (aurait être interrompu fans que l’animal ne ceflê 
de vivre. On conçoit fans peine qu’il doit arriver quelque changement 
à la difpofition des parties intérieures du cœur lorfqu’il palfe de 2a dilata- 
tion à la contraction , qu’il fout que les parois de (es ventricules Ce rap- 
prochent & qu’ils diminuent de capacité pour "forcer le fang d’en fortir 
& d’entrer dans les arteres. 11 n’y a nul doute fur ce fojet , mais quand 
on confidere attentivement Ia.ftructore du cœur , les (pires ou les con- 
tours de fes fibres , on ne voit pas de même fi fou volume extérieur 
doit changer , & en quel fens , & fi les ventricules & le cœur même 
doivent perdre ou acquérir plus de longueur en diminuant de largeur ou 
de diamètre : l’infpeétion de la partie dans l'animal vivant ne préfente 
rien de bien décidé (ùr ce point. C’eft-là le problème , & un problème 
qui a beaucoup exercé les anatomifies anciens & modernes. M. Perfon , 
médecin de Ja faculté de Paris , entreprend de le refondre dans un mé- 
moire qu’il a préfcnté à l’académie (ous le titre de Recherches fur le 
mouvement du cœur, & expériences qui prouvent que le cœur Je rac- 
courcit dans la contraction. 

U rapporte d’abord les différens fentimens des anatomiftes fur le rtc- 
courcifiement du cœur dans la contraction ot» dans la fyftole , & donne 
l'hiftoire de cette queftion depuis Galien ; car auparavant l’anatomie était 
trop peu cultivée pour fournir de quoi décider ou même de quoi douter 
U-aeflus avec intelligence. Galien s’étcrit déterminé en faveur de l'alon- 
gement du cœur dans la fyftole, comme un méchanifine vague & dénué 
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de l’exaélc connoiffance de ce vifcere pouvoit le faire penfer , puifqu’un 
0 M t corps claflique que l’on ferre & qu’011 rétrécit en un fens femble devoir 
‘s’alonger en fens contraire. Véfale , Gafpard Bartholin'& plufîcurs autres 
174 J. ont fuivi Galien , & ont fouvent copié jufqu'aux exprcUîons. Harvé , 
Wallée & Lower ofêrent fe déclarer contre , & leur autorité paroifToit 
avoir emporté tous les fu tirages & fixé les efprits, lorfque l'illuflre Bo- 
rclli propofa une nouvelle opinion qui tenoit un milieu entre celle de 
Galien & de Lower. Il entreprit de prouver que dans la fyflole & dans 
la diaflole la grofleur & la longueur du coeur demeuroient les mêmes ex- 
térieurement , & que tout le changement qui lui arrivoit, conlîfloit en ce 
que dans la fyflole les fibres charnues fe raccourcifToient , épaiffitfoient les 
parois des ventricules , & par-là fâifoient difparoître leur cavité en la 
rempliffant. 

Quoiqu’il fôit affez difficile de concevoir toutes ces contrariions de 
libres fans que le volume extérieur du coeur en reçoive aucun change- 
ment , & qu’on n’imagine pas trop comment Borellf , qui étoit géo- 
mètre , les a conçues , ton fentiment n’a pas laiffé d’avoir lès parti fins. 
Enfin l’opinion de Galien a auffi retrouvé les liens , & a été vigoureufe- 
ment défendue depuis quelques années. 

On a pu voir, dans l’hifloire de 1751, (a) la conteflation qui s’éleva 
fur ce fujet entre deux prétendais à une chaire de médecine de Mont- 
pellier ; l'académie fut confultée & prife pour juge honneur dont elle 
n'abufâ pas , & qu elle recevra encore aujourd’hui fâns s’écarter de la même 
retenue. Elle fe content» de charger un de fes plus habiles anatomifles , 
M. Hunauld , d’examiner les raifdns de part & d’autre , & de faire à ce 
fujet de nouvelles expériences, Il en réiulta un favant mémoire où cet 
académicien parut fe déterminer pour le racceurciffement dans la fyflole -, 
ic le tout fut envoyé fur ce pied-là fans autre décilîon. 

M. Ferrein, aujourd’hui afTocié de l'académie, & qui étoit alors l’un 
de ces prétendans , foutenoic le raccourciflement. M. Perfon , digne éleve 
de cet habile maître , ayant embraffé la même opinion , mais indépendam- 
ment du poids que lui pouvoit donner une telle autorité , nous l’expofe 
dans tout le mémoire qui fait le fujet de cet article, revêtue de nouvelles 
preuve & de nouvelles expériences. Nous n’entrerons pas dans une dif- 
euffion anatomique d’un fi grand détail , , il nous fuffira de dire que 
M. Perfon y montre une parfaite connoiffance de la flruéhire des fibres 
charnues du cteur , & beaucoup de fagacité à démêler l’a&ion ftmultance 
de ces fibres , conformément à ce qu’eu a donné M. Winflow dans fon 
anatomie ; qull décrit avec beaucoup d'exaûitudS les expériences frites 
. par lui-même fur un grand nombre d'animaux d’cfpeces différentes, lavoir, 
le moineau, le chat, le chien, le cochon d’inde, la tortue, la grenouille, 
la carpe, la tanche; & qu enfin fes recherches fur cette fitmeuie qucfüon 
lui ont mérité des étages de la part de l’académie. ( • 

(a) ColieAion Académique, Finie Françoise , Tome VU. 
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M. Mastiani, médecin Sicilien, penfionnaire du fënat de Palerme, Sc 
énvoyé à Paris par ce fénat pour y recueillir les nouvelles connoiflancet 
de chirurgie, eu venu montrer à l'académie plufieurs pièces en bois, de 
grandeur quadruple par rapport au naturel , pour démontrer l'organe de 
Fouie , qui efi , comme on (ait , fi corapofé , & d’une ftrnâure fi délicate. 
Il a fait voir aulü de fembiables pièces, de grandeur double, pour l’organe 
de la vue , le tout conformément ik l’expofition anatomique de M. Winflow. 
L’académie a été fort contente de fon travail , qui lui a paru être utile , & 
marquer autant d'adreffe que d'intelligence de la part de l’auteur. 

» t , . 

■ V. 

Sur le dedans extraordinaire de la bouche d’un enfant , ni bec - 

de-lievre. 


M. Hérissant, dont nous avons déjà parlé, eft venu lire à la com- 
pagnie un mémoire fur la ftru&ure finguliere du dedans de la bouche d'un 
enfant qui étoit bec-de-lievre. Il y a quantité d’exemples de ce vice de 
conformation , qui confifte principalement dans la divifion de la levre 
fupérieure , & qui eft quelquefois accompagné de l’écartement des deux 
os maxillaires & palatins , & même de Ja divifion de la luette en deux 
portions , dont cnacune demeure attachée à chacun des os du palais. 
Ce qui a paru extraordinaire dans le fujet obfcrvé par M. Hérillant , 
confifte en ce que les cornets inférieurs du neî manquoient, & que vers 
la partie moyenne, & à chaque cdté de la divifion du palais, il y avoit un 
trou oblong très-fenlïble. C’étoient les orifices des canaux excrétoires 
très-gros , de deux glandes placées au voifinage des deux parties de la 
luette. De cette conftruôion extraordinaire s’enfuivoient plufieurs efïets 
fuiguliers & fort bien décrits par M. Hériflânt, foit; dans la déglutition 
des alimens folides & liquides de cet enfant , foit dans fa relpiration. Par 
exemple , une grande partie de ce qu’il buvoit lui refluoit par le nez, & 
quelquefois aufll en fe jouant il emplitioit fa bouche d’eau , & la «tenant 
exaélement fermée , il faifoit jaillir cette eau par fes narines en forme 
d’arcade, comme font ces po UTons cétacccs qu’on nomme fouflleurs. 
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Anatomie. 

Année 1745. Double Matrice. 

M. Morand a la à la compagnie une lettre de M. Cniger chirurgien du 
roi de Danemarck , contenant îoblervation qu'il a faite de deux matrices 
dans une femme morte en couche , ayant chacune une trompe , un liga- 
ment large , un ligament rond , un orifice , le tout pour un fetil vagin qui 
leur étoic commun. On fait que la matrice dans la ftru dure ordinaire a 
deux trompes ou conduits qui naiflent des côtés de fon fond & vont abou- 
tir aux ovaires , & qui portent communément le nom de Fallope , anato- 
inifte Modénois mort en r 5 ri A , comme le premier ou un des premiers 
qui les ait décrites. Elle a auflï deux ligamcns larges qui viennent des lom- 
bes , & deux ligamens ronds qui vont fe rendre aux aînés. C’cft donc ici 
une de ces monjlruofités fingulieres dont il eft fi difficile de concevoir la 
génération par la confufion des germes dans le fein de la mere , & par la 
fuxtapofition de leurs parties réciproques. L'académie en attend un plus 
grand détail. 

On a vu un autre exemple de deux matrices dans un même fujet , ob- 
fcrvées par M. Littré en 1705 , ( a ) Sc dont chacune n'avoit qu’une trompe 
& un ovaire, qu’un ligament large, & qu’un ligament rond. M. Winflow 
en a fut ufage dans un de fes mémoires fur les monftrcs. 

V IL 

Mufche fuiguüer. 

M. di CoüR£ h. us , médecin de la marine à Breft Sc correfpondant de 
l'académie , a fait part à M. du Hamel d'une variété fingulicre qu’il a ren- 
contrée dans l'un des trois cadavres qu'il a düféqués. C’eft un mufcle bien 
diftingué du cubital interne, du radial interne, & du long palmaire, qui 
a fon attache fupérieure par un tendon jgrêle au bord inférieur du con- 
dyle interne de îhumerus. Il defeend le long de la partie interne de l’a- 
vant-bras , & il eft prefque entièrement confondu avec le fublime fléchit- 
feur des doigts. Arrivé à la partie inférieure de l'avant-bras, & à fon p*f- 
ûge fur le ligament annulaire interne & commun, il foufïre une diminu- 
tion confidérable dans fes fibres qui fe refletrent & forment une efpece 
de tendon continu jufqu’à un autre corps charnu affez confidérable. Ce fé- 
cond corps va s'inférer par un petit tendon à la face interne de la bafè de 
la première phalange . du petit doigt, en traverfant le mufcle hypothénar 
duquel il reçoit quelques fibres : il en reçoit aufli quelques-unes du pal- 
maire. Ce mufcle eft un nouveau digaftrique , qui par fa fituation & 
par fes attaches ne peut avoir d'autre fonction que celle de fléchir le 

(«) Bift. 1705. CoUeâ. Acad. Partie Fnnjoife, Tom. U. 

petit 
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petit doigt. M. de Courcelles ne l’a point trouvé dans les deux autres — 

u *?*’ , . • j . . . . r Amatoxu 

Les gens de lart, pour qui nous venons de rapporter ici cette fingu- 

larité, (ans nous écaner des termes de l’obfervateur , feront à portée de Année tjqy. 
vérifier jufqu’à quel point elle mérite ce nom. 

VIII. 

Ovaires où l’on a trouvé des cheveux , des os & des dents. 

Nous rapporterons ici une obfervation curieufe «jui avoit été omife 
en 1741 , & <jue M. Morand nous a communiquée d après M. le Riche, 
chirurgien major de Strasbourg. A l’ouverture du corps d’une femme de 
cette ville M.lc Riche trouva dins le bas-ventre une poche très-grofle qui 
rempliffoit prefque l’hypocondre gauche , & qui paroiiToit avoir des atta- 
ches à la matrice, à la veflïe & à l’inteflin colon. Cette poche contenoit 
une matière jaunâtre , figée en certains endroits à-peu-près comme de 
l’huile , & une pelote de cheveux de la groffeur d’un citron. Les cheveux 
étaient prefque de la longueur du doigt , & liés entr’eux par la matière 
y grade. Vers le fond étaient pluficurs cellules remplies d’une elpece de 
fuif, & au milieu un os de figure très- irrégulière , à l’extrémité duquel il 
y avoit trois dents bien diftinétes enchaflees dans leurs alvéoles. Toute cette 
poche ayant été difféquée avec foin , M. le Riche reconnut que c'était l’o- 
vaire du côté gauche. L’ovaire du côté droit était rempli d'une femblable 
matière, & contenoit auflî vers le centre un os pareil à celui de l’ovaire 
gauche. 

Ruyfch a rapporté plufieurs exemples d’os trouvés avec des cheveux 
dans des ovaires , mais il n’y en a point de cette fingularité dans les deux 
ovaires d’une même perfonne. 

I X. 

Douzième vertebre du dos d’un homme , traverféc par le bout d’une 
lame d’épée qui s’y cajja. 

M. Fixa * in qui nous a donné l'hiftoire de cette bleflure & des ac- 
cidensdont elle fut fuivie, la tient de M. Cuvilliers, médecin de l’hôpital 
de Niort. 

Un foldat qui étoit à Clermont en Auvergne fut bleffé d’un coup d’é- 
pée à la partie inférieure du dos. Un chirurgien de cette ville nanfa la 
plaie affez fimplement & la guérit , du moins en apparence , en fort peu 
de temps , après quoi le foldat partit pour aller joindre fon régiment qui 
étoit alors à Ville de Ré. 11 fit ce voyage, qui eft bien de 80 lieues, avec 
beaucoup de peine, ne pouvant marcher que difficilement à caufe des 
violentes douleurs qu’il reffentoit dans la partie où il avoit reçu le coup. 

Du refte il paroifToit jouir d’une fanté parfaite , & fon capitaine, qui l'avoit 

Tome IX. Partie Françoije. Cg 
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— » finit vifiter par plulieurs chirurgiens , crut fur leur rapport que ces dou- 
leurs ne venoient que de la cicatrice nouvellement formée, & qu’elles fe 
o m 1 e. düfiperoient avec le temps. Cependant le foldat peu apres fon arrivée fut 
attaqué du feorbut -, on l'envoya a l'hôpital des frères de la charité de Niort; 
il y fut traité & parfaitement guéri de cette maladie en un mois ou envi- 
ron. Comme il n’avoit pu faire entendre le fùjet de fes jufics plaintes par 
rapport à fa bleffure, il demanda inflamment qu’on l’examinat de nou- 
veau ; car outre les vives douleurs qu'il y lêntoit , il fe plaignoit encore 
de la tête, & d’un engourdiffement allez conlidérable dans les extrémités 
inférieures : il ajouta qu’il ne pouvoit fe tenir debout , s’affeoir , ou fe 
plier , fans reflentir une efpecc de déchirement à l’endroit 'de cette blef- 
fure. On y découvrit en effet une fludhiation affez profonde, & l’ouver- 
ture en ayant été faite, il en fortit un bon verre de liqueur féreufe de cou- 
leur rouffe. Lorfqu’on eut dilaté la plaie , le Frere chirurgien de la Cha- 
rité y porta le doigt indice, il fentit un corps dur Sc étranger, il le fâifft 
avec ce doigt & le pouce, & rira avec beaucoup de furprife de fa part & 
de celle des fpcélatcurs le bout d’épée long de deux pouces qui étoit relié 
dans la plaie (ans qu’on en eût rien foupçonné jufques là. Le malade fut 
faifi de mouvemens convulftfe très-violens , & il le vuida beaucoup par 
toutes les voies; la tranquillité fuccéda quelque temps après, avec Tempé- 
rance d’une prompte guérifon. Mais douze heures après cette opération, 
la fîevre s’alluma, le délire furvint, il tomba enfuite dans un état léthargi- 
que, & il mourut trente-fix heures apres, malgré les Lignées & les autres 
fecours. On reconnut par l’examen du cadavre , que l’épée avoit percé la 
partie poftérieure de la douzième vertebre du dos, entre l’apophyfe épi— 
neufe & les apophyfes obliques du côté gauche ; que le tronçon qui étoit 
relié dans la plaie faite à la vertebre, traverfoit le corps de la moelle de 
l'épine, & le canal des vertebres; que la pointe alloit même fe loger au- 
delà , du côté droit de la onzième Sc douzième vertebre du dos , comme 
on peut encore Tobferver dans la picce même , qui a été envoyée par 
M. Cuvilliers, & que M. Fcrrein a montrée à la compagnie. On y voit 
auffi les bords offrux de la plaie qui ont pouffé & végété autour du tron- 
çon pendant le temps qui s’eli écoulé depuis la bleffure jufqu’à la mort. 
Cette végétation attelle les faits avancés ct-deffiis, & dülïpe tout foupçon 
de fupercheric. 

X. 


Suites d'une blejfure à la t/te. 

U n homme igé d’environ vingt- huit ans tomba du côté gauche fur U 
tête, Sc y reçut une bleffure pour laquelle il fut Ligné deux fois; après 
quoi il paffa dix- huit mois fans s’en reflentir. Au bout de ce temps- là il 
fut attaqué d’une douleur violente dans l’oreille gauche, d’où il fortit du 
pus. Cette douleur plus ou moins vive dura julqu’à la mort arrivée dix- 
huit mois après. Pendant cet intervalle il lui furvint huit dépôts en dif- 
férentes parties de la tête, du côté bleflé, qui percerent en dehors Sc 
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furent fui vis d'autant de trous fiftuleux. On imagina différens vices dans — » ■■ 

le fa ng du malade , pour lefquels on lui donna les remèdes convenables , . 

mais fins foccès : h» maladie toujours rebelle aux remèdes connus le corv A N A T ° M 1 r * 

duilit au tombeau. La tête fut ouverte par M. Vacher qui y trouva du AnnU 1741. 

côté affeéW un dépôt dont la matière purulente mouilloit toute la furface 

externe de la dure-mere , jufquà la fille du fohénoïde > qui eft un os 

commun au crâne & à la mâchoire fupérieure. Cetie matière avoit percé 

le crâne du dedans au dehors vis-à-vis les huit fïflules extérieures. Un 

intervalle de dix-huit mois entre la bleffurc & les premières apparences 

du dépôt, s’il fut produit par la bleffure, eft digne de remarque', & un 

pareil intervalle de temps entre la mon 8c un dépôt capable de caufer de 

li grands ravages , eft encore plus ftngulier. 


SUR LES MOVySMENS DE LA MACHOIRE INFÉRIEURE. 

Par M. F e r r £ 1 n. 

L e s fingularités qu'on obferve dans l’articulation 8c les mouvement de — — — — 
1 » mâchoire inférieure, ont porté les anatomiftes à en étudier jufqu’aux . , 

moindres circonftances , & il eft aifé de comprendre par les recherches ■ /inn * e l 744 - 
que des hommes célébrés ont faites depuis peu fur cette matière, combien Mdm. 
elle peut fournir de nouveautés-, i’ufage d’un feul de fes mulcles vient 
d’exercer la plume de trois grands anatomiftes , ( a ) 8c l’on ne craint pas 
de dire <jue le fujet étoit digne de leur attention. 

Au milieu des doutes 8c des difputes qui ont pu naître fur ce fujet, 
on a toujours été d’accord fur les notions fondamentales qu’on doit avoir 
des mouvemens de b mâchoire , 8c ces notions ont été regardées comme 
des principes dont il n’étoit pas permis de s’écarter -, c’cft cependant le 
peu d'exactitude que j’ai trouvé dans ces notions , qui m’a engagé à don- 
ner les oblêrvations que j’ai faites là-detîus : mais avant que de commen- 
cer , je crois devoir rappeller quelques faits anatomiques. 

Quoique la mâchoire inférieure foit faite d’un feul os, on peut cepen- Obfervtrions préli- 
dant la confidércr comme formée de deux pièces, qui font en effet fépa- minaira. 
rées dans l'enfance , non par le moyen d'un cartilage , comme on le dit 
communément, mais par linterpojition du période qui s'engage entre ces 
deux pièces, conformément à une réglé que j’ai trouvé que la nature fuit 
par rapport à tous les autres os de la tête ; car j’ai fouvent obfervé non- 
feulement que les os du crâne , mais encore que ceux de la face du fœtus 
& des petits enfans ne font nullement contigus les uns aux autres , qu’ils 
font au contraire féparés par des cloifons membraneufes qui viennent du 

(«) M. Monro dans les ïdes d'Edimbourg traduits en François, Tome I, article 11 , 

£r Tome III, ertide 13. M. Wlnflow dans les Mémoires de l’Acaddmij , atmle 1741, 
te M. Plâtrier dans fon Programme fur le Mufde dirait ritjue , imprime avec la DifTem- 
tion it DetfuTutant naîtrait U prapofttre , de M. Waltaer. 
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période, & tjui doivent être confédérées elles-mêmes comme un véritable 
> m i r. P^ r *°^ e > parce quelles en font des prolongernens & qu’elles participent 
de là nature , de fa compofition & de fes ufages. On s’a durera aifément 
"J •} 4 - des faits que j’avance en démontant les os de la tête, particuliérement après 
une macération de plufieurs jours •, on trouvera la membrane dont je parle 
entre les deux os maxillaires , entre ceux-ci & les os du palais , de la po- 
mette St du nez, entre l'os unguis & l'os ethmoïde , entre le bec du fphé- 
noïde & le vomer , entre les os communs du crâne & ceux de la face , 
aufli- bien qu'entre les os propres du crâne. Je ne connois d’autre excep- 
tion parmi les os de la tête que la jonâion des oflelets de l’ouie , (ï l'on 
veut les compter ici , & celle de l’os fphénoïde avec l'occipital. Quand 
on examine ccs deux derniers os avant que l'offification ait fait beaucoup 
de progrès , on découvre , comme je l’ai fouvent obfervé , que les por- 
. tions voiftnes de ces deux os font formées par un feul & même cartilage; 
mais à mefure que l’ofïïfication avance de part & d’autre , le cartilage di- 
minue & fe réduit à une fimple lame qui fubfifte pendant long-temps, 
mais qui s’oflïfie enfin entre trente & quarante ans , en forte que les deux 
pièces du crâne dont nous parlons , ne forment plus qu’un feul & même, 
os , comme elles ne fortnoient originairement qu'un feul & même carti- 
lage. Je reviens aux deux pièces de la mâchoire. 

Ces pièces peuvent être diflinguées chacune en deux parties , l’une an- 
térieure St l’autre poftérieure , qui forment un angle par leur réunion. La 
partie antérieure s’étend prefque horizontalement depuis l’angle jufqu’au 
menton; la partie poftérieure qu'on nomme bronche de la mâchoire, monte 
vers la tête , fuivant une direâion qui approche de la verticale ; l'angle 
formé par ces deux parties eft plus grand qu'un droit, & d’environ 115 
ou 120 degrés, le fommet en eft moufle ou arrondi. 

La branche longue d’environ deux pouces fe partage fupérieurement en 
deux parties, l'une eft placée en devant, l’autre en arriéré; celle ci dégé- 
néré en une efpece de cou furmonté d'une tête ovalaire qu’on nomme 
condyle ou Ute condylo'ide. Le petit diamètre de la tête eft de près de 
quatre lignes , & le grand diamètre d’environ neuf lignes : l’une des ex- 
trémités du grand diamètre eft en dehors St un peu en devant, l’autre eft 
en dedans & un peu en arriéré. 

Si l’on conçoit un plan vertical qui dlvife cette tête fuivant fa lon- 
gueur en deux portions , l’une antérieure St l’autre poftérieure , la pre- 
mière eft la feule qui foit garnie de l’enduit cartilagineux , la partie poûé- 
rieure en eft dépourvue. 

La cavité glénoïde qui loge en partie la tête de la mâchoire , eft 
creufée dans l’os temporal ; cette cavité eft divifée en deux parties par 
une efpece de fente prefque tranfverfale qu’on nomme felure glinoidale : 
la portion qui eft en arriéré de la felure , eft occupée par des parties 
molles , la portion qui eft en devant , eft celle qui loge la tête de la 
mâchoire, elle eft terminée antérieurement par un folide ou rebord qui 
fe confond avec une éminence appellée tranfverfale; ce rebord peut être 
nommé rebord antérieur de la cavité glcnoïde , ou partie poftérieure de 
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l’éminence tranfverfale ; il eft couvert d’un enduit cartilagineux qui fe 
continue d’arriere en avant, en fuivant le contour de cette cminencc. Le 
fond de la cavité glénoïde depuis le rebord jufqu’à la felure glénoidale 
femble d'abord garni du même enduit cartilagineux ; on y voit en eft’ct 
une fubftancc blanche , différente de l'os , avec une furface unie , polie & 
gliffante , femblable à celle des cartilages qu’on trouve dans les autres ca- 
vités de cette nature, mais j’ai obferve que Ce corps n’eft qu’une ffmplc 
membrane, un vrai périofte, & non pas un cartilage, comme on l’avoit 
cru jufqu’ici •, c’eft en voulant le détacher de la cavité glénoïde que j'ai 
reconnu l'erreur où l’on étoit à cet égard. 

L'articulation de la mâchoire inférieure avec le temporal eft du nombre 
de celles que je nomme articulations avec moyen. Ces deux os, de même 
que la clavicule & le fternum , le fémur & le tibia , le carpe & le cubi- 
tus , &c. font fëparés par le moyen d’une lame élaftique d'une confiftance 
prefauc cartilagineufe ; cette lame eft de figure i-peu-près ovale , elle a 
lés < deux faces unies, polies & gliflântes. Ion épaifleur eft moindre vers 
le milieu & plus conlidérable vers la circonférence qui tient au ligament 
capfulaire de l'article. 

Cette lame , que je nomme interarticuiaire , a été mife au rang des 
cartilages, j’avoue même quelle paroît l’être au premier coup d’oril, mais 
en l'examinant avec attention , j’ai reconnu qu’elle n’en avoit que l’appa- 
rence , 8e quelle en différait d'ailleurs par fa nature , fa compontion 8e fes 
principaux caraderes -, que c’étoit , en un mot , un corps véritablement 
ligamenteux , ne différant des autres ligarnens que par fa fermeté 8e fes 
triages. 

J'ai obfervé quatre cordes ligamenteufes , deux de chaque côté de la 
mâchoire , dont les auteurs que j'ai lus , n’ont pas parlé ; l'une de ces 
cordes eft en dehors , l’autre en dedans i la première vient de l’extrémité 
de l’éminence tranfverfale , & fë termine à l'extrémité du condyle exté- 
rieurement; l'autre en fait de même intérieurement; elles font formées de* 
fibres blanches, élaftiques, parallèles entr'ellcs, comme dans les ligarnens 
ordinaires. Ce font principalement ces cordes qui bornent l’étendue des 
inouvemens que nous allons voir dans la mâchoire. 

Si l’on veut le faire une jufte idée de l'articulation de ces os, il ne fuffït 
pas de la confidérer (iir le fquelette, il eft néceflâire de l’examiner fur le 
cadavre, c'eft alors qu'on reconnoîtra : 

i°. Que la portion du condyle qui eft garnie de l’enduit cartilagineux, 
regarde très-obliquement en haut 8e en devant. 

i°. Que cette même portion recouverte encore de la lame Jigamenteufe 
dont j’ai parlé, eft articulée non-feulement avec la cavité glénoïde du 
temporal, mais encore avec la partie poftérieure de l’éminence tranfverfale. 
Telle eft la difpofîtion de cet os dans fa lîtuation naturelle, c’eft-à-dire, 
lorfque les dents incifives 'de cette mâchoire touchent celles de l’autre. 
Ces ôbfervation* fufhfcnt pour entendre la fuite de ce mémoire, je crois 
feulement devoir avertir qu’en parlant de la direûioq ou de l’étendue 
des mouvement de la mâchoire , je les confidere toujours par rapport i 


A u A T 
Annie 


O MU, 
1744 . 


Digitized by Google 


r,8 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 


Anatomie. 

Année 1744- 

Mouvemera de I» 
mâcboir*. 


1 


Abaiflement de !a 
mâchoire. 


la fnuation naturelle de cet os, à moins que je n’avertiffe expreffément 
du contraire. 

Les mouvemens qu'on a reconnus dans la mâchoire inférieure , font 
i°. le mouvement d'arriere en avant , t°. celui d’avant en arriéré, 5*. le 
mouvement latéral ou du milieu vers les côtés, 4 0 . le mouvement d'abaif- 
fement ou de haut en bas , & enfin celui d’élévation. 

Les notions effentielles que les anatomifles donnent de ces mouvemens, 
ne font autres que celles qui s’offrent naturellement à l’efprit 

i°. Ils difent, & je conviens, que dans le mouvement en devant les 
condyles recouverts de la lame interarticulaire forcent tout-à frit des ca- 
vités glénoides , pour prendre une nouvelle pofition en gliflânt d’abord 
obliquement de haut en bas, & fe détournant enfuitc peu-à-peu, fuivant 
le contour de l’éminence tranfvcrfrle qui les dirige par degrés d'arriere 
en avant , jufqu'à ce qu’ils aillent fe placer fous elle. Voilà ce qu’on ap- 
pelle Iç mouvement horizontal en devant de la mâchoire, fans doute 
parce qu’on ne tient pas compte de l’obliquité du mouvement des con- 
dyles à la fortie des cavités glénoides. 

i°. Quoique les anatomifles faffent fouvent mention du mouvement 
d’avant en arrière, je n'en comtois point parmi eu* qui fe foit donné la 
peine d’entrer dar» quelque détail là-defîus, & il me (croit impoffible de 
rendre compte à ce fujet des idées d’autrai, 

$°. Pour ce qui regarde le mouvement latéral, on convient qu'il eft le 
meme pour toutes les parties de la mâchoire, que les condyles, les angles, 
le menton fe portent egalement du milieu vers les côtés, ou, lî l’on veut, 
de droite à gauche & de gauche à droite , par un mouvement horizon- 
tal , fans qu’on y ait foupçonné rien de plus myftérieux. 

4 0 . Quant au mouvement d’abaifTement, les anatomifles en ont toujours 
eu la meme idée que le vulgaire -, il n’eft , félon eux , que ce qu’il paraît 
être, un mouvement de charnière qui fait tourner la mâchoire fur les 
condyles confédérés comme centre. On voit fur cela l’idée qu’on a du 
mouvement d'élévation , c’eft toujours celle d’un levier qui fe meut fur 
l’une de fes extrémités. 

Telles font les premières notions, les notions générales qu'on donne 
des mouvemens de la mâchoire , elles ont paru jufqu’ici fi claires & fi évi- 
dentes qu’on n’a jamais été partagé la-detfus , mais la conflruûion des 
pièces articulées, la difpofition des ligamens & la fituaüon même de la 
mâchoire m’ayant paru démentir la plupart de ces notions , j’ai fait à 
cette occafion plufieurs expériences tres-nmples , mais également propres 
k faire voir les vérités qu on doit fuivre Se les erreurs qui font à éviter 
fur cette matière , c’eft ce que nous allons développer dans la fuite de ce 
mémoire. 

, Gomme mon deffein eft de me borner k ce qu’il y a de plus dfentiel 
dans ces mouvemens , je ne reviendrai pas fur ce qui peut avoir rapport 
au mouvement en devant , je me fuis déjà expliqué , je penfe , Ià-defius 
comme les autres anatomiftes : je me contenterai de frire obferver que 
les deux cordes ligamenteufes dont j’ai parlé, font principalement ce qui 
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borne l’étendue de ce mouvement ; cette étendue eft d’environ cinq lignes. 
& pourroit aller beaucoup plus loin fi les condyles n’étoient alors retenus 
par les ligamens arrivés prefque âu dernier degré d'cxtenlîon. 

Je ne parle point du mouvement que la mâchoire doit avoir d’avant en 
arriéré après avoir été portée d'arriere en avant, on voit bien que ce n’eft 
qu'un fimple retour de cet os dans fa fituation naturelle dont il étoit fort! 
par fon mouvement en devant» il nous fuffira d’examiner fi les condyles 
partant de leur pofition ordinaire n’ont pas encore un mouvement en 
arrière indépendant du retour dont j’ai parlé :c’eft un point fur lequel 
les auteurs que j’ai lus, s’expliquent d'une manière fi obfctire, qu’il ma 
été impoflïbfe de lavoir ce qu’ils en perdent. Quoi qu’il en foit , voici ce 
que j’ai obfervé. 

La mâchoire inférieure partant de fit fituation naturelle a un mouvement 
d’avant en arrière, c'efl un fait dont il eft aifé de s’aflurer, lorfque fai- 
fant effort pour la retirer le plus qu’il eft poffiblc , on fait en même temps 
attention au changement qui arrive dans la pofition des dents incifivcs 
des deux mâchoires comparées enfcmble ; mais il faut avouer que l’éten- 
due de ce mouvement eft peu confidérable, & ne va guère au-delà de 
demi-ligne •» c eft que la conftruétion de l’articulation ne le permet pas , 
& quand elle le permettrait , les cordes ligamentenfes que j ai décrites , 
s’y oppolënt. Leur attache fixe eft en devant, l’extrémité mobile qui tient 
aux condyles eft en arrière ; il faudrait les forcer ou les rompre pour les 
faire prêter à un plus grand mouvement, comme on peut s’en convaincre 
en confidérant l’effet de ces ligamens fur le cadavre. Au refte, on ne 
compte ordinairement en anatomie que les mouvemens remarquables & 
non forcés, on fait peu d'attention à ceux que la nature ne fcmble pas 
s’être propofés , & qui ne paroiffent être qu'une fuite néccflàire de la 
liberté que les os doivent avoir pour exécuter des mouvemens plus con- 
fidé râbles. 

Je n’en dirai pas davantage fur le mouvement, foit en avant, foit en 
arriéré , je ne parlerai pas même des ufages que la lame interarticulaire 
peut avoir à cet égard. Je viens aux autres mouvemens de la mâchoire, 
fur lefqueis j’ofe dire que les anatoroiftes n’ont pas eu jufqu'ici des idées 
affez juftes. Je commence par le mouvement latéral , ou du milieu vers 
les côtés. 

On convient, comme je l’ai déjà dit, que toutes les parties de la mâ- 
choire , que les condyles , comme le menton , fc portent alors également 
à droite ou à gauche, en forte que l’un des condyles fait faillie en dehors, 
& que l’autre s’enfonce en dedans : mais quoique tout cela paroiffe dé- 
montré non -feulement par le confentement unanime des anatomiftes, mais 
encore par les feules lumières du bon fens, U ne me fera pas difficile de 
faire voir que les condyles font incapables d’un pareil mouvement; il fuffit 
pour cela de comparer leurs dimenfions lorfqu’ils font garnis de la lame 
interarticulaire , avec l’étendue des cavités glénoïdes qui fervent à les 
loger. 

Il eft certain qu’en vertu du mouvement nommé le tirai, les dents 
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inciiives peuvent cire portées du milieu vers l’un des côtés de la quantité 
d’environ cinq lignes, ce qui produit un mouvement total depuis un côté 
jufqu'à l’autre d’environ dix lignes ; mais les condyles font trop à l’étroit 
dans les cavités glénoïdes pour faire ce mouvement , le rebord intérieur 
de ces cavités forme un obftacle invincible, le condyle qui devroit s’enfon- 
cer, rencontre auflî-tôt ce rebord, il n’y fauroit faire à beaucoup près 
une ligne de chemin en allant du milieu vers le côté , fans fe trouver ar- 
rêté, & il lui eft abfolument impoflîble de forcer l’obftacle; c'eft un fait 
que j’ai eu grand foin de vérifier & dont il eft fort aifé de fe convaincre 
en examinant la fituation des condyles & l'articulation fur le cadavre : l’inf- 
pection même du fquelette fùffit pour le juftifier, quoique les condyles y 
foient beaucoup plus au large que dans le cadavre ou dans l’homme vi- 
vant. Il eft étonnant qu’une obfervation auffî (impie & une vérité au(H 
frappante aient échappé aux yeux de tant d’anatomiftes : mais quand on 
fuppoferoit , ce qui eft évidemment faux, favoir, que le bord de la cavité 
glenoïde ne gêne en rien le condyle, les ligamens de l’articulation ne 
nianqueroient pas de les retenir -, c’eft ce qu’on verra clairement quand on 
fe donnera la peine d’examiner le fait fur le cadavre. 

Si l’on peut avoir encore quelque difficulté là-deflus , qu’on prenne la 
tête d’un fquelette , & qu’on mette les condyles de la mâchoire dans la 
pofition qu’on croit qu’ils ont par le mouvement latéral , on reconnoîtra 
fur le champ que dans cet état ils fe trouvent tous deux luxés , l'un en 
dehors, l’autre en dedans; c’eft une expérience également aifée & con- 
vaincante. 

On conçoit déjà que le mouvement appcllé latéral n’eft point tel , à 
proprement parler, voyons donc quelle eft la véritable idée qu’on doit 
s’en faire & ce que l’obfervation peut nous apprendre là-deflus : je dis 
donc que ce n’eft réellement qu’un mouvement circulaire de la mâchoire 

3 ui tourne horizontalement, en forte que fes differens points décrivent 
es arcs de cercle à l’entour d’un autre point pris dans la ligne qui paffe 
par les deux condyles. Pour être entendu plus aifément , je fuppoferai 
qu’on s’efforce de porter la mâchoire de droite à gauche , & d’exécuter du 
mieux qu’on peut le mouvement nommé latéral ; je dis que le condyle 
du côté droit lé meut alors d’arriere en avant, & que toutes les parties de 
la mâchoire décrivent des arcs de cercle à l’entour du condyle gau- 
che confidéré comme centre. C’eft à quoi fe réduit le mouvement dont 
nous parlons; delà un mouvement tant d’arriere en avant que de droite 
à gauche dans le menton , les dents inciiives , &c. On in fans doute 
fait attention qu'au dernier, & c’eft ce qui a caufé la raéprife que je re- 
leve ici. 

Il n’eft pas mal-aifé de donner des preuves évidentes de ce que j’a- 
rance; car le mouvement latéral des condyles étant démontré impoflîble, 
on ne peut plus imaginer que deux caufes qui foient capables de tirer la 
mâchoire de fa fituation naturelle , en faifant porter le menton avec les 
dents incifives vers l’un des côtés ; ces caufes font le mouvement en ar- 
riéré de l'un des condyles , ou le mouvement en devant de l’autre , mais 

ra 
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j’ai déjà fait vqir i’impoiïibilité d'un mouvement en arriéré un peu confia ! 

dérable. On ne peut donc attribuer cet eftèt qu’au mouvement en devaut . 

,. r 1 Anatomiï. 

d un condyle. 

Ce n'eft pas fur des mdu&ions feulement que je fonde ma propofition , Année IJ44. 
je ne veux d’autre garant que l'expérience. 

j °. Si l’on jette Tes yeux fur les dents molaires inférieures du côté op- 
pofé à celui vers lequel le mouvement fe fait, on verra que ce* dents font 
portées d'arriere en avant de la quantité de 4 à 5 lignes. 

a°. Si l’on enfonce un peu le bout du doigt au-deffous du conduit au- 
ditif dans l’efpace qui fépare l’apophyfe maftoïde de la branche de la mâ- 
choire, on éprouvera de la maniéré la plus fenfible que cette branche fe 
meut réellement en devant fans qu’il foit pofEble d’en douter un in (tant, 

■on découvrira même que ce mouvement eft très- conlîdérable. 

Je n’examine pas (î le condyle oppofé fe meut en même temps en ar- 
riéré , nous avons déjà dit que le mouvement qu’il pouvoir avoir en ce 
fens ne méritoit pas detre compté en anatomie. 

On peut déterminer avec allez d’exaâitude la quantité du plus grand 
mouvement en devant du condyle, c’eft précifément celle qu’on y trouve 
lorfque la mâchoire entière fe porte en devant) on a dit que cette quan- 
tité étoit d’environ 5 lignes. 

Il fera maintenant ailé de juger de l'étendue & de la direction du mou- 
vement de chaque partie de la mâchoire, & .pour rendre la chofe plus 
claire, fuppofons, comme auparavant, qu'on s’efforce de porter cet os de 
droite à gauche , il eft évident : 

i°. Que le menton & les dents incifives étant à une plus grande diflance 
de l’axe du mouvement que la plupart des autres parties de cet os , par- 
courront auflt un efpace plus conlîdérable. 

i°. Que tous les points qui fe trouvent à droite par rapport au con- 
dyle gauche , doivent fe mouvoir d'arriere en avant & parcourir en ce 
fens un efpace plus ou moins conlîdérable , fuivant qu’ils tiennent plus ou 
moins de la pofition dont nous parlons--, ainlî les dents molaires droite* 
feront plus de chemin en devant que les incifives, & celles-ci plus que 
les molaires gauches. 

}°. Que tout ce qui fe trouve plus en devant que les condyles, & par 
conféquent que les angles & tous les points qui forment le corps de la 
mâchoire , iront de droite à gauche ; que les dents incifives qui font les 
plus avancées parcourront en ce fens un plus grand efpace que les dents 
molaires , & celles-ci que les angles de la mâchoire. 

4 0 . Que prefque tous les points de la mâchoire participant des deux po- 
fitions precedentes fuivront une direéüon compolée d’arriere en avant & 
de droite à gauche, & que le mouvement en l’un ou en l’autre de ces 
deux fens fera plus ou moins conlîdérable , félon que ces points tiennent 
plus ou moins de l’une ou de l’autre pofition. 

5 0 . Si l’on confidere la fituation du menton & des dents incifives & le 
mouvement compofé qui en réfulte , on verra que par une fuite du même 
principe l’efpace parcouru du milieu vers un côté eft à-peu-près double 
Tome IX. Partie Françoife. H h 
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de l'efpace parcourt] d’arriere en avant, comme on peut aifémcilt le re- 
connortre par expérience , 5c c’eft fans doute ce qui en « impolé fous l’ap- 
A » a r o m t ï. p arfnce d’ U n mouvement fimplement latéral. Il cft encore plas ailé de s'y 
Anné& tromper lorfqu’on porte plufieurs fois fucccfSvement la mâchoire de droite 

à gauche 5c de gauche à droite. 

On demander* peut- être fi les condyles de la mâchoire n’ont pas aaffl 
un mouvement latéral proprement dit , s'ils font abfolument incapables do 
Ce mouvoir du milieu ver» les côtés de la maniéré qu'on croit qu'ils le 
meuvent ordinairement. 

Je réponds que ce mouvement n’eft pas impoflible , ma» qu’il cft extrê- 
mement petit & forcé, cela ne va qu'à environ demi- ligne de chaque' 
côté , ce qui ne mérite guère d'être compté en anatomie , comme nous 
l’avons déjà dit au fujet du mouvement en arrière. 

Si l'on veut éprouver ce qui en eft & produire dans les condyles un 
mouvement fimplement latéral, voici comme on doit s'y prendre} il faut 
s'efforcer de porter la mâchoire vers l'un des côtés, 5e tâcher en même 
temps de la retirer en arrière, fans cette attention l’on fait mouvoir en 
devant l'un des condyles lorfqu’on croit le faire aller fimplement de côté-, 
& quelque précaution qu’on prenne , on ne peut être jamais bien affuré 
du contraire que quand on a examiné les dents incifives ou introduit le 
doigt entre l’apophyfe maftoïde 5c la branche de la mâchoire , 5c qu’on 
n’y reconnoît aucune marque du mouvement en devant. Si l’on obierv* 
ces conditions, on reconnoîtfa la vérité de ce qtte j’ai avancé} favoir, 
qu’il n'eft pas impoflible de porter les deux condyles vers l’un ou ver» 
1 autre côté, mais que ce mouvement eft très- petit 5c forcé, le moyen le 

E lus aifé d'en mefurer rétendue , c'eft de comparer les dents incifives de 
i mâchoire inférieure aux dents incifives de la mâchoire fupérieure. On 
voit le chemin que les premiers ont fait vers l’un des côtés , 5c ce chemin 
cft alors le même que celui des condyles. Mais c’eft affez parler du mou- 
vement nommé latéral, je viens à celui d’abaiffement. 

Mouvement d’à- On ne foupçonneroit pas que l’idée générale qu’on a du mouvement 
fcoiflement. d’abaiffement ou d’élévation de la mâchoire inférieure dût être fujette à 

conteftation , on croit unanimement , comme nous l'avons déjà dit , que 
h mâchoire ne fait que tourner fur un axe paffant par les condyles , par 
un mouvement femblable à celui de tant d’autres os-, cette idée paroît fi 
nitnrelle que je ne me ferois jamais avifé d'en douter fans une réflexion 
qui me frappa. 

S’il eft vrai que l’abaiffement de la mâchoire s’exécute conformément à 
l’idée qu’on en a vulgairement , il eft certain que dans les grandes ouver- 
tures de la bouche les angles de la mâchoire le porteront en arrière de fa 
quantité d’environ un pouce, comme on peut aiiémcnt le voir en imitant 
ce mouvement fur le Iqnelctte-, or cela ne fauroit fe faire fans une com- 
preflîon confidérable des glandes parotides , 5c fans une diftenfion violente 
des mulcles élévateurs de cet os. Après cette réflexion je portai les doigt» 
fur les angles de la mâchoire qui le préfentent prefquc à découvert, &: 
pour mieux juger de retendue de leur mouvement, j'enfonçai le plus que 
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je pus le doigt indice & celui du milieu entre cet angle & le mufcle •SSSSSSSSSS. 
fitmaclinomafloidien , je reconnus fur le champ que la quaotité du mou- Anaïomii 
vement que les angles font d'avant en arriéré dans les plus grandes ouver- 
tures de la bouche, eft fort au-dciTous de celle qu’il y auroit uéceflaire- Annie 1744. 
ment ii la mâchoire tournoit fur les condylcs. La diHcrenoe à cet égard 
eft li conùdérable quelle ne peut manquer de frapper & de convaincre 
tous ceux qui y feront la moindre attention. 

Après avoir reconnu l’erreur où l’on eft fur l'abaiiTement de cet os, je 
ne fongeai plus qu’à découvrir la maniéré dont ce mouvement s'exécute i 
voici ce que la raifon & l’expérience m’apprirent bientôt li-deflus. 

L’abaiiTement de la mâchoire ne produit pas dans toutes les parties de Vraie idée de l'a- 
cet os un mouvement de liaut en bas ou d’avant en arriéré > quelques- baiffeoienu 
unes ont des déterminations contraires : tandis que le menton defeend 
obliquement & que les angles vont en arriéré , la branche , 01} plutôt Ja 

Î artie fupérieurc de la branche, fc meut d’arriere en avant, en forte qt|e 
* condyles forcés de 1a fuivre , forcent des cavités glcnoides 8 c vont fe 
placer fort en avant fous l’éminence tranfverlâle. 

On peut donc en quelque façon confidérer la mâchoire inférieure , eu 
égard au mouvement d’abaiifcment & d’élévation, comme un levier à deux 
bras qui tourne autour d’un a*e variable. Cet axe eft fort au-deffoijs de 
l’articulation , mais cependant au-deffus de l'angle. Les pôles de cet axe 
font donc entre le condyle St l’angle, &. k trouvent ou dans les bran- 
ches mêmes de la mâchoire , ou un peu plus en arriéré dans deux points 
fort voiiins des branches. Les bras de ce levier font très-inégaux , le long 
bras eft formé par le corps de la mâchoire 8 c par la portion ae la branche 
voifine de l'angle, le refte de la branche & le condyle forment le petit 
bras-, lorfque le long bras vient à s’abaifler, le petit bras & par conti- 
nuent le condyle fe meuvent d’arricre en avant ,■ .• 

Voilà l'idée qu’on doit avoir du mouvement dont nous parlons. Je 
-fais que l’exécution en paraît d'abord impoffible , & qu’elle eft du moins 
contraire aux réglés que la nature femble s'être preferites dans le mou- 
vement de tous les autres os -, cependant ma proportion eft certaine , & 

(ans faire de grands raifonnemens là-deflus , je là prouve invinciblement 
par l’expérience. 

1 °. S» Ton pouffe le bout du doigt indice entre Tapophyfc roaftoïde 
& U branche de la mâchoire inferieure immédiatement fous le conduit de 
l'or«ille , on reconuoitra fur le champ le mouvement en devant de la fran- 
che & du condyle pendant l'abaiflement , & le mouvement en arrière pendant 
l’élévation -, on s’auurcra même que ces mourcmens font très-confidérables. 

x°. Quand on introduit le petit doigt dans le conduit extérieur de 
Tortille, on fent diftin&eraent & dans les mêmes drconflances, le mou- 
vement dont nous parlons. 

5°. Si Ton jette les yeux fur la région des tempes d'un homme un 
peu maigre , on y découvrir* , pour peu qu’on fojt anatomifte , le mou- 
vement d'arrière en avant du condyle pendant Tabaiffemcnt , 8 c le mou- 
vement contraire pendaqf l'élévation, "l ■ r 
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— — 4 0 . Quand on met le doigt fur le condylc même qui eft au niveau du 

conduit de l’oreille , on fent dHlin&ement non-feulement que le» con- 
° M r £. dylçj quittent les cavités glénoïdcs , mais encore qu’ils s’avancent beau- 
ZTjj. coup fous l’éminence tranlvcrfale , on diroit que la mâchoire va fe luxer; 
/ fi l’on porte le doigt un peu plus bas , on trouve le mouvement moindre , 
& ainn en continuant jufqu'à ce qu’on ait atteint le niveau de l'axe du 
mouvement. 

Nous avons dit au fnjet du mouvement horizontal en devant de la 
mâchoire entière, que les condyles pouvoient alors parcourir d’arriere en 
avant l’étendue d’environ 5 lignes , cependant j’ai éprouvé , non fans 
quelque furprife, que dans l’abaiffement de cet os le mouvement en de- 
vant des condyles alloii fort au-delà , qu’il étoit bien plus confidérabàs 
que quand la mâchoire fe meut horizontalement. Pour lentir cette diffé- 
rence , on n’a qu’à porter dans l’un & dans l’autre cas le bout du doigt 
entre le condyle & le devant de l’oreille , & cela fera encore plus ail? à 
reconnoître fi l’on commence par faire avancer horizontalement la mâ- 
choire le plus cju’on pourra , & que fans la retirer , on vienne enfuite à 
fabaiffer tout d’un coup ; car on trouvera par le moyen du doigt , que 
les condyles qui s’étoient avancés en vertu du premier mouvement, autant 
qu’il leur eft alors poffible de le faire , vont encore bien au-delà en 
vertu du fécond mouvement. 

Pour trouver la caufe de cette différence qui femble tenir beaucoup 
du paradoxe, il faut obferver que ce qui borne le mouvement en devant 
des condyles , ce qui les empêche d’aller encore plus loin qu’ils ne vont , 
n’eft ni le folide du temporal, ni le rebord de la cavité gténoïde, comme 
il arrive par rapport à d’autres mouvemens, ni l’adioo de certains muf- 
cles, comme quelques célébrés anatomiftes l’ont prétendu, mais la réfifi- 
tance du ligament qui environne l’article , 8 e celle des deux cordes liga- 
menteufes dont j’ai parlé : or il eft fort aifé d’éprouver fur le cadavre, 
après avoir mis les ligamens à découvert , que pour les alonger également 
& produire en eux le mime degré de diftenfion dans les différons mou- 
vemens que les condyles peuvent avoir d’arriere en avant , il faut que 
ces condyles aillent plus loin lorfque la mâchoire eft abaiffée que lorf- 
qu’cllc eft élevée , parce que ces ligamens gênent moins les condyles dans 
‘ le premier état que dans le fécond. Il fera aifé d’en fentir la raifon , fi 
Ton fait attention que ces mêmes ligamens ne tiennent pas au fommet des 
‘ condyles , mais un peu plus bas & plus près de l’axe du mouvement , & 
que dans l’abaiffement de la mâchoire , l'angle fe meut en arriéré dans le 
temps que les condyles vont en devant. 

il eft certain , & j’ai eu grand foin de m afforcr par les expériences que 
j’ai fûtes fur le vivant & fur le mort , que les condyles par leur mouve- 
ment en devant vont en partie au-delà de la furface articulaire du tem- 
poral , & qu’ils fe mettent, pour ainfi dire, dans un état de luxation im- 
parfaite ; le jeu de la lame interarticulaire fert à rendre raifon de ce 
nouveau paradoxe , cette lame, (ans abandonner tout-à-fait la furface 
articulaire du temporal , déborde elle-même qn peu au delà pour fuivre 
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le condyle & tenir lieu à fon égard de cavité giénoïde , mais c'eft une 
roéchanique qu’il faut voir fur les pièces mêmes du cadavre. . 

On voudra peut-être favoir, d'une maniéré plus exaékc, quel eft l’axe A N A T o m t r. 
du mouvement d'abaiffement de la mâchoire : Je réponds que cet axe eft Annie i y.fj. 
en un point un peu plus près de l'angle que du fommet du condyle , &c 
prefque au niveau de l’ouverture par où l’artere accompagnée d'une veine 
8c d'un nerf s’infinue dans le conduit de la mâchoire, en forte que le bras 
fupérieur du levier dont nous avons parlé, a plus d'un pouce & près d’un 
pouce & demi de longueur-, mais je dois avouer qu il n'en eft pas de 
même quand l'abaiffemeut de b mâchoire paffe un certain degré , les pôles 
de cet axe s'approchent des condylcs 8c montent fenfiblemcnt dans les ou- 
vertures forcées de la bouche. 

On pourra demander encore s’il eft abfolument impoffible d’abaiffer la 
mâchoire en la faifânt tourner fur les condyles, &en retenant ccux-ci dans 
les cavités glénoïdes : Je réponds qu’avec une grande contention l’on 
peut en venir à bout dans les ouvertures médiocres de la bouche , mais 
qu'on ne fauroit le faire quand l’abailfcment eft confidérablc -, ce font des 
faits dont il eft aifé de s'affurer par expérience , & que j'ai fouvent 
vérifiés. 

Ce que je viens de dire du mouvement d’abaiffement de la mâchoire , 
fuffit pour faire entendre ce qui regarde l’élévation, c’cft-à-dire, le retour 
de cet os dans fit première fituation. 

Je n’ai parlé julqu'ici que des mouveraens de ta mâchoire, eonlîdérée Mouvtmtru de H 
comme partant de là fituation naturelle , nous allons les mettre à préfent ^tuaiiurv JU " 
fous un autre point de vue en fuppofant la mâchoire dans d'autres fitua- 
tions -, voyons ce qui doit arriver alors par rapport aux mouvemens dont 
on a parlé, il eft certain qu’ils peuvent prefque tous s'exécuter dans quelque 
fituation que le trouve la mâchoire , mais avec certaines différences. 

Il y a , fur-tout à cet égard , deux fituations qui méritent d’être con- 
fidérées ; la première , c'eft lorfquc la mâchoire a été portée en devant 
par un mouvement horizontal ; la fécondé , c’çft lorfqu’elle Ce trouve 
dans l'état d'abaiffement , la bouche étant plus ou moins ouverte. 

Je fuppofe que 1a mâchoire ait été portée en devant par un mouve- 
ment horizontal, en forte que la bouche foit fermée , & que les condyles 
foient placés fous les éminences tranfverlales -, il eft certain en premier lieu 
que la mâchoire en cet état peut exécuter le mouvement qu'on a nommé 
latéral , & qu'il fe fait même alors conformément à l’idée générale que 
j'en ai donnée, mais avec quelques circonftances particulières. 

Pour rendre plus clair ce qui arrive alors , remarquons bien d’abord 
que ce mouvement n’exige pas précifément & néceffairement que l’un 
des condylcs tourne d’arriere en avant fur le condyle oppofé confidéré 
comme centre , quoique cela arrive toujours lorfquc la mâchoire part de 
fa fituation naturelle , c'eft affez que cet os tourne horizontalement fur un 
point de la ligne qui joint les deux condyles, & par conléquent que l’un 
de ces cçndyæs fe porte en arriéré, ou bien qu'ils fe meuvent tous deux 
ta fens oppofes l’un à l'autre. Tout cela peut arriver & arrive en effet 
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dans le cas dont nous parlons. 1°. Si les condyles font fi avancés fous 
l'éminence tranfveriàle qu'ils ne puilîent aller plus loin , il eft évident 
qu'en s’efforçant alors de mouvoir le menton latéralement , aucun des 
condyles ne fe portera en devant par l'impoflibilité qu’il y a à le faire *, 
mais le condyle du côté vers lequel on veut tourner la mâchoire fe mou- 
vra d’avant en arriéré , en tournant fur le condyle oppofé comme fur un 
centre, parce que rien n'empêche ce mouvement. 

L’expérience eft parfaitement d'accord là-defftis avec la raifon : j’ai fou- 
vent obfervé par le moyen du doigt indice porté fur le condyle ou in- 
troduit entre la branche de la mâchoire & l’apophyfe maftoïde , que le- 
mouvement latéral fe faifoit alors de la maniéré que je viens d'indiquer. 

i°. Si les condyles font moins avancés , s’ils occupent , par exemple , 
le milieu de l'efpace qu’ils auroient pu parcourir d’arriere en avant , en 
farte que partant delà ils puiffent également aller, foit en avant, foit en 
arriéré , il eft certain que le mouvement latéral s’exécute alors par le 
moyen des deux condyles mus en fens oppofés, c’eftà-dire, que le con- 
dyle du côté vers lequel on veut porter là mâchoire fe meut en arriéré, 
tandis que l'autre fe meut en devant : on voit même que dans la fuppo- 
fition que nous faifons, Us parcourent tous deux des efpaces égaux, & que 
le centre du mouvement eft au milieu de la ligne qui joint les deux 
condyles. 

On conçoit aifément ce qui arrivera , fi la mâchoire eft un peu plus ou 
un peu moins avancée que nous venons de le dire i on voit aufli quelle 
eft la direéüon & quel eft le rapport des efpaces parcourus par chaque 
point de cet os. On conçoit enfin que la quantité totale du mouvement 
des condyles & de la mâchoire fera à- peu- près la même , dans quelque 
fituation que ces condyles fe trouvent , & de quelque endroit qu ils par- 
tent pour exécuter le mouvement dont nous parlons. Voilà ce que l’expé- 
rience démontre ; je viens à un autre mouvement de la mâchoire. 

Je fuppofe toujours cet os dans la même fituation, c'eft-à-dire, la bou- 
che fermée 6 c les condyles hors des cavités glénoïdes fous les éminences 
tranfverlâles ; on demande fi le mouvement d’abaiffement peut fe faire en 
partant immédiatement de cette fituation ) Les anatomiftes modernes les 
plus célébrés penfent que non , ou du moins que cela ne fauroit arriver 
fans un extrême danger s il faut, à ce qu'ils difent , que les condyles placés 
fous les éminences tranfverfales rentrent dans les cavités glénoïdes, fans 
cela l’abaiffement de ces os , félon eux , a des fuites facheufes. 

»» Si l’on ouvroit la bouche , dit un grand anatomifte , (a) dans le 
»> temps que le condyle eft appuyé fur l’apophyfe tranfverfale , la partie 
» inférieure 6 c plate de l’apopnyfe condyloïde fc trouveroit appliquée fur 
i» le cartilage , dont l’éminence antérieure n’auroit que très-peu d’effet 
»j pour empêcher le condyle de gliffer en devant, de forte que le moindre 
jj effort qui feroit alors employé pour tirer ou pouffer en devant la ml- 

M. Monro dans fe» Ii fiais de Médecine de h Société d’Edimbourg, traduit» en 
Fnrnçyi», Ttnt I , tniclt 11, fcgt 154 fr fun/amet 
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» choire inférieure , occafionneroit infailliblement une luxation de cet os. — ■ 
» Pour prévenir eet accident , les mufcles qui ouvrent la bouche font » 

»» fitués de maniéré que lorfqu'ils agiflent, ils doivent suffi tirer h m 2 - a t o m 1 r 
n choire en arriéré •, c'eft pourquoi quand on tâche d’ouvrir la bouche Ann/e 1744* 
« tandis que la mâchoire inférieure eft avancée en devant, on fent auffi-tôt 
n qu’elle glifle en arrière , & il n’arrive aucune luxation fans le concoure 
» d’une caufe extérieure , fi Ce n'eft quand les releveurs de la mâchoire, 

» par une contraéHon convulfive telle quelle arrive dans le bâillement 
*» & dans les grands vomiflêmens , tirent la mâchoire en devant dans le 
n temps que les abaiffeurs la tirent en embas. »» 

Il faut avouer que ce fentiment a pour lui le fuffrage des plus grands 
anatomiftes , Sc qu’il eft fondé fur l’idée qu'on a des mouvemens de la mâ- 
choire & de la luxation de cet os •, je ne croirois pas même qu'on pût s y 
refofer, lî l’expérience ne m’apprenoit pas le contraire. Mais nous avons 
vu que l’abaifiement du corps de la mâchoire étoir naturellement accom- 
pagné du mouvement en devant des condyles , bien-loin d’êtfe incom- 
patible avec lui comme on le prétend communément, & il eft bien afiuré 
que la mâchoire ayant été portée en devant par un mouvement horizontal , 
la bouche s’ouvre impunément fans que la mâchoire gliflê en arriéré , ou 
que les condyles fê remettent dans les cavités glénoïdes. Les raifons que 
je pourrais donner pour établir ce fait, font inutiles, c'eft l’expérience qui 
le démontre , & cette expérience fe fait encore en portant le bout du 
doigt entre l’apophyfe maftoïde & la branche ou le cou de la mâchoire 
pour juger de la pofition & du mouvement du condyle •, on obferve cepen- 
dant à cet égard, quelques variétés qui méritent d’être rapportées. ( Je parle 
toujours de l’abaiuement qui fuccede au mouvement horizontal en devant.) 

i°. Après avoir avancé la mâchoire par un mouvement horizontal, fi 
Ton fait agir les mufcles propres à retenir le* condyles fous les éminences 
tranfverfales dans le temps qu’on vient à abaifler la mâchoire, ces con- 
dyles tournent d’abord fur leurs appuis fans gliffer , fbit en avant, foit en 
arrière, jufqu'à ce que l’abaiffement foit an degré qui répond naturelle- 
ment à une pareille pofition, après quoi la mâchoire continuant à s’a- 
baifler, les condyles partent pour aller plus en avant , jufqu’à ce qu’étant 
arrêtés par les ligamens , ils arrêtent à leur tour le refte de la mâchoire. 

a°. La mâchoire étant fuppofée dans le même état d’avancement, fi l’or» 
fait effort non-feulement pour l'abaiffcr, mais encore pour la tirer en ar- 
riéré , les condyles ont coutume de rentrer d’abord dans leurs cavités , 
mais l’abaiffement continuant à fe faire, ils font obligés d’en fortir pref- 
qu’au même inftant, fntvant les réglés qui ont été ci-deffus établies. 

j®. La fuppofition étant encore la meme, fi l’on vient à abaifler la mâ- 
choire fans faire d'ailleurs aucun effort , foit pour retenir les condyles fous 
les éminences tranfvcrlâles , foit pour les retirer dans les cavités glénoïdes, 
les condyles glifient d'abord un peu en arriéré, mais fans rentrer jamais 
ou prefque jamais dans ces cavités-, ce mouvement en arriéré ne dure 
même qu’un inftant , bientôt le mouvement en devant lui fucccdc , à 
moins qu'on ne fe borne k ouvrir très- médiocrement la bouche. 

t\ 
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! Nous venons d’examiner comment la mâchoire portée en devant peut 
exécuter les mouvemens précédens ; voyons à prélent ce quelle eft ca- 
pable de faire dans cette autre (îtuation que nous avons dit mériter dctre 
Urinée IJ44- confidérée , c’efl lorfquc la mâchoire fe trouve dans un état d’abailTement 
' & la bouche plus ou moins ouverte ; dans cet état la mâchoire efi capa- 

ble de tous les mouvemens horizontaux , qui font les mouvemens en 
avant , en arriéré , & celui qu’on nomme latéral. Pour comprendre la 
maniéré dont ils s’exécutent, il faut diftinguer principalement deux dif- 
férons degrés d’abaiflemcnt de la mâchoire ou d’ouverture de la bouche , 
le premier cft celui que j’ai déjà appelle ouverture médiocre de la bouche » 
comme torique les dents incilîves des deux mâchoires ne font écartées 
que de 6, 8 & 10 lignes; le fécond eft celui que j’ai nommé grande 
ouverture de la bouche > & qui pafle de beaucoup le degré précédent. 

Suppofons d’abord la bouche médiocrement ouverte , & par conféquent 
la dépredïon de la mâchoire au premier degré , dans cet état on voit , 

10 . Que les condyles n’étant pas arrêtés par les ligamens qui font encore 
en état de fouffrir une diftenflon plus conlîdérabic , pourront glifler en 
avant fans qu’il foit néceflairc pour cela de changer l’ouverture de la bouche. 

x°. Que ces condyles peuvent également glifler er. arrière & revenir 
dans les cavités glénoïdes , fans qu’on ferme ou qu’on ouvre davantage 
la bouche ; car une ouverture médiocre de celle-ci n’a rien d’incompatible 
avec le retour des condyles dans ces cavités, puifqu’à la rigueur on peut 
les forcer d’y relier lorfqu’on n’abaifle pas beaucoup la mâchoire , comme 
je l’ai démontré plus haut. Il fuit de tout cela : 

1 Que dans les ouvertures médiocres de la bouche & fans en changer 
le degré , la mâchoire eft fufceptiblc d’un mouvement horizontal , ioit 
en avant, foit en arriéré, & meme que la quantité totale de ce mouve- 
ment égale à-peu-près celle que la mâchoire pourrait avoir d’arriere en 
avant en partant de fa.lîtuation naturelle. 

i». II luit de même que la mâchoire pourra exécuter le mouvement 
mal nommé latéral , puifquc l’un des condyles a la liberté de fe mouvoir 
en avant , l’autre en arriéré , en faifant tourner horizontalement la mâchoire 
fur un point de la ligne menée d’un condylc à l’autre, ce qui fuffit pour 
ce mouvement que nous avons dit n’etre autre chofe qu’un mouvement 
circulaire hori\ontal ; il eft même évident qu’il ne fera pas moins con- 
iidérable que fi la mâchoire partoit de fa iïtuation naturelle. 

. Voyons à préfent ce qui doit arriver lorlaue l’abaiflement de la mâ- 
choire & l’ouverture de la bouche font au-delà du premier degré. Si l’on 
fuppofe l’ouverture 11 grande qu’on ne puilfe pas 1 augmenter encore, il 
cft certain après tout ce qui a été dit, que les condyles ne fauroient 
s’avancer davantage : il eft également certain qu’il leur eft impoffible de 
revenir en arriéré en laiflant fublifter la mémo ouverture de la bouche 1 , 
par où l’on voit que la mâchoire ne fera fufceptible ni du mouvement • 
horizontal en avant , ni du mouvement horizontal en arriéré , au moins 
tandis que l’ouverture de h bouche fubfiftera dans le même degré -, au 
contraire, û cette ouverture, quoique conftdérablc, n’cft pas tout-à-fait 
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à fon dernier terme, les condyles pourront fe mouvoir encore. Toit en 
avant, foit en arriéré, nuis d’une quantité peu confîdérable ; ils pourront 
fe mouvoir en avant , parce que les ligamens ne font pas encore arrivés 
au dernier degré de diftenlion; ils pourront fe mouvoir en arriéré, parce 
qu’à la rigueur on peut avec un peu de contention , donner à la bouche 
un meme degré d’ouverture, fans que les condyles foient toujours égale- 
ment avancés, comme nous l’avons déjà fait obferver en pariant de l’a- 
baiffement de la mâchoire : il n’y a qu'un cas où cela foit autrement, 
c’eft lorfque l’abaiffement efl à fon dernier terme. Enfin ces condyles ne 
pourront fe mouvoir, foit en avant, foit en arriéré, que d’une allez petite 
quantité , parce que d’un côté ils font fi avancés qu’ils ne fauroient guère 
1 être davantage, & que de l’autre ils ne peuvent être fort reculés quand 
l’ouverture de la bouche eft bien grande -, car nous avons vu que» 
baillant beaucoup la mâchoire , il étoit impollible de les retenir dans les 
cavités glénoïdes , par où il eft évident que la mâchoire étant fort en 
devant fans être tout-à-fait au dernier terme, tous les mouvemens ho- 
rizontaux peuvent s’exécuter , mais dans une étendue peu confidérable. 

Je n’ai pas cru néceflâirc de rapporter en détail toutes les expériences 
qui juflifient les différentes propotitionr que je viens d’avancer, d eft ailé, 
de comprendre que le doigt placé entre l’apophylë maftoïde & la bran- 
che de la mâchoire tient lieu de bouffole en ces occafions. 


Anatomie, 
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Sur le Mouvement des deux Mâchoires pour 

l’ OUVERTURE DE LA BoUCHE. 

Et fur Us Caufcs de leurs mouvemens. 

Par M. F e r r e 1 n. 

D a n s le mémoire que j’ai donné fur Us mouvemens de la mâchoire Mém. 
inférieure , je n’ai eu pour objet que la delcription de fes mouvemens -, 
je vais maintenant parler d’un nouveau mouvement de la mâchoire fupé- 
rieure qui accompagne celui de la mâchoire inférieure, & je traiterai en- 
fuit e des mufcles qui font les caufes de tous ces mouvemtfns ; c’eft ce qui 
fera le fujet des deux articles fuivans. 

I. 

Sur un nouveau Mouvement de la Mâchoire fupérieure. 

M. Boerhaave (a) avoit foupçonné que l’élévation de la 'tête produite 
par la contraction des mufcles fplenius , complexus , & autres élévateurs, ‘ 

(a) Herman. BoerUavi PrnUSionu Académie* in fnpriat iiijlitationu , edidit AttxrttfJ 
Haller, vol. I, §. 60, pag. 11$. 

Tome IX. Partie Françoife. Ii 
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►contribuait à ouvrir la bouche. M. Monro , célébré anatomifte d’Edim- 
bourg, parle là-deflus d'une maniéré plus décidée; il ne craint pas d’af- 
‘ furer, après le doéteur Pringle & fes propres expériences , (a) que l’ou- 
verture de la bouche ne dipend pas de l’ âbaijfement feul de la mâchoire 
inférieure , mais que l’élévation de la mâchoire fupérieure par la con- 
' traclion des mufcles élévateurs de la tête ( comme le fplenius , le corn- 
plexus, St autres) y a aujji beaucoup de part. 

Ce fentiment a contre lui l'autorité d’un grand maître en anatomie, (b) 
qui nie que l’élévation de la tcte ou de la mâchoire fupérieure contribue 
en rien à ouvrir la bouche ; il fe fonde fur deux raifons , l’une de fait , 
l’autre de droit. La première eft que nous ne faifons cette élévation que 
dans certains cas & par des vues particulières, par exemple, pour di- 
riger l'ouverture de la bouche vers ? objet qu’on veut ou doit recevoir 
par la bouche , lorfqu’il eft au-dejfus du niveau de l’attitude aâuelle de 
la bouche. Sa féconde raifon eft que dans le cas même où la tête s’éleve 
au moment qu’on ouvre la bouche , cette élévation ne fert nullement à 
l’ouvrir , & que défi toujours V âbaijfement feul de la mâchoire inférieure 
qui fait l’ouverture de la bouche , J bit que cette ouverture foit grande 
ou petite; ainli, quand il fe trouve un obfiacle externe quelconque qui 
diminue la difiance entre le menton 0 le haut de la poitrine , de forte 
qu il n’y a pas ajfe\ d'efpace pour faire par l’ âbaijfement de la mâchoire 
inférieure une grande ouverture de la bouche , on efi naturellement porté 
à hauffer ou pencher la tête en arriéré , mais c'efi pour fe procurer 
l’ejpace nécejfaire pour faire par V âbaijfement de la mâchoire inférieure 
cette ouverture , comme les crocodiles qui haujfent la tête pour ouvrir 
une grande gueule par le feul âbaijfement de la mâchoire inférieure , 
félon l’obfervatian Jur trois crocodiles , rapportée dans le recueil des 
anciens Mémoires de l’Académie des Sciences. 

On voit affea qu’il ne s’agit dans tout ce que nous venons de rappor- 
ter , que du mouvement naturel d’élévation de la tête , c’eft ainn que. 
j’appelle celui qui fe fait volontairement par l’aâion des mufcles fplenius , 
complexus , & autres élévateurs : or il eft bien certain que ce mouve- 
ment n’a lieu que dans quelques cas , & qu’alors même il ne contribue 
nullement à ouvrir 1a bouche : on ne doit le regarder que comme un 
mouvement commun qui emporte également la tête & la mâchoire infé- 
rieure , fans épargner à celle-ci la peine de s’abaifler par fon mouvement 
propre, pour faire l'ouverture de la bouche. 

11 ne fera pas hors de propos d'obferver que le mouvement naturel 
d’élévation & d’abaiffement de la tête ne fe fait pas uniquement fur la 
première vertébré du cou , les trois ou quatre vertébrés fupérieures y 
contribuent en s’inclinant l’une fur l’autre ; ainfi le cou fe porte en devant 
ou en arriéré , fuivant qu’il s'agit d’incliner ou d’élever la tcte , c’eft un 

( «) Eflai de Médecine de la Société d'Edimbourg, ouvrage traduit de l’Angloù , 
Tome I . page 165 & 170 . 

(<) M. Petit. 
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fait dont on peut s'affurer par expérience ; on voit par- là que le mou- — 

vement naturel d'élévation a Ton axe fort au-deffous de la première ver- . 

tebre, & qu’il doit faire porter de bas en haut les condyles, l'articulation " * * 1 ° t( 1 L 

Si l’axe du mouvement d’abaiffement de la mâchoire inférieure. Annü 1744. 

Quoique je penfe autrement que M r *. Berhaave & Monro fur le mou- 
vement dont on a parlé , je fuis cependant bien éloigné de croire que la 
bouche s’ouvre par l’abaiffement fcul de la mâchoire inférieure ; je vais 
démontrer que la tête contribue à faire cette ouverture , & qu’elle y con- 
tribue même beaucoup , mais par un mouvement indépendant de la vo- 
lonté & de la contra&ion des mufcles jpUnius , complexus , ou autres 
élévateurs de la tête , en un mot par un mouvement réciproque à celui La mâchoire Cupi- 
de la mâchoire inférieure , réiultant de l’effort qu’on fait pour abaiffer rieure J . UIr mouv ** 
celle-ci , 8c occalîonné par la réfîftance qu'elle oppofe à fon abaiffement -, i^d^kmàchuire Ja- 
mais avait que de le prouver , je dirai quelque chofe fur cette forte de férieure. 
mouvement en général. 

Je fuppofe deux corps A 8c B attachés aux deux extrémités d’une corde Loi de méchanique. 
qui fe raccourcit, il eu évident que la corde tire ces deux corps l’un vers 
l’autre en leur faifant parcourir des efpaces réciproques à leurs mafTes, 8c 
que fi la maffe A eft double ou triple de la malle B , l’efpace parcouru 
par la maffe B fera double ou triple de l’efpace parcouru par le corps A; 
tout cela eft également vrai, en fuppofant que la corde paffe fur deux 
poulies, 8c que les deux corps foient fitués de manière que la contraction 
de la corde les éloigne l’un de l’autre. 

Les mufcles font des efpeces de cordes dont les extrémités font ordi- 
nairement attachées à deux os articulés enfemble , par exemple , au bras & 
à l’avant-bras , au fémur & à la jambe , à la tête & à la mâchoire infé- 
rieure. Prenons donc ces os deux à deux , & comparons leur rélîftance à 
celle des corps A 8c B , fans prétendre pour cela que la comparailon foit 
bien exaéte. Il eft clair que les mufcles ne fâuroient fe con trader fans ti- 
rer les points auxquels ils font attachés l’un vers l’autre , 8c leur faire par- 
courir des efpaces réciproques à leurs réfiftances ; ainfi le bras & l’avant- 
bras, la cuiffe 8c la jambe doivent s'approcher ou s’éloigner mutuellement, 
à moins qu’une nouvelle caufc ne vienne tout-à-coup à empêcher cet effet. 

Quand on confidere la rélîftance des parties dont nous parlons, oni 
trouve ordinairement que la plus éloignée du tronc ou de l’appui de la 
machine eft libre , ifolee & extrêmement aifée à mouvoir , tel eft l'avant- 
bras confidéré par rapport au bras -, au contraire la partie la plus voifine 
du tronc ou de l’appui eft très-gênée & réfifte beaucoup au mouvement 
dont nous parlons , delà vient que l’effort des mufcles qui devroient U 
rapprocher ou l'éloigner de la première , produit rarement fur elle un 
effet fenfible , & qu on s’imagine même qu’un mufclc ne meut prefque ja- 
mais en même temps qu’une feule de ces parties. La raifon de cette diffé- 
rence n’eft pas difficile à trouver , tandis que les mufcles attachés , par 
exemple , au bras & à l’avant-bras fe contractent & qu’ils font un effort 
égal pour tirer ces deux parties l’une vers l’autre , le bras ne peut s’ap- 
procher de l’avant-bras fi fon extrémité fupcrieiue ne fuit, c’eft ce quelle 
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i — — ^ feroit fans doute très-aifément fi elle ctoit libre & ifolée, mais les Iiaifons 
. quelle a avec l’omoplate , la clavicule , l’épine , &c. ne lui permettent pas 

Anatomie. ,p 0 (j£; r f ln ^ entraîner le relie du corps : or l’cnfemble du corps & du 
Annie 1344- bras kit une malfe prefque énorme en comparaifon de celle de l’avant- 
bras & de la main. Je viens au mouvement réciproque de la tête. 

Les principes qu’on a établis fuffifent fans doute pour démontrer que 
l’effort qu’on fait pour ouvrir la bouche , doit tendre en même temps à 
abaiffer la mâchoire inférieure & à élever la fupérieure , mais on ne voit 
pas que cette élévation doive être fenlïble ou mériter la moindre atten- 
■ tion , les exemples même que nous avons de pareils mouvemens dans 
d’autres parties du corps , femblent inlînuer le contraire -, cependant j'ai 
promis de démontrer que celui de la mâchoire fupérieure étoit très- 
remarquable, & qu’il contribuoit beaucoup à l’ouverture de la bouche. 
Je prétends même fonder çn partie la détnonftration de ce panâoxc fur 
Application Je cette le principe de méchanique que j’ai rapporté d'abord , c’eft que la tête 
loi a la mâchoire fu- conlïdérée par rapport à ce mouvement fe trouve dans un cas bien diffé- 
P <!ruure. rent des autres parties du corps -, la tête tient à b vérité de plus près au 

tronc que la mâchoire inférieure , mais j’ai découvert que malgré cela la 
rélîflance quelle fait à ce mouvement , eft extrêmement petite , Se telle 
à-peu-près qu’elle feroit fî la tète étoit totalement détachée de l’épine ; 
j’ai reconnu aufli que la réfiftance de la mâchoire inférieure quoique réel- 
lement moindre, ne laiffoit pas d’être affez conlîdérable pour occafionncr 
dans la tête le mouvement que je lui ai attribué. 

J'ai dit que le bras, par exemple , ne peut s’approcher ou s’éloigner de 
l’avant-bras par l’aâion des mufclcs qui tiennent en même temps à ces 
deux parties, fî fon extrémité fupérieure articulée avec l'épaule ne fuit, ce 
qu’elle ne fauroit faire fans entraîner le relie du corps , je n’ai même rapporté 
facilité du inonve- ce fait que comme un exemple de ce qui fe paffe communément ailleurs , 
rotnt réciproque de mais c ette proportion ne regarde nullement la tête : à la vérité le mou- 
re. ° C P veinent réciproque de la tête fur la mâchoire inférieure ne fauroit fe faire 
fi les éminences articulées avec l'épine ne fuivent la détermination que le 
mouvement de la tête leur imprime , mais cette détermination n’entraîne 
ni l'épine ni le relie du corps, elle ne fait même aucune violence aux 
ligamens & aux mufcles qui lient la tête avec l’épine, & qui affermiffent 
leur articulation , c’eft que le mouvement que cette articulation permet à 
la tête fê trouve le mime que celui qui réfulte de l’articulation de celle-ci 
avec la mâchoire inférieure , ou , ce qui eft la même chofe , le mouvement 
de la tête fur la première vertebre du cou & fur la mâchoire inférieure, 
ont à peu de chofe près le même axe. 

Si 1 on enlevé la tête d’un cadavre avec le cou , qu’on décharné grof- 
ficrement le cou, qu’em arrête la mâchoire inférieure fur un plan, qu’on 
affujettiffe de même' le cou, en forte que ces deux parties foient par- 
faitement immobiles , & que tout étant ainfî difpofé , 011 faffe mou- 
voir la tête fur la mâchoire inferieure , de la même maniéré que la' 
mâchoire inférieure fe meut naturellement fur la tête , on éprouvera 
s*, que la tête fe meut en même temps fur la première vertebre fuH 
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Vint la détermination qui réfulte de leur articulation ; 1°. que toutes — — — — 

les vertebres du cou font parfaitement immobiles , à l’exception de l a ^ N a t o ■; 1 1 

première dont la partie poftérieure s’incline un peu fur la fécondé pour 

faire place aux éminences de la tête; }°. que tout cela fe fait avec une jinnée CJ 44 - 

grande aifance , en forte que le mouvement de la tête fur la mâchoire 

inférieure ne paroît pas fcnfiblement plus gêné que fi la tête n’étoit pas 

liée avec le cou. 


Il faut cependant avouer que lî l’élévation de la mâchoire fupérieure 
eft portée au-delà d'environ neuf lignes , l’expérience n’a plus le même 
fuccès, il ell prefque impoflîble d’aller jufqu’au dernier degré d’ouverture 
de la bouche, à moins de donner au cou la liberté de defeendre, ou 


aux angles de la mâchoire inférieure celle de monter de la quantité de 
deux ou trois lignes. 

On peut faire la même obfervation fur foi-même; fi l’on tient la bafe 
de la mâchoire inférieure parfaitement immobile fur un corps , & qu’on 
vienne à faire effort pour 1 abaiffer , la mâchoire fupéricure obéit d’aoord 
avec une facilité extrême, mais lorfque l’élévation va au-delà d’environ 
neuf ou dix lignes , on fent que la tête commence à preffer le cou de 
haut en bas , & que pour lui faire place on eft obligé de le mettre dans 
une attitude forcée. 


Quoique j’attribue à la mâchoire fupérieure un mouvement aflez confi- 
dérable lor/qu'on vient à ouvrir naturellement la bouche, je fuis cepen- 
dant bien éloigné de prétendre que cette élévation foit portée à neuf 
lignes ; ainfi la tète a toute la liberté qu’il faut pour fuivre la détermina- 
tion de ce mouvement, c’eft à-peu-près comme fi elle n’avoit aucune 
liaifon avec l’épine. 

J'ai encore avancé que la réfiftance de la mâchoire inférieure n’eft pas 
fi petite qu’on fe l’imagine , & quelle peut occafionner un mouvement 
confidérable dans la tête. Les réfiltances capables de produire en elle cet 
effet , font 1 °. l’inertie de la mâchoire de la langue & de quantité de par- 
ties qui doivent être mues toutes enfembie , car on fait que pour mouvoir 
un corps, il faut néceflairement furmonter une certaine réfiftance; 1“. le 
ployement de tout cet aflcmblage de parties qui bâtiffent le devant du 
cou , ou qui font enfermées dans l’enceinte de la mâchoire ; car il eft évi- 
dent qu’elles forment toutes cnfenible une efpece de colonne, qui, quoi- 
que flexible , ne laiffe pas de foutenir la mâchoire inférieure , & d’oppofer 
une réfiftance aflez confidérable à fon abaiffement ; j°. toutes les con- 
nexions de cette mâchoire avec la partie fupérieure du cou , foit par le 
moyen des tégumens communs, foit par le moyen de toutes les parties 
interpofées qui tiennent les unes aux autres , & qui réfiftent au mouve- 
ment du haut en bas de la partie antérieure de la mâchoire & à celui 
d'avant en arriéré des angles; 4 0 . le corps charnu du pharinx qui a des 
Jiaifons avec la partie antérieure & fupérieure du cou, & s'attache plus 
bas 8 c plus antérieurement vers le dedans de l’angle de la mâchoire. Preuves de la f 

Présentement qu’on fafle une fomme de toutes ces réfiftances, fans par- de ce jnouv'e- 
lcr de celles que je pourrois ajouter, & qu'on fe reffbuvienne quelles nem. 
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i i — — doivent ail» beaucoup plus loin dans l'homme vivant que dans le cadavre, 
fera-t-il difficile de comprendre que cette fommc peut égaler une partie 
A n a t o m 1 i. très-ccmfidtaffile , comme l’on diroit un fixieme, un quart, un tiers, plus 
jinnic i "44. ou moins de la réfiftance de la tête ? or cela pofé , il eft évident que 1 élé- 
vation de la mâchoire fupérieure ira à la fixieme, à la quatrième par- 
tie , &c. de la quantité dont la mâchoire inférieure s’abaiffe , ce qui eft 
tout ce que nous prétendons. En effet, j’ai éprouvé quen foutenant k 
menton ou la bafe de la mâchoire inférieure avec une force très-médiocre, 
cela fuffiloit pour empêcher cette mâchoire de defeendre, & pour déter- 
miner la fuperieure à faire feule une grande ouverture de la bouche : or 
il eft aifé de voir qu’une réh (lance qui produit cet effet , eft beaucoup 
plus grande que celle que doit faire la mâchoire inférieure, pour déter- 
miner la mâchoire fuperieure à monter d’une quantité égale feulement à 
la (ixieme ou à la quatrième partie de la quantité dont la mâchoire infé- 
rieure s'abaiffe , & par conféquent qu’une rélïftance pareille à celle que nous 
y avons reconnue , doit être plus que fuffifante pour produire cet effet. 
Preuve: de la réalité. L’expérience s’accorde parfaitement avec ce raifonnement , j’ai conftara- 
ment éprouvé que la mâchoire fupérieure fait en s’élevant, une partie cou- 
fidérable de l’ouverture de la bouche -, je ne parle pas ici du mouvement 
que le Jplcnius , le complexus , & c. donnent à la tête lorfqu’on fc pro- 
pofè de l’élever, foit pour donner plus d’efpace au jeu de la mâchoire 
inferieure, foit pour voir plus commodément un objet, &c. ma propolî- 
tion ne regarde que le mouvement réciproque que la tête fait machinale- 
ment lorfqu’on le propofe feulement d’abaiffer la mâchoire inférieure, 
comme il arrive à tout moment quand on crie, quand on chante, quand 
on mange, en un mot, quand on ouvre naturellement la bouche. Pour 
reconnoître cette élévation , on n’a qu’à fixer vis-à-vis le concours des 
dents incilives des deux mâchoires , une aiguille , une lame fort mince , un 
fil tendu horizontalement, ou même le bout du doigt -, on trouvera que 
la mâchoire fupérieure monte naturellement d’une quantité égale , tantôt 
à la fixieme , tantôt à la cinquième , à 1 a quatrième partie de la quantité 
dont la mâchoire inférieure s'abaiffe*, cette élévation m’a paru diminuer 
quand on regarde attentivement un objet , parce qu’on tâche alors de fixer 
la tête dont le mouvement dérange plus ou moins l’axe optique. 

J’ai cru pendant longtemps qu’en ufant de contention, c’eft- à-dire, 

S ien s’efforçant de retenir la mâchoire fupérieure par le moyen des muf- 
es abaiffeurs de la tête , on pouvoit réuiïir à la fixer parfaitement , mais 
j’ai reconnu enfuitc que cela n’étoit vrai qu’en partie ; j’ai placé une bou- 
gie allumée à trois toifes ou environ loin de moi , j’ai enfuite vifé comme 
par une pinnule au-deffus d’un corps fixé fort près de mon œil , & j’ai 
toujours éprouvé que malgré l’effort que je fàifois pour retenir la mâchoire 
fupérieure , je découvrais , en ouvrant la bouche , la flamme qui étoit ca- 
chée avant & après cet inftant ; preuve évidente que la tête montoit au 
moment de l’abaiffement de la mâchoire inférieure. 

Rcmarfats. Je terminerai cet article par les remarques fuivantes , i *. l’axe du mou- 
vement d'abaiffement de la mâchoire inferieure & celui d’élévation de la 
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mâchoire fupérieure font à peu de chofe près les mêmes ; z°. ils font l’un 
& lautre très différons de l’axe du mouvement naturel de la tctc , tel qu’on 
le fait naturellement & fans fe gcncr par le moyen du Jplenius & du 
complexus; }°. le mouvement réciproque de la mâchoire lupérieure eft 
indépendant de la contraérion des mufcles Jplenius , complexus , & autres 
élévateurs de la tête ; cela eft démontré par la raifon & par l’expérience. 
On a beau porter la main fur ces mufcles , foit en ouvrant naturellement 
la bouche, foit en l’ouvrant après avoir fixé la mâchoire inférieure, on n’y 
trouve jamais ni dureté ni tenfion , à moins que l’écartement des deux n& 
eboires étant arrivé au dernier degré, on ne veuille encore forcer l’ouver- 
ture de la bouche ; car alors les abailfeurs de l’os hyoïde & du larynx fe 
mettent dans de fortes contrarions , & comme l'aûion de ces mufcles fe 
porte fur la mâchoire inférieure qui ne fauroit defeendre davantage, ils 
tirent par ce moyen la tête de haut en bas , ce qui eft d'autant moins lur- 
prenant que j’ai obfervé qu’ils ne manquent jamais de le faire lorfque la 
mâchoire inférieure eft fixée : or cela pofë, on voit que les extenfeurs de 
la tête doivent alors entrer en contraction pour I’empccher de céder à l’ef- 
fort des mufcles dont j’ai parlé. 4 0 . La mâchoire fupérieure & la mâchoire 
inférieure concourent de la même maniéré à ouvrir la bouche, puifqu’elles 
partagent le mouvement qui produit cet effet. 5°. Il en eft apparemment 
de même du crocodile, auflî-bien que d’un grand nombre d’autres ani- 
maux ; on fait que le crocodile, en ouvrant la gueule , éleve confidérable- 
ment la mâchoire fupérieure. On affure dans les anciens mémoires de l’aca- 
démie, (a) que cette élévation va plus loin que l’abaiffement de la mâ- 
choire inférieure, on y décrit lix mufcles qui tiennent lieu de Jplenius , 
complexus , &c. & qu’on dit être deftinés a produire le mouvement de 
la mâchoire fupérieure , fur quoi on remarque que tous les mujeles dont 
il ejl parlé , font uniquement definés à élever ou baijfer la tête , qu’ainjt 
quand on dit que ceux qui Jont couchés fur le derrière des verteores du 
dos & du cou , fervent a lever la mâchoire , ce n’ef pas proprement la 
mâchoire qui s’élève... mais la mâchoire fupérieure & le crâne , car les os 
qui compojent ces deux parties font fermement attachés les uns aux autres. 

Il eft à préfumer que ce mouvement n'eft que la fuite de l'effort que 
fait l’animal pour baiffer la mâchoire inférieure, qu’il n’eft occafionné que 
par la réfiftance de celle-ci, & que les lix mufcles qu’on a trouvés derrière 
les Vertèbres , n’y ont pas plus de part dans le crocodile que le Jplenius & 
le complexus , &c. dans 1 nomme ; ces mufcles n’agiffent en ouvrant la 
bouche que quand on joint à la volonté de l'ouvrir celle d’élever encore 
la tête-, par-là ce mouvement dans le crocodile, comme dans l’homme, 
doit être diftingué de celui qui fe fait par la volonté de mouvoir la tête, 
& l’on peut à jufte titre le nommer mouvement de la mâchoire fupé- 
rieure , parce qu’il ne contribue pas moins que celui de la mâchoire in- 
férieure à l’ouverture de la bouche ; mais c’eft affez parler de ce mouve- 
ment, venons aux caufes qui le produifent. 

(a) Mémoire» pour Tenir & l’Hiftoire de« Animaux, fécondé partie, titre, Dtfirijirinn 
««omijor de mit CmoJUci. 
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I I. 

OMIS. 

V744. Des Mufcles qui produifent les mouvemens de l’une O de l'autre 

mâchoire. 

J e me propofe de traiter ici de l’ufage des mufcles qui produifent 1« 
mouvemens des deux mâchoires, ces ulages font également compofés & 
éloignés des idées que les anatomiftes en ont données , 8c je ne faurois en 
parler lins être obligé de couper mon difeours par des digreflions fréquen- 
tes , fï je ne commençois par quelques obfervations qui lcrviront de prin- 
cipes pour la fuite de ce mémoire. 

O B SE R VA T T O y PRÉLIMINAIRE. 

Obferva- Da NS les mufcles polygafriques , la contraction d’un ventre ejl in- 
dépendante de la contraction de l’autre. 

Il eft certain que l'aCtion mufculaire n'cfl pas toujours fîmultanée dans 
l’étendue entière d’une même fibre , j’ai fouvent remarqué un mouve- 
ment fucceflif , non-feulement dans les fibres des inteflins , mais encore 
dans celles du pannicule charnu, des lînus veineux, des oreillettes & du 
cœur même des animaux , & il m’eft arrivé deux fois , en examinant le 
cœur de la grenouille , de voir par extraordinaire une lï grande différence 
à cet égard , que la contraction de la bafe & celle de la pointe étoient dans 
une alternative parfaite. 

S’il «-fl vrai , comme on vient de le prouver , qu’une partie d’une fibre 
puiffe agir avant l’autre , il fera vrai à plus forte raifon que l’un des ven- 
tres d’un mufcle polygaflrique peut fe contracter, tandis que l’autre ventre 
eft dans l’inaCtion -, en effet, l’intcrmede tendineux qui fépare ces ventres, 
n’eft pas plus capable d'aCtion que le feroit un os , un cartilage , &c. & il 
importe peu, ce me femble, que la féparation des ventres fe falfe par 
l’un ou par l'autre, ees ventres n’en agiront pas moins comme des mufcles 
féparés , c’en ce qu’on peut reconnoître par expérience dans les nmfclcs 
droits de l'abdomen. Si l’on fait effort pour tirer le milieu ou quelqu’au- 
tre point de la ligne blanche vers le cartilage xiphoi'de en éloignant ce 
point des os pubis , on éprouvera en ce moment que les ventres fupérieurs 
du mufcle droit placés au-deffus de ce même point, font dans un état de 
contraction marquée non-feulement par un raccourdflement trcs-fenlîblc, 
mais encore par la tenfion & la dureté qu’on y fent avec la maqu.,. tandis 
que la partie inférieure de ce mufcle eft dans un état d'inaCtion aile à re- 
connoître par l'afongcment & par un moindre degré de tenfion. (a) 

CO Quand on fait cette expérience, if faut que fe pubis fort prefquc au même niveat 
que le cartilage xiphoi'de , la raifon en eft que la fituation verticale , le poids des vifccrea 
porte principalement fur la partie inférieure des mufcles de i'abdomeu ; delà une diltcn- 
don & une rénitence beaucoup plus considérables. 

0 « 
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On dira peut-être qu’en fuppofant la partie fupérieure du mufcle droit' 
contractée & raccourcie , tandis que l’inférieure cft dans un état contraire , 
la tenfion ne fera pas pour cela plus conlidérable dans la première que 
dans la derniere, étant évident que toutes les parties d’une corde dont 
. une portion fe raccourcit , doivent fe mettre dans une efpece d’équilibre. 

Je réponds que cela n’eft vrai que quand la corde eu libre, ifolée St 
également capable d’obéir dans toute fa longueur, au-lieu que le mufcle 
droit cil: retenti par les mufcles obliques de l'abdomen , dont les fibres 
aponévrotiques ne s'attachent pas feulement aux énervations du mufcle 
droit , mais pénètrent encore dans fon intérieur , & vont le former en 

f ortie , en forte que la plupart des fibres charnues qui fervent à bâtir 
un des ventres de ce mufcle, font une continuation des fibres des obii- 


Anàtomii. 
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ques , & non de celles qui forment les ventres voilïns du mufcle droit 
comme je l’ai obfervé & enfeigné il y a long-temps. 

Les énervations du mufcle droit fervent donc à rendre la contraédon 


d’un ventre indépendante de la contraction des autres, tandis que l’union 
des énervations avec l’aponévrofc des obliques retient en partie i'extré- 
mitc du ventre contracte, & empêche le refte du mufcle d'obéir autant 
qu'il le feroit à la contraction de ce ventre. 

On comprend de quelle utilité tout cela peut être dans le vomifTement, 
le hoquet & tant d’autres occafions qui demandent une variété prodi- 
gieufe de mouvemens de la part des mufcles de l’abdomen. 

Ces remarques ferviront en même temps & éclaircir l'ufage du digaf- 
trique de la mâchoire & celui des énervations du droit de l’abdomen , 
qui ont tant embarraffé jufqu’ici les anatomiftes. 

Au refte l’indépendance dont on a parlé , n’empêche pas que les dif- 
férons ventres des mufcles polygaftriques ne fe contractent tous également 
lorfqu’il s'agit de concourir à la même aCtion, par exemple, de tirer 1a. 
poittine vers les os pubis, ou les os pubis vers la poitrine, les énerva- 
tions du mufcle droit & leur union avec l’aponévrofe des obliques de- 
viennent alors très- inutiles. > 


L’inflexion du tendon du digaflriquc eft produite par un ligament an- Deuxieme Obfervi- 
nulaire & par une aponévroj'e qui s'attachent à l’os hyoïde. lion - 

Avant que de donner les oblervations qui fondent cette proportion , 
je rappellerai quelques fûts connus touchant le ftylo-hyoïdien & le di- 
gaftrique. > < •’ 

Le ftylo-hyoïdien eft un mufcle qui s’attache par fon extrémité porté- idée du Stylo-hycd- 
rieure à l’apophyfe ftyloïde, & par fon extrémité antérieure à l’os hyoïde dl; -‘ n- 
vers la jondion de la bafe de cet os avec les cornes , la direction de ce 
mufcle eft oblique , il fe porte en même temps d’arriere en avant & de 
haut en bas. 

Le mufcle digaftrique a auffi une extrémité poftérieure & fupérieure Idée du Pigaftrique. 
qui tient à la tête près de Ja racine de l’apophylc maûoïde , & une ex- 
trémité antérieure & inférieure attachée au bas du menton - , ce mufcle a 
deux ventres diftingués entr’eux par un long tendon , l’un des ventres ré- 
pond à l’extrémité poftérieure , l’autre répond à l’extrémité antérieure. J’ai 
Tome IX. Partie Françoife. Kk 
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— — — obfervé que le premier eft un penoiforme fimple , & le fécond un af- 
i , femblaee de petits penniformes. Le dieaftriquc ne va pas en ligne droite 

dune extrémité à 1 autre, il le porte d abord obliquement damere en 
Année 1/44' avant & de haut en bas vers la jonction de la corne avec la bafe de l'os 
hyoïde, il change alors de direction & s'avance prefqae horizontalement 
jufqu'au menton -, par cette inflexion le digaltriquc forme une maniéré 
de coude ou d'angle fort obtus & arrondi , qui fe trouVc un peu au- 
deflus du niveau de l’os hyoïde , ce coude eft dans le tendon mitoyen , 
fort près du ventre antérieur, & fort loin du ventre poftéricur du di- 
eaftrique’, il diflingue donc ce mufclc en deux portions inégales, favoir, 
l’antérieure beaucoup plus courte , & la poftérieure beaucoup plus longue •, 
celle-ci comprend le ventre poftérieur & une grande partie du tendon , 
elle eft d’abord couchée fous le mufcle ftylo-hyoïden que le tendon pé- 
nétré bientôt. Voilà des faits fur lefquels on eft parfaitement d’accord, 
en voici d’autres dont on ne convient pas également ; ces faits regardent 
le ligament annulaire du digaftrique. 

Opinîom fur le là- On a cru pendant long-temps que le tendon de ce mufcle étoit retenu 
gament annulaire, par un ligament annulaire qui l’obligeoit à former un coude en lui laif- 
lant feulement la liberté de glifTer d’avant en arriéré à la façon de tant 
d’autres tendons. Sur ce principe on a confidéré ce ligament comme une 
poulie propre à faciliter le mouvement du tendon & à éloigner fa direc- 
tion , de 1 axe du mouvement de la mâchoire. 

Plufieim auatomiftes célèbres de ce dernier temps fe font éloignés de 
ce fentimenr. M. Albinus, dans fon excellent traité des mufclcs, ne recon- 
noit guere que l’apparence d’un anneau, il admet d'abord (a) une certaine 
aponévrofe large , déliée , lâche , qui couvre lt concours des mufcles de 
l’os hyoïde , & s’étend lâchement en forme d’anneau fur r extrémité du 
tendon du digaftrique. M. Albinus parle enfuite d’une autre aponévrofe 
qui part , tant de P extrémité du tendon du digaftrique , que du principe 
tendineux du vendre antérieur , & va s’attacher à l’os hyoïde , ce qui 
fait que lorfque l’os hyoïde defeend , le tendon du digaftrique retenu 
par ces aponévrofts fouffre une inflexion confidérable ; mais lorfque le 
digaflrique vient à fe contracter, ce mufcle fe met dans une ligne droite , 
quoique l’os hyoïde refle immobile ; la raijon en efl que les aponévrofes 
qui J'emblent devoir retenir le tendon , font trop lâches pour empêcher 
cet effet. Voilà à-peu-près tout ce que dit M. Albinus fur cet article. 

11 eft aifé de comprendre que cet illuftre anatomifte ne reconnoît pas 
un vrai ligament annulaire, qu'il n’attribue pas plus d’ufage à la première 
aponévrofe qu’à la fécondé , qu’il ne les croit pas capables de retenir le 
tendon lorfque le mufcle fe contraire , & qu’il ne penfê nullement que 
ce tendon glifle dans un anneau. 

Ligament annulaire D autres anatomiftes du premier ordre nient expreffément l’exiftence du 
1 * ligament annulaire, & ne reconnoiffent pour caufe de l'inflexion du ten- 
don du digaftrique qu’une aponévrofe que ce tendon fournit à l’ot hyoïde. 

fa) 11’ fi. Mu fin,' or. lit. 3 , cap. 
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On peut voir ce qu'en dit M. Morero (a) qui accompagne ion diicoùrs dc ^— — — 
deux figures de Cowper pour repréfenter cette aponévrofe , 8c qui ajoute , 
que ce qu’on appelle le ligament annulaire du tendon du digaflriquz , A TOMU 
n’ejl que la membrane cellulaire commune qui obéit à la moindre force t Année tyqq. 

& qui s’élève en cellules dis qu’on y pouJJ'e de l’air. 

L'idée que je donne dans ce mémoire des ufâges du digaftrique , tire- Sa réalité, 
roit, ce fcmble, un grand avantage du fend ment de ces anatomiftes, & 

je ferois d'autant plus en droit de m'en prévaloir, que l'on avoit plutôt i 

fuppofe que démontré le ligament annulaire ; mais je ne diflîraulerai pas 
que ce ligament eft un être auffi réel que laponévrofe, je vais décrire 
l'un & l'autre. 

L aponévrofe du digaftrique eft fort mince , mais fort large , fon ori- Aponévrofe' du Ji- 
gine s’étend beaucoup d'arrière en avant, fuivant une partie de la Ion- g*fu‘q“ e - 
gueur du tendon & du ventre antérieur du digaftrique-, fes fibres, qui. 
font trcs-diftinûes , n ai fient donc d'abord le long du tendon inférieur 
rément, depuis la région du coude jufqu'au ventre antérieur, & enfuite 
le long de la partie latérale interne du ventre antérieur, depuis fon com- 
mencement jufqu'au delà du milieu : il y a le plus fouvent dans cette 
étendue un trait tendineux qui produit cette partie de laponévrofe. Si 
l'on fuit d'arriere en avant l'origine de toutes ces fibres, on verra que 
les premierts font un angle aigu avec la fuite du digaftrique, & les fui- 
vantes un angle plus ouvert , 8c d'autant plus ouvert , qu’on approche 
davantage du menton , en forte que toutes celles qui viennent le long 
du ventre antérieur, font l’angle obtus, & même très-obtus, fur-tout 
les plus antérieures -, ainfi les premières defeendent obliquement en de- 
vant , & vont fe terminer à la grande corne 8c au bouc de la bafe do 
l'os hyoïde , au-lieu que les dernicres fe portent de dehors en dedans 8c 
d'avant en arriéré , & fe terminent à la face antérieure de la bafe de l'os 
hyoïde. Il eft important de remarquer ce fait par rapport à ce que nous 
dirons dans la fuite. On obfervcra que la portion de laponévrofe qui Fait important à rc. 
naît le long du ventre antérieur, fe colle allez étroitement à la face in- m "‘l uer ' 
férieure du mufcle mylo- hyoïdien , & que les fibres les plus avancées 
paroiffent même s'y terminer. 

Le ligament annulaire reiTemble peu à laponévrofe dont parie M. Al- Defcription du LP 
binus , 8c beaucoup moins à la membrane cellulaire de M. Monro , au 8 amem * nnuiairt 
contraire il «ne parole jamais mieux que quand on a enlevé cette membra- 
ne-, il eft formé de fibres ligamenteufes tournées en façon d’anfc, elles 
embraffent le coude du digaftrique à une ligne & demie ou deux lignes 
de diftance du ventre antérieur de ce mufcle ; delà elles defeendent obli- 
quement en devant , faivant la direction dés fibres de l’aponévrofe du di- 
gaftriqué, & vont fe terminer à l’os hyoïde, mais fur-tout à la partie an- 
térieure de la grande corne de cet os extérieurement ; elles forment donc 
toutes enfemble autour du tendon une anfe ou une maniéré d’anneau im- 
parfait -, cet anneau , s'il m’eft permis de le nommer ainfi, eft quelquefois 

O) ElTiit de Médecine de la Société d'Edimtourg , Ton j , art. IJ. 

. Kk ij 
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———— niiez Caillant pour être apperçu du premier coup-d’oril, mais Couvent il 
. eft fi mince qu’il faut y regarder d'aflez près pour le reconnoîtrc , ou s’at- 

n a t o m i *. tjc h er à conlîdérer la direction circulaire de Ces fibres qu’on apperçoit ai- 
Annéc IJ44. Cément avec les yeux nuds, & mieux encore avec la loupe la plus ordinai- 
re •, ou enfin féparer les deux ventres du digaftrique de toutes leurs attaches, 
& tirer tantôt l'un tantôt l’autre pour effayer de faire mouvoir le tendon 
dans l’anneau, Coit d’arriere en avant, Coit d’avant en arriéré, comme il 
eft le plus Couvent trcs-poflîble de le faire. La profondeur de l’anneau ou 
l’étendue qu’il embraffe , eft ordinairement d'une ligne plus ou moins, 
quelquefois de deux lignes. 

Ses variétés. J’ai trouvé de grandes variétés en tout cela, j’ai vu deux ou trois fois 
ce ligament embrafiànt le tendon dans l’étendue de trois ou quatre lignes, 
mais ce n’étoit que des fibres fort écartées les unes des autres qui ne fài- 
fbient point corps enlémble. J'ai trouvé dans deux fujets , & d’un côté 
feulement, le ftylo-hyoïdien qui pafloit près du digaftrique (ans s’ouvrir, 
comme il fait ordinairement, pour recevoir le tendon de ce mufcle, mais 
il laifloit échapper dans l’ün de ces fujets, cinq ou fix fibres tendineufes 
qui tenoient lieu de ligament annulaire, & dans l’autre, un plan de fibres 
charnues, large de deux lignes, qni faifoit la même fonction -, les fibres 
tendineufes du premier & le plan charnu du fécond embrafloient le ten- 
don du digaftrique, & defeendoient enfuite le long de Con aponévrofe, 

E our Ce terminer avec elle à l’os hyoïde ; enfin j’ai vu deux fujets dans 
■fnucls je n’ai pu trouver aucune trace du ligament annulaire. 

La portion de ce ligament qui defeend pour s’attacher ï l’os hyoïde. 
Confire des variétés à- peu- près femblables-, elle eft Couvent forte, épaiffe, 
reconnoilbble au premier coup-d’ceil, & bien diftinâe de l’aponévrofe 
avec laquelle elle s’unit -, nuis dans les derniers fujets dont j’ai parlé & 
dans quelques autres, cela fc réduifoit à un petit nombre de fibres, tantôt 
écartées, tantôt ramaflees en forme de plan fort mince-, elles defeendoient 
le long des faces externe & interne de l’aponévrofe du digaftrique, & 
allaient finir avec elle à l’os hyoïde : c’eft ce qui m’a donné la facilité de 
reconnoîtrc dans plufieurs fujets qu’il y avoit en cet endroit trois plans de 
fibres allant du coude à l’os hyoïde , un plan moyen formé par l’aponé- 
vrofe, un plan extérieur collé à la face externe du précédent , & un plan 
antérieur collé à fa face interne , ces deux derniers plans appartiennent au 
ligament annulaire -, mais je n’ai pas encore pris garde fi le plan moyen fe 
trouve également dans ceux qui ont le ligament annulaire plus fort & 
plus épais. 

j Je n’ai pas remarqué moins de différence dans la longueur du ligament 

annulaire , prife depuis le coude du digaftrique jufqu’ï l’os hyoïde , c’eft 
ce qui m'engage à rapporter fimplcment ce que j’ai vu par la diffeftion de 
douze cadavres -, cette longueur étoit confidérablc dans quatre de ces ca- 
davres fort changés & fort exténués par les maladies qui avoient précédé: 
le ligament annulaire fe réduifoit à peu de fibres, mais fa longueur étoit 
de 8 lignes dans deux de ces fujets, & de 6 lignes dans les deux autres. 
, Les huits fujets reftans avoient le ligament annulaire plus fort & plus marqué. 
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mais en revanche beaucoup moins long , je le trouvai d’environ a li- ■— ■ 

gnes j dans cinq de ces fujets , 8c d’une ligne & demie dans les trois au- . 

très, les plus charnus de tous & les moins changés par les maladies. L’os A N A T 0 M 1 E - 

hyoïde étoit par conlïquent dans ces derniers prefque au niveau du coude Année IJ 44 - 

du digaftrique, au-lieu que dans les trois premiers fujets dont j’ai parlé, il 

fe trouvoit beaucoup plus bas. 

Je ferai obferver qu on peut suffi dans l’homme vivant juger à peu de 
chofc près de la longueur de ce ligament, il n’y a qu’à porter le bout du 
doigt fur l’os hyoïde & fur le coude du tendon du digaftrique qu’on fent 
aifément en faifimt agir ce mufcle de la maniéré que je dirai dans la 
fuite. Il m’a paru par l’expérience que j'en ai faite fur deux hom- 
mes, que cette longueur pouvoit aller à une ligne { dans l’un & dans 
l’autre. 

On voit par tout ce qui a été rapporté, que l'aponévrofe & le ligament Ufages de l'apoirf- 
annulaire enfemble fervent à retenir le tendon du digaftrique & à le con- Trof " * ligament 
ferver dans fon état d'inflexion; mais s’ils empêchent le tendon de s'élever annul,ire - 
jufqu’à un certain point, ils ne contribuent pas moins à foutenir l’os 
hyoïde, 8c quoiqu’ils partagent cet office avec quelques autres parties, on 
peut affurcr cependant qu’ils y ont la principale part. Ce que nous difons 
à cet égard de l’aponévrofe 8c du ligament annulaire doit s'entendre du Ufagedutenéundu 
tendon même du digaftrique qui retient l’un & l'autre , & les met en état digamique. 
de retenir eux-mêmes l'os hyoïde. 

Le coude ou tendon du digajlrique ne peut fe porter de bas en haut m. obfei ration. 
fans t os hyoïde. 

Si l’on confidere fur des pièces féparées totalement difféquées , ou tirées 
de quelque fujet fort exténué, les liens qui retiennent le tendon du digaf- 
trique, on pourra fe perfuader que ces liens font trcs fufceptibles d’exten- 
fion , & par conféquent trcs-difpofés à céder à l’aftion du digaftrique, & à 
laiffer monter le tendon de ce mufcle fans être fuivi de l’os hyoïde. On 
s’en fera une idée bien différente en les examinant dans leur fit nation na- 
turelle, fans autre diffection que celle qu’exige la recherche qu’on fe pro- 
pofe , & fur-tout en réitérant l'obfcrvation fur plufieurs fujets ; c’eft ainfi 
que j’ai reconnu que ces liens permettent rarement au tendon de monter 
au-delà de la quantité de demi ligne, à moins qu’ils ne foient beaucoup 
plus longs & plus minces que de coutume ; j’ai même trouvé trois cada- 
vres fur douze dans lefquels il m’a été impofiïble de porter l’extenfion à 
un tiers de ligne. 

J’ai encore vérifié le fait fur l'homme vivant, car à la faveur du doigt 
oo peut fuivre toute l’étendue du tendon du digaftrique, juger fi ce muf- 
cle eft en contraftion , & fi cette contraétion eft plus ou moins confidé- 
rable : or , j’ai éprouvé fur deux perfonnes que la plus forte contraéKon 
du digaftrique na jamais pu faire monter le tendon fans l’os hyoïde, ou 
éloigner le premier du dernier ; & l’on doit d’autant plus faire fonds fur 
cette expérience, que la facilité de toucher en même temps le tendon 8c 
l’os hyoïde donne celle de diftinguer le moindre mouvement, ne fût-il 
que d’un tiers ou d'un quart de ligne. 
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Le ligament annulaire ne fait pas fonction de poulie , 0 ne donne 
point au tendon du digallrique la liberté d’obéir à la contraction du ven~ 
A!UTOVit (rt poftérieur de ce mujcle , comme tant d’anatomijles V avaient avancé. 
Annie 1744. Mon delfein n'eft pas précisaient de prouver que le tendon du digaf- 
trique n'a jamais aucun mouvement fans le ligament annulaire ou lot 
IV. obfcmüoa. hyoïde , ni le ligament annulaire ou l’os hyoïde fans le tendon ; je croit 
au contraire que les différentes politions de la tcte , de l’os hyoïde , de 
la mâchoire , de la Langue , Sec. doivent opérer un changement à cet égard. 
Je fuis très-perfuadé, par exemple , que quand on baille la tête, le tendon 
fe meut en arriéré fans l'os hyoïde , & cela par une fuite nécelfaire de 
l'attitude que les parties font obligées de prendre v je crois de même que 
quand on tire beaucoup La langue hors de la bouche , l’os hyoïde fe porte 
ci) devant fans être luivi du tendon , & enfin que dans ces deux cas le 
tendon ou l'anneau font fouvent quelque mouvement l’un par rapport à 
l'autre. Je vais plus loin encore, & je penfe que la contraction de l'un 
des ventres du digallrique eft capable quelquefois de tirer un peu le ten- 
don en avant ou en arrière , (ans que le ligament annulaire foit obligé de 
fuivre , mais je nie que ce ligament falTe par office fonction de poulie , 
en forte que le tendon puiffe gibier aifément d'avant en arriéré , & obéir 
librement , comme on le fuppofe , à la .contraction du dtgaftriquc toutes 
les fois qu’il s’agit d'abaiffer la mâchoire inférieure. Voici mes raifons, 
, 1 6 . la portion du tendon comprife entre l’anneau & le ventre antérieur 

du digallrique n’a le plus fouvent qu'environ une ligne & demie d’éten- 
due, quantité infufhfante pour fournir au jeu que le tendon devroit faire 
dans l’anneau', a tt . l’aponévrofe du digallrique unie comme clic ell avec la 
partie inférieure du ligament annulaire & avec l’os hyoïde, ne laifle pas au 
tendon- la liberté d’obéir parfaitement à la contraction du ventre pofté- 
ricur de ce mufcle - , $°. on ne trouve ici ni ces glandes, ni cette humeur 
onôueufe que la nature a placées dans tous les anneaux , dans toutes les 
gaines, les gouttières, &c. deftinées à biffer gibier les tendons des muf- 
cles; 4 0 . quand on tire le tendon vers l’apophyfe maftoïde pour voir le 
mouvement qu'il peut faire dans l’anneau , & qu’on a foin de le faire tou- 
jours partir de fa iîtuation naturelle , on éprouve en réitérant l’expérience 
fur plufieurs cadavres, que ce mouvement eft d’ordinaire trcs-mediocre , 
fouvent extrêmement petit, quelquefois infenlïblc, & toujours infufhTant 
pour remplir les fondions qu on lui a attribuées : voilà ce que j’ai vu en 
examinant ce fait avec les attentions dont j'ai parlé au fujet de l’obferva- 
tion précédente. Peu importe que ce mouvement paroiffe dans quelques 
antres cas un peu plus conlidérable , ce qui eft le plus fouvent impofuble 
ne peut pas faire réglé dans b nature i d’ailleurs cela ne vient ordinaire- 
ment que de ce qu’on fait ces recherches fur des parties déplacées, déta- 
chées ou alongées par la diife&ion -, de ce qu’on prend pour modèle cer- 
tains cadavres où tout fe trouve dans un extrême relâchement, & fur-tout 
de ce qu’on confqnd euferuble deux mouvemens différera. Pour éviter 
cette meprife il faut (avoir que le tendon étant dans fa (îtuation naturelle, 
peut autli bien fe mouvoir d'axriere eu avant, que d'avant en arriéré, cc 
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qui fait qu'après avoir été porté en avant, la rétraftion paroit enfuite pins 
coniidérable , parce qu’il y a un retour qui ne doit pas être compté ; 
5 °. le ligament annulaire manque allez fouvent, oïl du moins il fe réduit 
à un petit nombre de fibres évidemment incapables de foutenir l’effort du 
digaflrique, & de faire fonélion de poulie. 

On voit donc que la principale deftination du ligament annulaire cft de 
retenir ou d'aider & retenir le tendon du digaflrique : n’y eût-il que les 
variétés prodigieufee qui s’obfèrvent par rapport 11 ce ligament , c en eft 
affez pour démontrer qu’il ne fert qu à des ufages qu’il partage avec d’au- 
tres parties qui peuvent aifément le remplacer , au-fieu qu’on ne voit rien 
qui loit capable de faire fonction de poulie dans pluficurs cas dont nous 
avons parlé. 

De favans anatomiftes qui nient l’exiftence du ligament annulaire ou de 
la poulie , prétendent que l’aponévrofe ou les autres liens qui vont du 
tendon à l’os hyoïde, peuvent tenir lieu de poulie, parce qu’ils font, 
difenr-ils , affez lâches pour laiffer au tendon la liberté de fuivre la con- 
traéHon du ventre poftérieur du digaflrique, fans que l’os hyoïde bouge 
de fa place. 

Je réponds en niant le fait. Je fonde ma négation fur tout ce qui a été 
dit pour établir la troilieme obfervation. Ces liens ne font pas plus dif- 
pofés à céder quand on les tire obliquement d’avant en arriéré , fuivant 
la direction du tendon du digallrique , que quand on les tire de bas en 
haut*, on trouve de part & d’autre la même facilité ou la même difficulté, 
comme je l’ai fouvent éprouvé fur les parties en place , du moins je n’ai 
pas apperçu de différence marquée à cet égard •, ainfi mettant à part le 
petit mouvement que le tendon fait fouvent dans l’anneau , j’ai reconnu 
dans la plupart des cadavres, que ces liens ne pouvoient, malgré l’effort 
du digaflrique en contraélion , donner 11 la rétraâion du tendon qtt’envi- 
ron demi-ligne, 8 c dans quelques-uns moins d'un tiers de ligne; mais 
quand ces tiens feroient toujours en état de s’étendre fuffifomment , cela 
ne feroit jamais rien d’équivalent à une poulie, la raifon en eft évidente, 
c’eft que la poulie ne diminue pas la force abfolue d’une corde : fi le 
ventre poftérieur du digaflrique fe contraéle, par exemple, avec la force 
de cent livres, fon tendon paffant par une poulie agira fur la mâchoire 
Inférieure avec la force de cent livres; il n’en eft pas de même fi ce ten- 
don s’accroche en chemin , & qu’il doive tirer avec lui non-feulement la 
mâchoire inférieure, mais encore des aponévrofês, des Iigamens, &c. qui 
réfiftent confidérablement , car il cft évident qu’il y confumera une partie 
de fa force , & que celle qui lui reftera pour agir fur la mâchoire infé- 
rieure , fe trouvera moindre que n’eft celle du rentre poftérieur du di- 
gaftrique : il fcroit fort aifé d’en donner une démnnftration rigoureufe, 
tirée des principes de méchanique , fi une vérité suffi fenfible pouvoit en 
avoir befoin. On ne gagneroit même rien à fuppofer que ces liens cèdent 
aifément à l’aélion du ventre poftérieur du digaflrique , car cette aétion 
tendant à foire porter le tendon d’avant en arrière & de bas en haut , ces 
lieps fe prêteront au mouvement en haut comme au mouvement en 


A N a t o w i t. 
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— — — arrière, d'où il s’enfuivra, i°. que le digaftrique fe redreffera , & qu’il per- 
. dra en fe redrefiânt une partie de fa tenfion , & par conféquent une partie 

A k a t o m 1 ï. d e j a f orce abfolue avec laquelle il agiroit fur la mâchoire ; i°. que fa 
Ann.ce i?4?. diredHon s’approchera de l'axe du mouvement d'abaiffement de la mâ- 
choire inferieure , d'où il s’enfuivra que la force abfolue qui lui refte , 
contribuera moins à cet abaiffement : ainfi foit que les liens réfiftent ou 
qu’ils ne rendent pas, une bonne partie de la force du digaftrique fera 
néceffairement perdue pour la mâchoire. La nature eft trop fage pour n’a- 
voir pas prévu ces mouvemens, elle fait qu'une poulie remédie à toutj 
elle s'en fert conftammenr toutes les fois qu'il eft queftion de changer 
brufquement la diredHon d’un tendon làns gêner fon mouvement ordi- 
naire , car ces gaines , ces anneaux , ces couliffes qu'on voit de toutes 
parts, ne font, pour ainfi dire, que des poulies qui ne tournent point’, 
Si puifque la nature n’a pas trouvé â propos d’en donner une au tendon 
du digaftrique , ou que ce qui peut la repréfenter eft infuffifant, & man- 
que même très-fouvent , c’eft une marque certaine que ce ventre & ce 
tendon ne font pas faits précifément pour abaiffer la mâchoire inférieure ; 
j’ofe dire que cet argument feul doit pafTer pour une démonftration dans 
l’efprit de ceux qui ont peu médité iur l’économie animale : cependant 
je fuis bien aife d’avertir que je n’ai befoin d’aucune des obfervations 
précédentes , pour prouver que le ventre poftérieur du digaftrique a un 
ufage différent de celui qu’on lui attribue, mais cela viendra dans la fuite 
de ce mémoire. 

V. Obi'orvanon. Le mufcle Jlylo hyoïdien & le ventre pof /rieur du digajlrique peuvent 
ttre confuUrSs comme un meme mufcle à deux te te s. 

La vérité de ce paradoxe réfultc évidemment des obfervations que j'ai 
faites fur ces deux mufcles : on a cm jufqu’ici que le digaftrique tiroit 
uniquement fon origine de la racine de l'apophyie maftoidc , que le ten- 
don mitoyen n’étoit formé que des fibres qui viennent du ventre pofté- 
rieur de ce mufcle , & que ce tendon traverfoit le ftylo- hyoïdien , ou 
paffoit feulement à côté (ans communiquer plus particuliérement avec lui : 
voici des faits qui renverfent toutes ces idées. 

i a . Le tendon du digaftrique ne traverfe pas entièrement le corps du 
ftylo-hyoïdien , le ventre de ce dernier mufcle s’étant ouvert inférieure- 
ment pour recevoir le tendon du digaftrique , paroît i la vérité fe fendre 
fupérieurement Si fe partager en deux failceaux charnus, pour laitier for- 
tir par leur écartement le tendon du digaftrique , comme tous les anato- 
miftes l’ont affuré ; mais j’ofe dire que ce ne lont que de fauffes apparen- 
te ftylo-hyoïdien ces : le ftylo-hyoïdien ne fe fend pas fupérieurement , il change feulement 
ne le fend pas fupé- nature f ;] devient en partie aponévrotique : le tendon du digaftrique 
ne perce pas la partie iiipcricure du ftylo-hyoïdien, il y demeure encore 
enleveli , mais couvert feulement de la partie aponévrotique de ce muf- 
Nouvellrapondvroft cle : voici comment cela fe fait. Les fibres charnues du ftylo-hyoïdien qui 
de ce mulclt. répondent à l’extrémité fupérieure de la fente apparente , deviennent 
d'abord tendineufes ou aponévrotiques , & fans changer de direction elles 
fuirent le tendon du digaftrique. Le réiidu des fibres du ftylo-hyoïdien fc 

réduit 


Digitized by Google 


T i 


I î 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. iü?ç 

réduit à deux faifceaux charnus qui bâtiffent les côtés de la prétendue — 

fente, & qui biffent échapper de nouvelles fibres tendineufes , pour con- A n a t o u i e 

courir avec les précédentes à b formation de l’aponévrofe qui couvre le 

tendon du digaftrique ; ces faifceaux s'étant avancés l’un extérieurement, Annie IJ44- 

l’autre intérieurement vers b jon&ion de b bafe avec les cornes de l'o* 

hyoïde , produifent un petit tendon qui fe joint au ligament annulaire , 

ou à laponévrofe du digaftrique, & s'infere à l’os hyoïde. 

L’aponévrofe du ftylo-hyoïdien eft ordinairement fort mince, en forte 
qu’on croiroit que le tendon du digaftrique fe préfentc à nud , fi l'on 
n’avoit pas b précaution de le fuivre depuis le ventre poftérieur julqu’au 
coude , & d’en féparer tout ce qui appartient au ftylo-hyoïdien -, fouvent 
cette aponévrofe, au-lieu de former un corps continu, fe réduit à quel- 
ques faifceaux tendineux, dont les efpaccs font remplis par une mem- 
brane cclluleufe fort fine : en revanche je l’ai trouvée dans deux ou trois 
fujets fort épaiffe , fort ailée à reconnoître au premier coup d'œil , & cou- 
vrant à l’ordinaire le tendon du digaftrique. 

Laponévrofe dont nous parlons m’a paru manquer quelquefois , du 
moins je n’ai pu voir autre chofe en deux occafions , qu’une membrane 
mince fans fermeté & fans aucun tiffu fibreux apparent. 

ao. Le digaftrique a plus d’une origine ; outre celle que tout le monde Le Jgaftriqur tire 
connoît , j’en ai découvert une fécondé qu’il tire de l'apophyfe ftyloïde , P*rtie « fon origine 
ou, ce qui revient au même, du mufcle ltyio- hyoïdien. Toutes les fibres du lo-hyoïdjcn. 
qui bâtiffent le corps de celui-ci n'aboutiffent pas à l’os hyoïde, une 
partie fe joint au tendon du digaftrique , & fe porte avec lui d’arriere en 
avant pour l’aider à former le ventre antérieur de ce mufcle. Ces fibres 
viennent de différent points du ftylo-hyoïdien , quelquefois de tous les 
points de 1a furface qui embraffe le tendon du digaftrique , & particulié- 
rement des endroits voifins de celui où ce mufcle femble fe fendre pour 
biffer fortir le tendon ; elles fe terminent de même dans différens points , 

& fouvent dans prefque tous les points de b portion du tendon cachée 
dans le ftylo-hyoïdien. 

Nous avons vu que le mufcle ftylo-hyoïdien fe termine par un tendon 
qui va s’inférer à l’os hyoïde, & par une aponévrofe qui garnit b fente 
apparente de ce mufcle , & qui couvre en cet endroit le tendon du di- 
gaftrique ; cette aponévrofe groffit encore le nombre des fibres du ftylo- 
nyoïdjen, qui vont dans le tendon en queftion : après qu’elle a un peu 
accompagné ce tendon , fes fibres vont faire corps avec lui , & fe conti- 
nuent comme les précédentes jufquau ventre antérieur du digaftrique qui 
en eft en partie formé ; j’ai vu deux fois cette aponévrofe fe terminer 
dans le ventre antérieur du digaftrique , fans avoir feulement contracté 
d’adhérence avec le tendon ; j’ai vu aufli deux fois cette aponévrofe ne faire 
qu’environ une ligne de chemin avec le tendon du digaftrique , & l’aban- 
donner tout d’un coup en formant une efpece d’arcade ou d'anneau, qui 
biffoit fortir le tendon de ce mufcle , de b même maniéré que l’anneau 
de l’oblique externe de l’abdomen biffe fortir le cordon des vaiffeaux 
fpermatique ; les piliers de cette arcade fe terminoient à l’os hyoïde. 

Tome IX. Partie Frangoift. L1 
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Les fibres que le ftylo-hyoïdien fournit avant qu'il fe difpofe à former 
la fente apparente , confervent leur nature charnue jufqu’à ce quelles faf- 
fent corps avec le tendon -, j'en ai vu tantôt une multitude prodigieufe , 
& tantôt une quantité allez médiocre , elles m'ont auflî paru manquer 
quelquefois : il n’en e(l pas ainfi de celles qui fe détachent des endroits 
voilîns de la fente apparente, je les ai conftamraent obfcrvées, elles quit- 
tent leur nature charnue avant de fe joindre au tendon du digaflrique , où 
elles fe terminent fouvent par faifeeaux , tantôt plus , tantôt moins confi- 
dérables , il y en a quelquefois qui mériteroient par leur grofleur le nom 
de tendon. Il eft très-aifé de fuivre ces faifeeaux ou ccs fibres juf- 
qu'au ventre antérieur du digalhique , où elles reprennent leur nature 
charnue. 

On fait que le llylo-hyoïdien ne s’ouvre pas toujours pour embraffer 
le tendon du digaflrique, & qu’il va quelquefois julqu'à l'os hyoïde fans 
le recevoir - , j’ai été long-temps curieux de favoir U la communication 
dont j’ai parlé , avoit lieu dans ces circonftances comme dans les autres ', 
enfin j’ai eu occafion de vérifier le fait fur deux cadavres, dans l’un & 
dans l’autre le ftylo-hyoïdien alloit de l’apophyfe flyloïde à l’os hyoïde 
parallèlement au digaflrique, & placé un peu au-deffous du ventre pofté- 
rieur & du tendon de ce mufcle : après avoir fait près des deux tiets de 
fa route , il laiffoit échapper quantité de fibres qui fe détachoient de fa 
partie fupérieure , & fe terminoient auffi-tôt dans la partie du tendon 
tournée du côté de ce mufcle •, ccs fibres faifoient environ le tiers du 
ftylo-hyoïdien dans un fujet, & le quart dans l’autre. 

Maintenant pour démontrer que le ftylo-hyoïdien & le ventre poflé- 
rieur du digaflrique peuvent & doivent même être confédérés comme 
un mufcle biceps ou à deux têtes, je n’ai befoin que de rappeller une dé- 
finition de nom. Deux mufcles qui fe réunifient en un leul ventre ou 
en un feu! tendon, font un mufcle à deux têtes, & l’on peut dire que 
ce titre eft d’autant plus légitime , que la réunion fe fait plus loin de 
leur extrémité : or le ftylo-hyoïdien fe réunit par une bonne partie de 
fes fibres avec le tendon qui vient du ventre poftérieur du digaflrique , 
& la réunion fe fait aflez loin de l’extrémité du ftylo-hyoïdien , & beau- 
coup plus loin encore de l’extrémité du digaflrique : on ne peut donc 
nier que les deux corps mufculeux dont je parle , ne forment un vrai 
biceps. On dira peut-être qu’il n’eft pas jufte de comprendre fous ce titre 
la portion du ftylo-hyoïdien , qui continue fa route pour fe terminer à l’os 
hyoïde , j’y confentirai fi l’on veut , pourvu qu’on m'accorde que cette 
portion fait corps avec l’autre depuis l’apophyfe flyloïde jufqu’à la fépa- 
ration : il y a plus, la portion de ce mufcle qui s’infere à los hyoïde, 
fe confond vers fa fin avec l'aponévrofe du digaflrique, ce qui pourrait 
faire encore à la rigueur un nouveau titre pour leur mériter le nom de 
biceps. + 

Il réfulte de tout cela, 10. que les fibres du ftylo-hyoïdien qui vont 
dans le tendon mitoyen , ont deux parties charnues ou deux ventres 
comme ceux des autres fibres du digaflrique-, favoir, un ventre poftérieur 
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qui s’étend depuis l’apophyfc ftyloïde jufqu'à leur union , fie un ventre — — — 
antérieur qui fait partie de celui du digaftriqne. . 

a°. Que le dieaftrique a deux ventres poftérieurs , fie qu’à le prendre A N A T 0 M 1 *• 
félon fon tout, iT mérite le nom de mufcle trigaftrique. Année 1744. 

jo. Que le ftylo-hyoïdien fie le ventre poftérieur du digaftrique font 
deftinés à agir enfemble, fie à produire à peu-pres les mêmes effets. Quand 
ce ne feroit pas une réglé à l’égard des mufcles à plulîeurs têtes , c’en rieur du 
feroit a fiez pour fonder cette propofition , de favoir que le ftylo-hyoïdien «giflent de concert. 
& le digaftrique, confidérés depuis l’os temporal jufqu'à l’os hyoïde, ont 
la même direction ; que l’un cft enfermé dans l’autre , qu’ils font tous 
deux attachés à l’os temporal par leur extrémité poftérieure, fie à l’os 
hyoïde par l’extrémité antérieure , ou du moins par une partie de l’extré- 
mité antérieure ; mais ce qui ne feroit peut-être qu’une opinion , devient 
un fait évident quand on conlïdere l'union qui régné entre ces deux 
mufcles. Perfonne n’ignore les vues que la nature s'eft propofées dans la 
conftruéHon des mufcles à deux ou à plulîeurs têtes , c’eft d’unir plus in- 
timement l'aéàion de leurs différentes parties*, fie ces vues font ici d’autant 
plus marquées , quelle ne s’en écarte pas même lorfque le tendon du di- 
gaftrique fuit fon chemin fans pénétrer le ftylo-hyoïdien. 

L’os hyoïde partant de fa fituation naturelle , ne fauroit fe mouvoir Vi. OWerotion. 
à’ avant en arriéré. 

Perfonne n’ignore que l’os hyoïde peut fe porter d’arriere en avant , 

8c le remettre enfuite en (ïtuation , mais ce retour à part , l’os hyoïde 
a-t-il encore un mouvement d’avant en arriéré? c’eft, lî je ne me trompe, 
ce qu’on fuppole communément, fie que je prétends impoflible. Je me 
fonde fur la fituation de l’os hyoïde , cet os ne peut fe mouvoir en ar- 
rière qu'autant que les extrémités poftérieures de fes grandes cornes lônt 
en état elles-mêmes de s’y porter; or, c’eft précifément ce qui ne fau- 
roit être, la raifon en cft qu’elles font appuyées fur le devant, tirant vers 
les côtés des vertèbres du cou , ou , ce qui revient au même , fur les 
portions tendineufes des mufcles grands droits antérieurs de la tête , en 
forte quelles ne peuvent fe mouvoir en arriéré fans forcer leurs appuis , 
delà vient qu'on a beau fuivre du doigt l’os hyoïde dans tous les mou- 
vemens qu’il fait, on ne trouve jamais qu’il fe meuve d’avant en ar- 
riéré , à moins que ce ne foit par un (impie retour dans fa première 
fituation. 

On inférera delà que le mufcle ftylo-hyoïdien fert bien à remettre Fos 
hyoïde , fie à le porter de bas en haut , fiée, mais non pas à le tirer de fa 
fituation pour le mouvoir d’avant en arriéré. 

S uand on abaijfe la mâchoire inférieure , l'os hyoïde fe meut ou VU. Obfcmüon. 
à fe mouvoir de haut en bas. 

M. Monro a oblervé que l’os hyoïde defeend quand on abaiffe la mâ- 
choire inférieure , je n’oferois dire que cela arrive toujours , mais je fais 
bien que cet os ne s’élève jamais en pareil cas, qu’il montre au contraire 
une grande pente à defeendre, fie qu il defeend en effet trcs-fenfibleracnt 
lorfqu'on ouvre la bouche en tenant la tête un peu haute; lorfqu’on abaiffe 

• L 1 ij 
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■ la mâchoire malgré quelque obftaclc extérieur qu’on lui oppofe , ou lorf- 
qu'on force un peu l'ouverture de k bouche , u defeente de l'os hyoïde 
A n a t o m i e. va ce j ern ; er cas à environ demi- pouce , comme il eft aifé de le 
Année 1744. l’avoir par expérience. 

Telles font les obfcrvations propres à appuyer ce que je vais dire des 
caufes qui produifent le mouvement de l’une & de l’autre mâchoire , & 
qui font l'objet principal de cet article. 

Pour procéder avec ordre, je dois diflinguer ici deux genres de mou- 
vemens, le premier cft celui que les deux mâchoires partagent entr’elles, 
c’e fl le mouvement qui fait ouvrir ou fermer la bouche le fécond eft 
celui que b mâchoire inférieure exécute en Ton particulier , favoir , le 
mouvement horizontal en devant , en arriéré & vers les côtés. 

Parmi tant de mufcles qui s'attachent à b mâchoire inférieure ou 1 b 
tête , le peaucier & le digaftrique ont été les feuls qui aient paru capables 
de contribuer à ouvrir b bouche, on a remarqué en fuite que l’aékion du 
peaucier fembloit être purement méchanique , on a cru fur ceb devoir fe 
réduire au digaftrique ', mais en convenant qu’il étoit le principal ou même 
le feul abaiffeur de b mâchoire inférieure , on a penfc allez différemment 
fur l'ufage de b conftru&ion lingulicre de ce mufcle, de l’inflexion de fon 
tendon, de fa lbifon avec l’os hyoïde, &c. Enfin M. Monro s’eft élevé 
contre toutes les idées qui avoient eu cours avant lui*, il nie (a) que le 
digaftrique contribue en quoi que ce foit au mouvement de b mâchoire , 
& foutient qu’il fert uniquement à b déglutition en élevant l’os hyoïde 
& le larynx *, il croit donc que l’abaifTement de b mâchoire inférieure ne 
Teconnoît d’autre caufe que b contraction des mufcles de l'os hyoïde , 
de b bngue & du brynx. M. Wïnflow a pris b plume pour défendre la 
fentiment reçu, & rétablir les droits du digaftrique attaqués par M. Monro: 
c’cft là l’objet d’une lavante difiertation , où l’efprit de recherche & l’amour 
du vrai fe font également remarquer. 

Mouvement de»deux Pour faire entendre ce que je penfc des mufcles deftinés à ouvrir b 

michüircs pour l'ou- bouche , je ne faurois me difpenfer de rappeller ici ce que j’ai démontré 
vcrtiuc de la bouc . < j ans j e p rem *, er article de ce mémoire , favoir, r°. que quand b bouche 
s’ouvre , les mâchoires fupérieure & inférieure font mues par un feul & 
même aéte de la volonté, l’une de haut en bas, & l’autre de bas en haut*, 
1°. que le mouvement des deux mâchoires fe fait à-peu-près fur le meme 
axe*, que l'une & l’autre contribuent cnfemble à ouvrir b bouche. 

Idée de tt meuve- Ce mouvement eft beaucoup plus compofé qu’on ne le penferoit d’a- 
»>«**• bord *, j’ai démontré dans mon mémoire fur le mouvement de la mâchoire 

inférieure , que par l’abaiflement de cet os (b) les condyles fortent des 
cavités glénoïdes, & fe portent d’arricre en avant, tandis que le menton 
& le corps de 1a mâchoire fe meuvent de haut en bas ; en forte qu’on peut 
confidérer b mâchoire inférieure comme un levier à deux bras qui fe 

(a) Dan» deux Diflertationi trés-im<fre(ïante» , dont l’un des principaux objet» eft l’u- 
f»ge au iigafintjttt. Voyer le» Efihii tS Oifavetioai de Midetine de te SetUU d'Edimhmg , 
Terne l, ert. il , (t Tome III , en. 13. 

(J) Voye» ci-dtffua. 
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meuvent en fens oppofés en tournant autour d'un axe variable , qui a fes 
pôles entre le condyle & l’angle de la mâchoire , dans deux points fort 
voilîns des branches de cet os. 

Puifque ces condyles gliffent alors fur la tète , & fe meuvent d’arriere 
en avant, il eft évident que b tète tournant fur le même axe, doit gliffer 
de fon côté d'avant en arriéré fur les condyles : û l'on doutoit de ce 
fait , on pourrait aifément s’en convaincre en examinant ce qui arrive 
lorfque la bouche s'ouvre par le mouvement Feul de b mâchoire fttpé- 
lieure, comme dans certains cas dont il a été parlé au commencement de 
ce mémoire, ( a ) car portant alors le doigt entre la racine de rapophyfe 
maftoïde & le condyle de b mâchoire inférieure , on reconnoît fur le 
champ le mouvement d'avant en arriéré de b tête qui gliffe fur ce con- 
dyle , en forte que b cavité glénoïdc du temporal eft ooligée de l'aban- 
donner. 

Ceb pofé , je dis que les mufcles qui fervent à ouvrir b bouche font 
de deux fortes , les uns font gliffer les condyles fur 1a tête par un mou- 
vement d’arriere en avant, 8c la tête fur les condyles par un mouvement 
d'avant en arriéré ; les autres écartent les deux mâchoires , & font porter 
l'inferieure de haut en bas, & b fupérieure de bas en haut. 

Les mufcles qui font gliffer b mâchoire inférieure 8c la tête réciproque- 
ment l'une fur l’autre , font les deux ptérygoïdiens externes qui tiennent 
chacun par l’extrémité antérieure à l'apophyfe ptérygoïde , 8c par l’extré- 
mité poftérieure au cou de la mâchoire inférieure , & à b partie antérieure 
du bord de b lame interarticulaire. L'ufage que j'attribue à ces mufcles 
ne fauroit fouffrir aucune difficulté , la moindre teinture d'anatomie fuffit 
pour faire connoître qu’ils ne peuvent agir (ans faire effort pour tirer en 
même temps les. condyles d’arrière en avant, 8c 1a tête d'avant en arriéré -, 
il eft même certain qu'ils font les feuls mufcles qui puiffent produire cet 
effet fans empêcher l’écartement des deux mâchoires : tous les raifonne- 
mens ne fan raient rien ajouter à b force de b démonftration qui réfulte 
de ces réflexions. 

Voyons à prélent quels font les mufcles qui fervent à écarter les deux 
mâchoires, ou à mouvoir l'inférieure de haut en bas, 8c b fupérieure de 
bas en haut. On ne fauroit douter, après les bits qui ont été établis (fans 
parler de ceux que nous rapporterons dans la fuite de ce mémoire } que 
l’écartement des deux mâchoires ne foit l’effet de b contraction de plu- 
fieurs mufcles de l’os hyoïde 8c du digaftrique. C’eft ce que je vais taire 
voir en commençant par ceux de l'os hyoïde. 

Je dis r°. que le mylo- hyoïdien , les deux génio-hyoïdiens inférieurs, 
& les deux génio-hyoïdiens fupérieurs, (b) tous mufcles attachés pofté- 
lieurement à l’os hyoïde , & antérieurement à b mâchoire inférieure , fer- 
vent à abaiffer cette mâchoire -, i°. que le ftylo-hyoïdien fert à élever b 
mâchoire fupérieure j }°. que tous ces mufcles ont un même point fixe. 


Anatom ii. 
Ann(t 1744 - 


Le» ptérygi Miens 
externts ont part il 
ce mouvement. 


Mufcles dcSindj il 
Écarter Ici doux mâ- 
choires. , 

Les mufcles de l’os 
hyoïde fervent au 
mouvement des deux 
mâcboites. 

Quatre proportion* 
a ce fujet. 


(a) Voyez ei-delTu*. 

Les Anawmiftes les confondent ordinairement avec le* gir,y*-glofliu 
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n — ..■■ni qui cil l'os hyoïde-, 4°. que le mylo-hyoïdien & les gényo- hyoïdiens 

peuvent aider dans quelques occafions à élever la mâchoire fupérieu- 
A.vATOMii. fCi mais que le ftylo- hyoïdien ne finirait jamais contribuer à abaiiicr l’in- 
Année 1744. férieure. 

J'ai dit r°. que le mylo-hyoïdien & les gényo-hyoïdiens font abaifTeurs 
Preuves de !.i pre- j a nl j c | 10 [ re inférieure : je n’ai befoin pour le prouver invinciblement, 
iwere propv luon. ^ U( . j es jçyjj 0 bfervations fuivantes : i°. c'cft un fait que ces.mufcles font 
raccourcis, que leur extrémité antérieure s'approche de 1a poftérieure par 
l’abaiflement de la mâchoire. Pour s’en allurer, on n’a qu'à porter les 
doigts fur les points voilins de leurs deux extrémités, ou prendre la dif- 
tance du menton à l’os hyoïde , on éprouvera que cette diftance diminue 
n» très-fenfiblement, que le menton s’approche de l’os hyoïde, & que tous 

ces mufcles deviennent plus courts -, i°. li l’on place le bout du dfoigt in- 
dice fur le mylo hyoïdien & les gényo-hyoïdiens qu’on trouve très-aifé- 
ment entre les deux digaflriques près de la bafe de l’os hyoïde , on y fen- 
tira une dureté & une rénitence manifeftes, & toujours proportionnées à 
l’effort qu’on fait pour abaiffer la mâchoire-, j’avertirai feulement que pour 
bien faire ces obiervations ; il faut non-feulement oppofer une réfiftance 
extérieure au mouvement qu’on a en vue , mais encore faire agir les muf 
clés comme par fecoufies : c’eft un précepte que je fuppoferai toujours 
dans la fuite de ce mémoire , lorfqu'il s'agira de pareils faits. 

M. Monro aditre que quand on abaiife la mâchoire inférieure, l’os 
hyoïde fe porte en devant, & par conféquent vers le menton-, d'où l’on 
pourrait, ce femblc, inférer que la contraâion du mylo-hyoïdien & des 
gényo-hyoïdiens fert bien moins à tirer le menton vers l’os hyoïde Si à 
abaiffer la mâchoire , qu’à tirer l’os hyoïde vers le menton , mais il cft 
certain qQe le fait avancé par ce célébré anatomifte eft contraire à l’expé- 
rience, comme je l'ai reconnu une infinité de fois : on a beau porter le 
doigt fur l’os hyoïde , on n’y trouve jamais en pareil cas la moindre trace 
d'un mouvement qui tende à le rapprocher du menton ou de la mâchoire 
inférieure, on éprouve au contraire très-fouvent qu'il s’en éloigne fenii- 
blemcnr en fe portant de haut en bas; (a) il eft donc évident que ces 
mufcles, dont la contraction & le raccourciffement font fi manifeftes, ont 
leur point fixe à l’os hyoïde, Si par conféquent leur point mobile à la 
mâchoire. Il n'en fera pas de même fi l’on vient à oppofer un obftacle in- 
vincible à l’effort qu’on fait pour l’abaiffer , car la mâchoire inférieure 
étant une fois fixée , l’os hyoïde deviendra point mobile , & fera tiré vers 
le menton , comme je l’ai- fouvent obfervé ; mais fi l'obftacic qu’on op~ 
pofe n’cft pas affez confidérable pour empêcher la mâchoire de defeendre,' 
l’os hyoïde & le menton s’approcheront mutuellement l’un de l’autre , Sc 
alors le point fixe fera placé entre ces deux ternies -, c’eft ce qu’il eft ailé de 
reconnoitre par expérience, & quia vraifeniblablement trompé M. Monro, 
quoiqu’il n’arrive jamais rien de fcmblable à l’os hyoïde lorlqu’on laiffe la 
mâchoire inférieure libre. 


(a) Voyez la Icpiicme obfcrvation. 


Digitized by Google 



DE L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. i 7 i 

J’ai dit i°. que le mufcle ftylo-hyoïdien fert à élever h mâchoire fupé- 
rieure. Pour établir cette proportion , je dois rappeller ici que le mouve- 
ment des deux mâchoires pour l'ouverture de la bouche eft l'effet d’un 
feul & même aâe de la volonté, ( a } que l’une & l’autre fe meuvent fur 
le même axe, & enfin que le mouvement de la mâchoire fupérieurc eft 
très- différent du mouvement naturel de la tête, & tout- à- fait indépendant 
de la contraéHon des mufcles fplenùu , complétas (6) & de fes autres 
élévateurs •, cette réflexion fuffit à un Snatomifte pour lui faire penfer que 
l’élévation de la mâchoire fupérieurc doit être l’effet de la contraéHon du 
ftylo-hyoïdien & du ventre poftérieur du digaffrique ; mais, il ne s’agit à 
préfent que du premier. 

Suppofons pour un moment que le mufcle ftylo-hyoïdien , au lieu de fê 
terminer à l’os hyoïde , fe prolonge julqu'au menton , il eft évident que 
ce mufcle venant à fe con trader, tendra à éloigner la mâchoire inférieure 
de la fupérieurc, & la fupérieurc de l’inférieure, c'eft à-dire, qu’il fera un 
effort égal pour abaiffer la première & pour élever la fécondé. Il n’eft 
pas moins évident que lî les deux mâchoires obéiffent également, les deux 
extrémités de ce mufcle attachées l'une au menton & Vautre à l'apophyfc 
ftyloïde du temporal , feront tirées vers le milieu qui tiendra lieu de point 
fixe ; dans cette fuppofition, la portion antérieure de ce mufcle abaiifera 
la mâchoire inférieure , tandis que la portion poftérieure élèvera la mâ- 
choire fupérieurc : tout ce que je veux inférer delà, c’eft que le ftylo- 
hyoïdien tend en effet à élever la mâchoire fupérieure , & qu'il ne fauroit 
ramener fon extrémité poftérieure vers l’antérieure, c’eft-à dire, l’apophyfc 
ftyloïde vers l’os hyoïde, fans produire cette élévation : cela pôle, voici 
les preuves de la proportion que j'ai avancée. 

i°. Un mufcle quelconque lert réellement à produire tous les mouve- 
mens auxquels il eft propre : or, nous venons de voir que le ftylo-hyoï- 
dien eft très-propre à élever la mâchoire fupérieure , il contribue donc 
en effet à fon élévation , cette preuve peut être préfentée d’une autre ma- 
niéré. Un mufcle quelconque étant attaché par fes deux extrémités à deux 
os différens , tout mouvement de l’un ou de l’autre de ces os qui fait 
porter une de ces extrémités vers l’extrémité oppofée , dépend , au moins 
en partie, de la contraéHon de ce mufcle, la règle eft peut-être nouvelle, 
mais qu'on y faffe attention , on ne trouvera prefque rien dans tout ce 
que l’on a découvert jufqu’ici fur l’ufage des différens mufcles du corps , 
qui ne foit en même temps une conféquence & une preuve de ce prin- 
cipe : or, c’eft un fait que l'élévation de la mâchoire fupérieure porte 
l’extrémité poftérieure du ftylo-byoïdien vers l’extrémité oppofée ; donc 
la contraéHon du ftylo-hyoïdien fert à élever la mâchoire fupérieure. 

a 0 . 11 eft certain que lorfqu’on ouvre la bouche, le ftylo-hyoïdien le 
met en aéHon , cela eft démontré , r °. parce que. fans cela l’os hyoïde fc- 
roit mu d’arrière en avant par le mylo-hyoïdien & les gényo- hyoïdiens, (*) 

(*) Voyez !e premier article de ce Mémoire. 

(4) Voyez ci-deSur. 


Anatomie, 
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qui ne font pas moins d'effort pour tirer l’os hyoïde vers le menton, 
que le menton vers l’os hyoïde ; 1°. parce que li l’on porre le doigt fur 
le ftylo-hyoïdien , on trouve en ce moment ce mufcle dur , tendu , con- 
trarié', il eft vrai que le tendon du digaltriquc fait, pour ainlî dire, corps 
avec le ftylo-hyoïdien , & qu’il eft mal-aifé de diftinguer fi ce n’cft pas la 
tenfion du tendon , caufée par la contraction du ventre poftérieur du di- 
gaftrique, qui fe fait fentir au doigt plutôt que celle du mufcle ftylo-hyoï- 
dicn , mais j’ai démontré dans la cinquième obfervation que ces deux muf- 
clcs n'en forment qu’un à deux têtes , & qu’ils ne doivent agir que de 
concert', ainfi la contraction du ventre pofterieur du digaftrique prouve- 
roit elle-même celle du ftylo-hyoïdien. D’ailleurs j’ai cru reconnoître allez 
diftinétement que la maffe qui durcit a plus de volume que le tendon 
feul, il eft donc confiant que le ftylo-hyoïdien entre en contraction au 
moment dont nous parlons -, mais il eft de fait que l’extrémité antérieure 
de ce mufcle attachée à l’os hyoïde , n'eft nullement rapprochée de la pof- 
térieure, (u) qu’au contraire, l’extrémité poftérieurc attachée à l’apophyfe 
ftyloïde, eft ramenée vers l’antérieure, & que ce mouvement eft néccflai- 
rement fuivi de l’élévation de la mâchoire fupérieure; donc le ftylo-hyoï- 
dien fert à élever cette mâchoire. 

J’ai dit }°, que tous ces mufdcs, tant le mylo-hyoïdien & les gényo- 
hyoïdiens que les ftylo-hyoïdiens , avoient leur point fixe A l’os hyoïde , 
cela eft évident, puifque cet os ne s’approche ni du menton ou de la mâ- 
choire inférieure , ni de l’apophyfc ftyloïde , & qu’il n’obéit par confé- 
quent à la contraction d’aucun de ces mufdcs. Cependant il n’y a pas lieu 
de douter que ces mêmes mufcles agiffant de concert , ne tendent à éle- 
ver & à porter en devant l’os hyoïde, mais cet os eft retenu par les hyo- 
tyroïdiens, foutenus des fteroo-tyroïdiens , par les fterno hyoïdiens & les 
cofto- hyoïdiens , qui n'empcchent pas feulement l’os hyoïde de monter, 
mais encore l’obligent fou vent à defeendre : (A) delà vient qu’on les fent 
avec le doigt, durs, tendus, contractés. 

J’ai dit 40 , que le mylo-hyoïdien & les gényo-hyoïdiens aident en cer- 
tains cas les ftylo hyoïdiens à élever la mâchoire fupérieure, mais que les 
ftylo-hyoïdiens ne peuvent jamais aider les premiers à abaiffer l'inférieure; 
c’cft ce que nous allons démontrer. 

Il peut arriver , & il arrive même quelquefois , que la mâchoire infé- 
rieure eft fixée , & que la bouche s’ouvre par l’élévation feule de la mâ- 
choire fupérieure-, il peut fe faire de même que la mâchoire fupérieure 
foit fixée , & que l’ouverture de la bouche loit uniquement l’effet de 
l’abaiffement de la mâchoire inférieure. Il femble d’abord que dans l’on 
& l’autre cas les ftylo-hyoïdiens & les gényo-hyoïdiens, &c. doivent 
concourir à mouvoir la mâchoire libre , comme s’ils ne formoient qu'un 
mufcle non interrompu, ou un mufcle digaftrique, mais cela ne peut être 
vrai quautant que l’os hyoïde eft en état d’obéir ; or il l’eft en effet dans 
le premier cas , & non dans le fécond. Lorfque la mâchoire inférieure eft 

(') Voyez les obfenaüoni VL & VIL (#) Voyez la fepüewe obfervation. 

fixée. 
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fixée, l’os hyoïde ccde à U contraction des gényo-hyoïdiens, Sec. 8c fe — — — 
porte vers le menton , comme nous l’avons déjà fait obferver , il s'y porte . 
encore , mais d’une quantité moindre , lorfqu’une caule extérieure gêne A N A T ° M 1 E * 
feulement la mâchoire inférieure, & tend à diminuer fon mouvement fans Annie ;•? qq. 
l'arrêter tout- à- fait -, il eft donc évident que le mylo-hyoïdien & les gé- 
nyo-hyoïdiens concourent alors avec le ftylo-hyoïdicn à élever la mâ- 
choire lùpéricure. Il n’en eft pas de même dans le fécond cas , on a beau 
fixer la mâchoire fupérieure, l’os hyoïde ne fauroit obéir à la contraction 
des ftylo-hyoïdiens, ni s’approcher de l'apophyfe ftyloïde, il fâudroit pour 
.cela qu’il put fe porter d'avant en arriéré, ou pour le moins de bas en 
haut -, or la fituation de l’os hyoïde s’oppofe au premier de ces raouve- 
mens, (a) 8c la contradion de fes abailfeurs au fécond , on peut s’en 
convaincre par expérience , & s’afTurer même que dans le cas dont nous 
parions , cet os seloigne fouvent de l’apophyle ftyloïde en le mouvant 
de haut en bas : il eft donc inconteftablement vrai que le ftylo-hyoïdicn 
ne. peut jamais en femblables drconftances retirer fon extrémité antérieure 
vers la poftérieure , ni par confisquent concourir avec les gényo-hyoï- 
diens, &c. à abaifter la mâchoire inferieure. 

Les mufcles de l’os hyoïde, &c. ne font pas feuls à ouvrir la bouche, 
le digaftrique y contribue beaucoup , comme je l’ai d’abord avancé : voici 
l’idée qu’on doit s’en iàirc. Le ventre antérieur de ce mufcle concourt Le digafiiique fart 
avec les gényo-hyoïdiens, Scc. pour abaiflèr la mâchoire inférieure, tan- suI, > k ouvrit li bon- 
dis que le ventre poftérieur fert avec le ftylo-hyoïdien à élever la mi- c “ e ' 
choire fupérieure, en forte que dans le cas dont nous parlons, le coude 
ou le tendon mitoyen du digaftrique eft le point fixe de l’un & de l’autre 
ventre. 

J’ai dit i°. que le ventre antirieur du digaftrique concourt avec les son ventre intérieur 
ginyo-hyo'idiens , &c. à abaijjer la mâchoire infîrieure : voici les preu- ibainelamlchoitei». 
ves de cette propofition. férieure. 

1 °. Cette partie du digaftrique a prefque la même direction , & tend 
évidemment à mouvoir Ta mâchoire dans le même fens que les gényo- 
hyoïdiens. 

i°. La mâchoire inférieure ne peut defeendre fans porter l’extrémité an- 
térieure de ce ventre vers l'extrémité poftérieure , c’eft-à-dire , vers le 
tendon mitoyen ou vers l’os hyoïde -, la defeente de cette mâchoire dé- 
pend donc , au moins en partie , de 1a contraction du ventre antérieur du 
digaftrique : ce n’eft qu’une conféquence de la règle que j’ai déjà rap- 
portée. » 

$°. Si l’on ouvre la bouche avec effort, & fur-tout en oppolânt une 
réfiftance extérieure à l’abaifïcment de la mâchoire , on trouvera le ventre 
antérieur du digaftrique dur & contracté -, il eft vrai que ce fait a été nié 
par M. Monro : fi l’on applique, dit-il , (a) les doigts Jur les ventres an- 
tirieurs des digaftriques , tandis qu’on ouvre grandement & promptement 

(a) Voyei Ia fixieme observation. 

(i) Effaia de la Société de Médecine d’Edimbourg, Ton. T, -Art. II. pa$t 161. 

Tome IX. Partit Franpoife. Mm 
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1 la bouche , on fintira ces mu file s repoufies en dehors par le gon- 
A n a o » i fl ement des mufiles qui font au-defius ( c’eft-à-dirc , du mylo-hyoïdien St 
N A t o M i E> des gényo- hyoïdiens) mais on ne s'appercevra aucunement quils devien - 
Année tjqq. n ‘nt plus durs. 

M. Winflow, dans le mémoire que j’ai cité, fatisfait pleinement à cette 
difÉculté , il oppofe une réfiftance à la mâchoire dans le temps qu’on fait 
effort pour l’abaifTer, & portant les doigts fur l’extrémité antérieure du 
digaftrique , il y trouve une tendon & une dureté qui ne peuvent nulle- 
ment être occafionnées par le gonflement des mufiles qui fon( au-defius: 
je me contente d’ajouter que le fait devient encore plus convaincant , s’il 
eft poffibie, lorfqu'on fait agir ce mufcle comme par fecouffes , & qu’on 
porte le doigt fur le coude ou le tendon mitoyen , au-delà de» bornes 
des gényo-hyoïdiens & du mylo-hyoïdien , on fent alors ce tendon d’une 
maniéré fi manifefte , & la tenfion eft fi bien proportionnée à l’effort qu’on 
fait pour abaiffer la mâchoire , qu’il eft impoÛible de douter de la con- 
traction du digaftrique. 

Son ventre poft i- J’ai dit a", que le ventre poflérieur du digaflrique firt avec le flylo- 

rieur fleve la mâ- hyoïdien , à élever la mâchoire Jupérieurt : les preuves de cette propo- 
choire fupérieure. fition s ' offrcnt en fou J e . 

i°. Nous avons démontre dans les obfervation* préliminaires, ( a) que le 
ventre poflérieur du digaftrique n’eft nullement deftiné à abaiffer la mâ- 
choire inférieure, comme on le croit communément, St que le tendon 
mitoyen n’a pas même la liberté de fuivre fi contraction : il eft donc bien 
naturel de penfer que ce ventre tirant l’apophyfe maftoïde vers le tendon 
mitoyen, fert à élever la mâchoire fupérieure, dont le mouvement ne 
peut être révoqué en doute. 

2 °. Nous avons auflt fait voir que le ventre poflérieur du digaftrique St le 
ftylo- hyoïdien forment enfemble (b) un mufcle à deux têtes , qui doivent 
agir de concert & concourir à la production des mêmes mouvemens -, ce 
ventre fert donc, comme le ftylo- hyoïdien , à l'élévation de la mâchoire 
fupérieure, & le fait eft d’autant plus évident, que ces mufdes font pref» 
que les feuls qui puiflcnt produire l’effet dont il s'agit. 

Il eft certain que dans le moment dont nous parlons, le ventée 
poflérieur du digaftrique eft en contraction, & il faut bien qu’il le foit, 
ne fût- ce que pour fournir un point fixe au ventre antérieur : il eft éga- 
lement certain que le ventre poflérieur tend à tirer l’apophyfc maftoïde 
vers le tendon mitoyen , que cette apophyfe obéit, quelle fe porte vers le 
tendon , & que ce mouvement eft luivi de l’élévation de la mâchoire fu- 
périeure donc la contraction du ventre poflérieur du digaftrique fert à 
élever cette mâchoire. 

ta deux ventre* J’ai dit que dans le cas dont il s’agit, les deux ventres du digaf- 
ent leur point fixe au trique ont ieur point fixe au coude ou tendon mitoyen : cela réfultc èvi- 
tendon mitoyen. demment de ce qui a été dit jufquïci. 

Mufcle* qui feimera C’eft affez parler des mufclcs qui font ouvrir la bouche, je viens à ccu» 
U bouche. 

(a) Voyez la quatrième obfcîvaticp. (i) Voyei la cinquième obfervadoB. 
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qui fervent à la fermer. Il nous fuffira prefque de les nommer , on fait — — 

aflez que ces mufcles font les crotaphites , les mafleters & les ptérygoïdiens . 
internes, je me contente de faire là-deflus une obfervation : on fe rap- N ’ ATO M * ** 
pcllera qu'en ouvrant la bouche les condyles de la mâchoire inférieure Année 1744. 
fortent des cavités glénoïdes, (a), pour venir fe placer fous l'éminence 
tranfverfale du temporal; il faut donc que les condyles rentrent dans ces 
cavités lorfque la bouche fe ferme. Ce font les fibres poftérieures des cro- 
taphites & des mafleters qui les remettent en lîtuation , parce quelles tirent 
la mâchoire inférieure non-feulement de bas en haut, mais encore d’avant 
en arriéré. 

Je ne dis rien à préfent du mouvement d’abaiflement de la mâchoire 
fupérieure , parce que ce qui le regarde fe préfente de foi-méme. 

Tels font les mufcles qui fervent à l’abaiflement où à l'élévation, foit 
de l’une foit de l'autre mâchoire. Il eft temps de parler de ceux qui font 
mouvoir horizontalement la mâchoire inférieure, c’efl: ce que je ferai le 
plus fuccin&ement qu’il fe pourra. 

Le mouvement horizontal de cette mâthoire comprend 1 *. le mouve- 
ment d’amere en avant, i°. le mouvement d’avant en arriéré, le mou- 
vement circulaire { b ) qu’on a pris mal-à-propos pour un fimple mouve- 
ment latéral. 

On fait que le mouvement horizontal en devant , eft principalement Mufcles qui me«- 
l’effet de la contraûion funultanée des deux ptérygoïdiens externes. On machuire cn 
prétend aulli que la partie extérieure du mafleter contribue à ce mouve- 
ment, mais cette propofition a befoin de grandes reftrictions : il n'y a 

f ioint de fibres dans le mafleter qui foient capables d’aider les condyles à 
ortir des cavités glénoïdes, elles lerviroient bien plus à les retenir : mais 
lorfque les condyles font une fois hors de ces cavités, & qu’il n’efl plus 

a ueftion de defeendre comme par un plan incliné , mais d’aller plus cn 
erant par un mouvement horizontal , la portion extérieure du mafleter fe 
contraûe fenfibleroent pour venir au lëcours du ptérygoïdien -, c'efl ce 
que la raifon & l’expérience démontrent également. 

Quant au mouvement en arriéré de la mâchoire, nous avons vu dans Mufeln qui portent 
le premier mémoire, que ce mouvement eft de deux fortes, l’un n’efl 11 rnâchwe * a * r ~ 
qu’un fimple retour de cet os , qui , après avoir été porté en devant , re- 
vient dans fa lîtuation naturelle -, l’autre eft un mouvement extrêmement 
petit que la mâchoire fait en partant de fit lîtuation naturelle, fans fuppofer 
aucun mouvement précédent 

On attribue le mouvement en arriéré , tel qu'il puifle être , à la con- 
traction de la partie poftérieure du crotaphite & du mafleter, & il eft 
vrai quelle y contribue , mais elle ne fimroit produire à cet égard , qu'un 
effèr a (fez médiocre -, la raifon en eft que ces fibres font un grand angle de 
fort approchant d'un droit, avec la direction du mouvement en arriéré 
de la mâchoire : cependant l’expérience prouve que la rétraction de cet os 

Voyez ci-defTua. 

(i) Vojci le Mémoire far lt Mwrtmait it lt Mic/ioift inféritm. • • 

M m ij 
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peut k faire avec beaucoup de force. Il faut donc chercher des agens plus 
puifTans que ceux que nous venons de voir , je les ai trouvés dans le 
mylo hyoïdien , les génio-hyoïdiens & le digaftrique , il eft aile d'en four- 
nir les preuves. 

i”. Les gényo- hyoïdiens & les ventres antérieurs des digaftriques vont 
horizontalement d’arricrc en avant, ils ne lâuroient agir (ans faire effort 
pour tirer la mâchoire directement d'avant en arrière -, comment donc 
imaginer que ces mufcles n'ont aucune part au mouvement d'avant en ar- 
riéré de cet os, & que ect ufage eft réfervé au crotaphitc & au mafleter, 
qui ri agirent que fuivant des directions fi éloignées de la direction de ce 
mouvement ? Ce que je dis des gényo- hyoïdiens , &c. doit s'entendre 
également du mylo-hyoïdien , dont les portions droite & gauche ne peu- 
vent agir cnfemble fans tendre à tirer la mâchoire fuivant la même di- 
rection que les précédens. 

a°. Cell un fait que par le mouvement d’avant en arriéré de la mâ- 
choire , l'extrémité antérieure de ces mufcles eft portée vers l’extrémité 
poftérkure -, ils fervent donc à produire le mouvement dont nous parlons : 
cette conféquence fuit de la réglé que nous avons déjà dounée. ( a) 

3 0 . Si l’on force un peu ce mouvement, & particuliérement li l’on fait 
agir les mufcles comme par fecouffes, on fentira avec le doigt le digaf- 
trique, le mylo-hyoïdien & les gényo- hyoïdiens durs & contractés*, il n'y 
a donc pas à douter que ces mufcles n’aient part à la rétraCtion de la 
mâchoire. 

Lf frjlo-fiyoMieny II eft bon d’obferver ici que le ftylo-hyoïdien concourt en certains cas, 
onuibuc eu certain» £ lK)n d an , d’autres, à cette rétraCtion ; il y contribue lorfque le mou- 
vement en devant a précédé., & qu’il s'agit du fmiple retour de la mâ- 
choire 8c de l'os hyoïde dans leur Situation naturelle , au lieu qu’il ceiTe 
d’y contribuer lorfque la mâchoire vient à partir de cette (ituation -, la 
raifon en eft que le mouvement en arrière de l’os hyoïde eft alors im- 
poflible : (h) u contraction du ftylo-hyoïdien ne peut donc fervir qu'à 
retenir cet os, & à fournir un point fixe au roylo-hyoïdieu & aux gényo- 
hyoïdiens. 

Le dernier mouvement de la mâchoire dont j’ai encore à parler, eft 
celui qu’on a nommé latéral , parce qu’on l’a cru réellement tel : dans 
cette idée on a cherché des agens propres à porter la mâchoire entière de 
droite à gauche, ou de gauche à droite, & l'on a cru que cette fonction 
devoir regarder le ptérygoïdien interne du côté oppofé à celui vers lequel 
le mouvement fe fait. 

J’ai démontré dans mon Mémoire fur le mouvement de la mâchoire 
inférieure , que cette idée eft peu exaCtc , que ce mouvement n’a été 
nommé latéral que par erreur , qu’il eft réellement circulaire , & qu’il 
confifte en ce que la mâchoire tourne horizontalement fur l’un des con- 
dylcs , ou quelquefois fur un point pris dans la ligne qui joint cnfemble 
hs deux condyles. Voilà ce qui a été établi par des expériences qui ne 


tontr: 

tas. 


Iddc du mouvement 
circulaire de la mâ- 
choire. 


(«) Voye* ci-dcflttj. 


(£) Voyez la £ aie me obfervatiou. 
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peuvent laifler aucun doute : il me fuffira de rappellcr ici les faits reia- — 1 — 
tifs à I’ufagc des mufcles qui produifent ce mouvement. A n a t o m i 1 

Lorfque la mâchoire eu dans fa fîtuation naturelle , & qu’on vient à 
faire effort pour la porter d'un côté oU d’autre, le condyle du côté op- Année 17^4. 
pofé à celui vers lequel on veut la porter , fe meut d’arriere en avant , 
en forte que la mâchoire décrit un arc de cercle fur le condyle oppofe, 
confidéré comme centre. Les mufcles qui produifent alors ce mouvement, Mufdt: <711 pcdt.î- 
font ceux qui ont coutume de mouvoir la mâchoire d arriéré en avant , !c "tovvcmcnt 
lavoir, les ptérygoïdiens externes aidés en certains cas de la partie exté- clrcu, ‘ l “ e - 
rieure des malferers ; toute la différence qu’il y a , c’eft qu’ils nagilfent 
que du côté oppofé à celui vers lequel on fait tourner le menton. 

On peut encore exécuter ce mouvement la mâchoire étant dans d’au- 
tres fîtuations , mais ce n’eft pas par le fecours des mêmes mufcles -, par 
exemple , lorfque les deux condyle» font hors des cavités gfénoïdes , & 
que la mâchoire cft portée }ufqu’au dernier degré du mouvement en de- 
vant, s’il arrive que dans cette pofition, & fans la changer que le moins 
qu’il eft poflible , on tâche de porter encore la mâchoire vers le côté 
gauche , le condyle gauche fc meut alors d’avant en arriéré en fàifant dé- 
crire à tous les points de la mâchoire des arcs-de-cercles autour du con- 
dyle droit confidéré comme centre. Les mufcles auxquels ce mouvement 
cft dtl , font ceux qui meuvent ordinairement la mâchoire d'avant en ar- 
riéré , mais en celte occafion ils ne fe contrarient que du côté gauche, 
il faut meme obferver qu’ils n’agiffent pas tous également -, le digaftrique 
& les gényo-hyoïdiens , quoique très-propres à retirer la mâchoire, ne 
font prefque rien dans le cas, dont nous parlons. La raifon en eft que 
leur dircdlion eft fort voifine du milieu , & qu’ils tendraient moins â 
tirer en arrière un feul côté de la mâchoire que les deux enferoble, ce 
qui va contre la condition que nous avons fuppofee , qui eft qu’on tienne 
la mâchoire en devant fans changer fa pofition que le moins qu’il eft 
poflible : ce font donc les fibres poftérieurcs du crotaphite , du mafleter 
& du mylo- hyoïdien qui font principalement cette refraélion. 

Si la mâchoire fe trouve dans une fituation moyenne , & que les con- 
dyles ne foient ni fort en devant ni fort en arriéré , ils profitent tous 
deux de la liberté qu’ils ont , & fe portent l’un en devant , l'autre en 
arriéré -, le centre du mouvement eft alors au milieu de la ligne qui les 
Joint enfemble. Gn comprend quels font les mufcles qui leur donnent ce 
mouvement, fins qu’il foit befoin de s’y arrêter. 

Je terminerai ce mémoire par une digrellion qui a rapport à d’au- Aunes uftget du 
ires ufages du digaftrique. digaftrique. 

M. W infïow croit , avec quelques anatomiftes modernes » que Te di- 
eaftrique fert à la déglutition en élevant l’os hyoïde au moment quelle 
le fait i c’eft même le feul ufâge que M. Monro lui attribue. M. Albinos 
regarde le fait comme douteux , mais Je ne ferai pas difficulté d’affurer 
que ce mufcle a une fonélion encore plus étendue à cet égard -, je fuis H fert aux mouve- 
perfuadé que le ventre antérieur du digaftrique produit dans cet os les mw* d« l'os bjuidr. 
mêmes mouvemens que le mylo-byoïdica & les gényo-hyoïdiens , quïl 
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—— — — en eft de même du ventre poftérkur comparé au ftyio hyoïdien , St 
. qu’enfin ce mufde agit toutes les fois qu'il eft queftion de porter l'os 

A n a t o m t *• hyoïde dircûement en devant, diredement en arriéré, directement en 
Année 1744 - haut, ou obliquement eh haut & en devant : c’eft ce que je vais faire 
voir en détail. 

t* ventre antérieur i°. Je dis que le mouvement en devant de l’os hyoïde, eft l’effet de 
,ht digaftrioue agit la contraCtion du ventre antérieur du digaftrique , agiiTant de concert 
l’anj le concours du avcc J e mylo-hyoïdien & les gényo-hyoïdiens, fans le fecours du ven- 
yetttre poftéiieur. tre p 0 fté r j eur & du ftylo-hyoïdien. La propolition eft évidente à l'égard 
du mylo-hyoïdien 8c des gényo-hyoïdiens, qui tirent l’os hyoïde direc- 
tement d'arrière en avant ; fi elle ne paraît pas également certaine par 
rapport au ventre antérieur du digaftrique, c’eft quon n’a pas pris garde 
que les fibres aponévrotiques qu’il jette, vont la plupart d’avant en arriéré 
pour fe terminer 1 la bafe de l’os hyoïde , (a) de maniéré que Ce ven- 
tre ne peut fe raccourcir de la quantité d'une ligne , fans faire effort 
pour tirer cet os vers le menton : c’eft une vérité dont on peut fe con- 
vaincre en examinant les parties en lituation -, mais ce qui doit diflï- 
per jufqu’au moindre doute, c'eft que toutes les fois que l’os hyoïde fe 
meut en avant , la contraction du ventre antérieur au digaftrique fa 
rend fenfible au toucher, pourvu que la membrane graiffeufe ne foit 
pas d’une épaiffeur trop confidérablc : il ne s’agit, pour s’en affurcr, 
que de porter le doigt fur l'extrémité antérieure ou poftéricure de ce 
ventre. 

Le ftylo-hyoïdien St le ventre poftéricur du digaftrique n'agiffent point 
en cette occalïon , parce qu’ils doivent s’alonger pour fè prêter au mou- 
vement en devant de l’os hyoïde , 8c que leur contraction tendant à tirer 
ret os d’avant en arriéré, ne ferviroit qu’à le retenir; ainfï le premier 
ventre du digaftrique eft dans un état d'aCtion , tandis que le fécond eft 
dans uh état de relâchement. La première obfcrvation préliminaire dé- 
montre qu’il n'y a rien en cela d extraordinaire. 

ao. Je dis que l’os hyoïde ayant été porté en devant, eft enfuite retiré 
par le rétabliflement naturel des parties, & lorfquïl faut d'autres fecours, 
Kt réciproquement par la contraction du ventre poftéricur du digaftrique , jointe à celle du 
le vernie poftéricur ftylo-hyoïdien , (ans parler ici du cofto-hyoïdicn. Pour fentir la vérité 
du digaftrique agit cette p ro p Q âtion , il fuffit de confîdérer que le ventre poftéricur du 
i\uHéhcur. nt0Ur * °° digaftrique forme avec le ftylo-hyoïdien un mufcle à deux têtes, (é) & 
qu'il fournit à l'os hyoïde un tendon connu fous le nom d’aponéVrofe, 
A l’égard du mylo-hyoïdien , des gényo-hyoïdiens 8c du ventre antérieur 
du digaftrique, on comprend bien qu’ils font alors dans finaCHon : la 
' raifon de ce fait s'offre a'elle-même. 

On fe rappellera que l'os hyoïde en lituation eft incapable d’un mou- 
vement en arrière, c'eft à quoi les anatomiftes ne prennent pas garde 
lorfqu’ils dilent fans rcftriCtion , que le ftylo-hyoïdien , &c. fait mouvoir 
l’os hyoïde fuivant cette direction. 


(a) Voyez i> féconde oWervadoa. (f) Voye* !( cinquième obfemtioo. 


Digitized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. 179 
j°. Je dis que l'élévation de l’os hyoïde eft l'effet de la contra&ion — — — 
du ventre poflérieur du digaflrique auffi-bien que celle du ftylo-hyo'f- ^ 
dien , fans parler de l'hyo-pharingien , ou plutôt pharingo-hyoïdien , &c. . 
cela eft évident de foi- meme. Annét VJ44. 

4 0 . Je dis enfin, que le mouvement oblique de bas en haut, 8c d ar- 
riéré en avant , qui eft l’un des plus ordinaires , dépend en rnêrçe temps 
de la contraérion du ventre antérieur du digafttique, joint aux ginyo- 
hyoïdiens, &c. & de celle du ventre poflérieur agiffant avec le ftylo- 
hyoïdien , &c. cela ne fouffje point de difficulté : je ferai feulement ob- 
ferrer que le mouvement de cet os tiendra d'autant plus du vertical , 
que la contraétton du ventre poflérieur du digaflrique & du ftylo-hyoïdien 
lera plus confidérable en comparaifon de celle du ventre antérieur, &c. 
te au contraire, il n’y a qu’un feul degré d’obliquité qui fuppofe la même 
force de part & d’autre. Au relie l'expérience fait voir que le ventre 
antérieur du digaflrique a part à ces mouvement. 

On conclura de tout ce qu'on a dit, que les deux ventres du digaf- Le» ventres 
trique doivent être regardés non comme deux parties d’un même mulcle , 13 u d, K afir,t I uc dé- 


traque doivent être : 


mais comme deux mufdcs diftinéb , dont l’antérieur eft fîmple , & le c êmme deux muicies 
poflérieur biceps. diûinâs. 

Je finis par une remarque qui a rapport à l'ufage du digaflrique. Les 
anatoniifles modernes prétendent, les uns que ce mutcle ne fauroit aider 
à ouvrir la bouche pendant la déglutition , & les autres qu’il ne peut 
(èrvir à la déglutition pendant que la bouche eft ouverte, d’où ib con- 
cluent (a) qu’il eft impoŒble d'avaler & de tenir les deux- mâchoires 
écartées l’une de l’autre : je me contente de dire que l’expérience détruit 
ce raifonnement , comme on peut l’obferver dans ceux qui boivent en 
verfant de haut la liqueur dans la bouche. 


(«) BkUoo, Cuwptr, Monro, &c. 
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OM,E - Q U A T R I E M E MÉMOIRE 

l 7H- ■ 

SUR 

/ • . 

L B S MALADIES DU SIPHON LACRYMAL, 

Par M. Petit. 

S - ; 

ans la connoiflânce de la ftruélure naturelle des organes on ne peut 
parfaitement connoître les maladies, cette connoiffance nous met en état 
de rendre raifon des (ÿmptomes qui les accompagnent, elle indique ce 
qu’il fout faire pour les guérir, & nous fournit même les moyens les 
plus doux & les plus efficaces de parvenir à cette guérifon ; mais cette 
ffruéture , quoique connue & bien développée , ne nous conduit à rien 
fans la pratique. 

Un 'habile anatomifle qui n‘a point vu de maladies, ne connoît que 
le jeu naturel des organes , & un- praticien qui ignore ce jeu naturel , ne 
parviendra jamais à rétablir un organe dérangé , ou , s’il y parvient , ce 
fera par hafard , en tâtonnant , & fouvent par des voies dures & labo- 
rieules ; ainfi il faut unir ces deux chofes. 

L’anatomie nous apprend l'érat naturel des organes, & par notre ap- 
plication à voir & à bien examiner les maladies , nous acquérons une 
connoiflânce exadle & précife de leur dérangement. 

Si ce que j’ai dit dans mes trois premiers mémoires fur les maladies 
du fiphon lacrymal, n’eft pas fulfifant pour prouver cette vérité, j’efpere 
dans ce quatrième , lever tous les doutes que l’on pourrait avoir fur ce 
fujet. Je me propofe dans celui-ci de traiter de la filiale lacrymale qui 
perce la petite branche du lîphon , c’eft-à-dire , le canal lacrymal & fes 
deux branches , lelquclles pour pomper les larmes ont chacune une ou- 
verture , l’une au bord de la paupière fupérieure , l’autre au bord de la 
paupière inférieure, toutes deux au grand angle 9c dans l’endroit où les 
paupières forment ce que daus mon premier mémoire j’ai appellé le lac 
lacrymal. 

Les fi finies dont il s’agit, peuvent percer l’un & l’autre conduit lacry- 
mal ou leur conduit commun. La caufe de ces fiftules eft la même qui 

Ï iroduit celles dont nous avons parlé ci-devaut, c’eft la rétention des 
armes. 

Nous avons dit que lorfque le canal nafal eft bouché , cette longue 
branche du fiphon ne depofe plus les larmes dans le nez, que cependant 
les larmes pouflees par la force des paupierès entrent dans les points la- 
crymaux Sc fe dépolcnt dans le fac nafal, elles le dilatent, y caufent une 
tenfion douloureufe -, il y furvient inflammation & abcès , l’abcès fuppure 
& le plus fouvent il perce de lui-même, parce^que les malades ou leurs 
parens ne veulent point conlentir allez tôt à l’up; r '*i^n : la nature, il eft 


vrai. 
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vrai, procure quelquefois cette ouverture dans un lieu favorable, comme 
lorfqu'elle fe fait au fac lacrymal qui elt la partie la plus large du (înbon, 
mais d'autres fois cette ouverture 4e fait dans les conduits lacrymaux -, 3c 
parce que ces conduits font extrêmement petits, il arrive que la fuppu- 
ration peut les détruire en entier : alors la fiflule qui y fuccede , eu de 
difficile guérifon , fur- tout fi le malade tombe entre les mains de ceux 
qui ne foivent pas la méthode générale d’opérer que j'ai donnée , qui 
confifte à déboucher le fiphon. 

On ne s’étonnera pas que l’inflammation & l'abccs qui furviennent aux 
tumeurs lacrymales , percent les conduits lacrymaux , puifqu'ils font fuf- 
ceptibles de dilatation comme le fac lacrymal : on pourroit plutôt s'é- 
tonner de ce que les points lacrymaux ne fe dilatent pas à proportion 
de leurs conduits , fi l'on ne favoit que leur orifice étant cartilagineux , 
réfifle à la dilatation , de maniéré que quoique les conduits lacrymaux 
. publiait fc dilater jufqn’4 acquérir la groûeur d'un tuyau de plume , & 
meme plus, les points lacrymaux confcrvent toujours leur diamètre à peu 
de choie près ; je dis à peu de chofe pics , car il faut avouer que dans 
le cas dont il s'agit les points lacrymaux font un peu dilatés , puifqu’on 
y paffe plus facilement la fonde que dans tout autre cas. 

Les larmes retenues dilatent donc enfetnble le fac & les conduits la- 
crymaux , & ceux-ci peuvent s'enflammer , fuppurer , être percés par le 
pus , & former une nftule du meme genre que celle qui fuccede h la 
perforation du fac; j’ai même obfcrvé qu’en ne jugeant de la dilatation 
du Gphon que par fa ftructure , les conduits lacrymaux devroient fe dir 
latcr plus facilement que le fac , parce que celui-ci eft d’un côté renfermé 
dans une gouttière ollcufe , & de l'autre recouvert par une membrane 
aponévrotique fortement attachée au bord ofTeux de cette gouttière, au- 
lieu que les conduits lacrymaux ne font enveloppés que par les mem- 
branes cellulaires- qui fe trouvent eutre la peau qui forme le dehors des 
paupières & la conjonébivc qui en forme le dedans : il peut donc y avoir 
fiflule lacrymale par la perforation des conduits lacrymaux. 

Comme il eft important que le chirurgien diftingue ces fiftules , foit 
pour décider de la nécefïité de l'opération, ou de la manière de la faire, 
je vais rapporter les (ignés qui les diflinguent ; mais je ferai obferver avant 
toutes chofcs, que non- feulement dans cette maladie, mais dans toutes 
les autres il eft avantageux pour le malade 8c pour le chirurgien quelles 
aient été vues 8c fcrupuleulement examinées dans leur commencement; 
car il eft difficile au plus habile chirurgien de connoître parfaitement une 
maladie lorfque le commencement & les progrès n’ont eu pour témoins 

3 uc des fpeérateurs ignorans , 8c par conféquent incapables de l'informer 
e toutes les circonftances qui ont accompagné cette maladie depuis fon 
commencement jufqu’au moment qu'on la lui préfente pour la première 
fois : cela n’arrive que trop fouvent dans la maladie dont il s agit, les 
enfans qui y font plus fujets que les autres , ne fe plaignent que fort 
tard, les parens i"e confient à des ignorans, & fouvent au premier qui 
leur propofe un.remede , ou quelquefois eux-mêmes font prévenus eu 
Tome IX Tunic Françoije. Nn 


A N A t o M ) t, 
Annie 1744. 
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•faveur de quelque liqueur par l’application de laquelle ils difent avoir fait 
des miracles : pendant que l'on applique inutilement ces remedes, la ma* 

' ladie Élit du progrès 8i prend différentes formes qu’un habile chirurgien 
auroit obfervées, & dont les ignomns qui ont foigné le malade > ne peu- 
vent lui rendre compte -, il faut , pour ainff dire , qu'il devine , & fes 
conjcâures feront fondées, s’il fait attention que dorique les larmes ne 
peuvent palier dans le nez, elles s'accumulent dans le fec lacrymal, 
qu’elles ne font d’effort pour le dilater qu’à proportion de la-.réfiftance 
qu’elles trouvent à reffortir , d’abord du lac par le canal commun, puis 
du relie du liphon par les points lacrymaux -, en forte qu’elles ne le dila- 
teroient pas fi, à inclure quelles entrent par un des points lacrymaux , elles 

E louvoient en même temps reffortir par l’autre : ceft ce qui arrive dans 
es commencement, & ce qui continuerait (ans doute, fi les points lacry- 
maux pou voient être dilates à proportion que les conduits lacrymaux fe 
dilatent -, mais , comme on fait , ceux-ci réfilient moins aux efforts des 
larmes , parce qu'ils ne font que membraneux & que les autres font car- 
tilagineux. - * 

> Si les points lacrymaux réfilient plus aux efforts des larmes que leurs 
conduits, & fi ceux-ci réfilient moins que le fac, la tumeur lacrymale de- 
vrait commencer plutôt par la dilatation des conduits lacrymaux que par 
•la dilatation du fac-lacrym.il , ce que l’on voit rarement, & même quand 
cela arrive , la tumeur lacrymale cil formée tant par la dilatation du fac , 
que par la dilatation des conduits lacrymaux ; e'eft ce que jufqu’ici per- 
sonne n avoit encore ûbfèrvé -, car tous ceux qui ont écrit lur cette ma- 
tière, ont cru que la tumeur lacrymale n'étoit formée que ptr la dilata- 
tion du fac; ces maladies font cependant bien différentes, & voici les 
figues qui nous les font diflingucr. 

i°. Quand la dilatation des conduits lacrymaux fait partie de la tumeur, 
cette tumeur eft plus extérieure , plus Taillante & paraît plus promptement 
que la tumeur formée par -la dilatation dit fac , parce que celui-ci cil 
plus profond & qu'il refifte plus long-temps aux efforts que fiant les lar- 
mes pour le dilater. J'ai remarqué plusieurs fois que les malades font atta- 

Î ués de larmoiement plufieurs mois, meme plufieurs années avant que 
on fe foit apperçu de la dilatation du fac, quoique réellement il fût 1 
dilaté. 

i°. Cette dilatation qui fe fait lentement par les raifons que nous avons 
dites , eft déjà fi confidérable qu’on ne s'en apperçoit point à la vue ; la 
tumeur quelle forme ne fouleve la peau que lorfqu'clle eft accrue au 
point de ne pouvoir plus être contenue & cachée entre l’œil & l’orbite ; 
au contraire , la tumeur que fait la dilatation des conduits lacrymaux , 
paroît prcfque aoffi-tôt que cette dilatation commence , parce que ces 
conduits font placés immédiatement fous la peau des paupières. 

}°. La peau du grand angle de l’œil, & particuliérement à l’endroit de 
la paupière inférieure , eft gonflée , 6c la tumeur formée par la dilatation 
du lâc y eft confondue , au lieu que quand la tumeur eft formée par la 
feule dilatation du fac, cette tumenr fe diftingue au toucher; elle eft 
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rirconlcrite , à moins quelle ne Toit marquée par le gonflement des pau- — — 
pieres , gonflement qui ne furvient dans celle- ci que lorfqu'elle devient . 
douloureufe & qu'elle s’enflamme. N a T 

Il peut bien y avoir tumeur faite par la dilatation du lie , fans qu’il y Ann/e 
ait dilatatiou aux conduits lacrymaux ; mais je ne crois pas quelle punie 
arriver dans les conduits lacrymaux Iculs, à moins que l’obftruâion du 
flphon ne (oit à l’entrée des conduits lacrymaux dans le fac, ce que je 
nai jamais vu-, je rapporterai cependant ci-aprcs une obfervation dans la- * 
quelle il y avoit une grande difpoùtipn 1 cette maladie. 

4f°. Quand la dilatation des conduits lacrymaux fait partie de la tumeur 
lacrymale, fi l’on comprime cette tumeur avec le doigt, on la vuide trcs- 
fàcilement par une feule Se légère comprefïïon que Ion fait entre l’angle 
de la paupière Sc le bord de l’orbite , jufques dans b gouttière oiïcufe 
qui contient le fac lacrymal , encore ne peut-on b vuider complètement 
' par les raifons que nous dirons ci-après. 

Quand 1a tumeur bcrymale n’-eft formée que par b feule dibtation du 
fac , il n’y a aucun changement aux paupières -, mais quand elle eft accom- 
pagnée de b dilatation des conduits berymaux , b réunion des paupières 
au grand angle cft toujours gonflée , quelquefois même douloureufe Se 
enflammée. 

De ce qui vient d’être dit , il naît une difficulté qui ne paroît pas 
d’abord facile à réfoudre , favoir , pourquoi le Le Lcr) mal plus épais que 
les conduits berymaux, & renforce, tant par la fltuation dans 1a gouttière 
offeufe, que par b membrane aponévrotique qui le couvre, fe trouve-t il 
tres-fouvent dilaté fans que les conduits lacrymaux le foient ? j’ai long- 
temps réfléchi fur cette oojcélion ians y trouver d’abord de reponfe fatif- 
faifantc -, mais ce bit étant inconteftable , j’ai perfévérc dans mes recher- 
ches , & voici ce que j’ai trouvé. 

Le fac Se les conduits berymaux ne peuvent fe dilater que parce que 
les larmes ne paffent pas dans le nez , les premières gouttes qui font arrê- 
tées, rempliffent le fac -, mais comme rien ne les pouffe du coté des con- 
duits lacrymaux , & qu’au contraire les larmes des conduits berymaux font 
toujours pouffées vers le fac par b force des paupières, elles rempliffent le 
fac, font effort contre fês parois, & le ddatent peu-à-peu de b maniéré 
que je l’ai annoncé dans b fécondé partie de mon premier mémoire , c’eft- 
à-dire , avec une force centuple de celle qu’ont les larmes qui paffent dans 
le fâc par le conduit lacrymal commun , en fuppofant que b furbee in- 
terne du fac n’ait que cent parties égales à l’ouverture du conduit bery- 
mal commun -, à quoi j'ajouterai ici que les larmes qui féjournent dans le 
fac, peuvent le reficher & le rendre plus extenfible en affoibliffant fon ébf- 
ticité naturelle. On dira peut être que ceb n’empêche pas qu’à leur toux 
les conduits berymaux ne fe dilatent -, il eft vrai , mais je réponds : 

i°. Que les mouvemens continuels du globe de l’œil compriment à 
chaque inftant les broies contenues dans les points berymaux , & comme 
elles trouvent de b réftftance vers le bas du flphon , elles refluent vers l’œil 
avec d’autant plus de facilité que les joints berymaux font toujours ouverts. 
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11 i°. Que les conduits lacrymaux ne peuvent commencer à fe dilater lins 

caufer quelques inquiétudes & de légères douleurs, ce qui engage les ma- 
' lades à porter machinalement le doigt dans le grand angle de l'œil , à 
IJ44. comprimer ces canaux 8c en cxnulfer les larmes*, de forte quêtant vuidés 
plufieurs fois dans la journée, les lannes ne font plus effort contre leurs 

E . trois -, & fi , fans comprimer les canaux lacrymaux Ion pouvoit comprimer 
1 tumeur lacrymale faite par la dilatation du fac , aufîi exactement que l'on 
comprime les canaux lacrymaux , cette tumeur ne fe formerait pas fi promp- 
tement, mais cela elt impoffible. 

Ce que je viens de dire fait voir que la tumeur lacrymale formée par 
la dilatation des conduits lacrymaux n eft pas fi fréquente que celle qui fe 
fait par la dilatation du fac ; & par cette meme raifon les fiftules lacrymales 
qui percent les conduits lacrymaux , font plus rares que celles qui percent 
le fac lacrymal. 

Il n’elt pas diificile.de diftinguer c es deux fiftules , quand on a été té- 
moin du commencement & du progrès du mal, parce qu'alors on a dû 
obferver les fignes que j’ai donnés ci-deffus , & favoir fi la fiftule eft cau- 
fée par la dilatation du fac, ou par celle des conduits ; les obfervations 
fuivantes lèrviront de preuve à tout ce que j’ai avancé. 

Un enfant de 5 à 6 ans me fut amené par fa mere, depuis 7 ou 8 mois 

3 u’il avoit eu la petite vérole , il étoit affligé d'un gonflement éréfipélateux 
es paupières , accompagné de coiffons & d'un larmoiement continuel ; la 
roere feule en avoit eu foin , elle avoit employé pour le guérir différen- 
tes eaux, des rataplafiues & autres topiques que des perfonnes charitables 
lui avoient donnés; mais comme la charité ne fuffit pas pour guérir, l’ap- 
plication de ces rcmedes n'eut aucun fuccès. L'état oû étoit la maladie ne 
me permettoit pas de juger fainement fi le larmoiement coniîdérable & la 
cuiffon qui accompagnoient le mal , dépendoient de l’affe&ion du globe de 
l'œil , de la conjonctive , ou de l’obftruétion du fiphon lacrymal , parce 
que le gonflement des paupières joint à la douleur que relièntoit le ma- 
lade lorfquon I'expofoit au jour, m’empêchoit d’ouvrir l’œil ; mais le gon- 
flement des paupières, leur dureté, la douleur & la rougeur m'annon- 

Î oient affez qu'il fàlloit avant toutes chofes détruire l’inflammation ; y 
tant parvenu par les remedes ordinaires , au bout de 7 ou 8 jours j’eus 
la facilité d’ouvrir l’œil & d’y voir plufieurs ulcérés ronds de la grandeur 
d’une tête d’épingle , placés les uns fur la cornée , les autres fur la partie 
de la conjonétive qui entoure la cornée; on fait que ces ulcérés qui dans 
leur commencement font de petits apoftemes, accompagnent ou fuivent 
fouvent les grandes ophthalmies: quoique l’enflure fût diuîpée, le larmoie- 
ment fubfiftoit, 8c les larmes qui couloient continuellement, ne contribuè- 
rent pas peu à la guérifon des ulcérés, c'eft ce que j'ai obfervé très-fou- 
vent ;.on peut dire même que lorfqu'elles ne font point âcres , elles font 
le meilleur topique qu’on puiffe employer , foit pour laver les ulcérés , 
foit pour faciliter leur conlolidation. 

Cet enfant fut guéri à cela près du larmoiement , qui â la vérité n'étoit 
pas confidérable , & que l'on regardoit comme une fuite de la petite vérole. 
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Il y avoit plus de deux ans que je n’avois vu cet enfant lorfqu'on me - 

l’amena afflige de la même maladie , excepté qu’il n’avoit point d'uleerc Anatoxil 
fur la cornée, & qu’il pouvoit voir la lumière fans fouffrir-, le gonflement 
des paupières étoit plus conlidérablc qu'il n'avoit été la première fois \ Annie 1744 • 
les rcmedes généraux diminuèrent le gonflement, à l'exception d’une du- 
reté à l’endroit du Tac nafal , que je regardai comme une tumeür lacry- 
male, quoiqu'on la prenant je ne fifle fortir par les points lacrymaux que 
le peu de larmes qui pouvoit être contenu dans leurs conduits : cette tu- 
meur qui étoit dure & qui ne diminuoit point en la preffant, pouvoit 
faire douter quelle fut lacrymale , & fi ces deux lignes ne m en impoferent 
point, c’cft que je les avois vus pluficurs fois à d’autres tumeurs reconnues 
pour être lacrymales depuis pluficurs années. J’y fus trompé la première 
fois, mais mon erreur ne dura pas long- temps. 

Une tumeur de cette efpece que j’avois preflee fouvent Gms la pouvoir 
.vuider, un jour en la prelfant peut-être un peu plus fort, fe vuida en- 
tièrement par les points lacrymaux; la maticre qui en fbrtit, fut prife par 
les afliftans pour du pus, parce quelle étoit blanche : il m’arriva la même 
chofe à la tumeur de l’enfant dont il s'agit , apres y avoir appliqué pen- 
dant fept ou huit jours un cataplafme émollient, elle devint plus molle, 
je la preffai & je fis fortir par les points lacrymaux une matière blanche, 
femblablc à celle dont je vient de parler. Avant que de finir cette ob- 
fervation , il me femble qu’il n’eft point hors de propos de rendre raifon 
pourquoi il arrive que la tumeur lacrymale , quoique preffée , ne fe vuide 
point , & les raifons que j’ai de dire que la matière blanche qui en fort , 
neft point purulente. 

Si la tumeur lacrymale, quoique preflee, ne fe vuide point, cela ne 
peut venir que du rétreciffement de l’embouchure du conduit lacrymal 
commun , caufé par l’inflammation qui a précédé , ou de l’épaiffiflement 
des larmes par leur féjour dans le fac, & peut-être des deux enfemble. 

A l'égard de la matière blanche , je fuis perfiiadc qu’elle n’eft point 

f urulente , parce que dans l’efpece dont il s’agit s’il y a eu inflammation , 
inflammation a ceflè, la tumeur a été preffée & vuidée pluficurs fois par 
jour pendant plufieurs mois , & n’a pendant le jour fourni aucune matière 
femblablc à du pus, jufqu’au temps que la tumeur a ceflé de fe vuider. 

Pendant tout ce temps , il n'y a eu ni douleur , ni inflammation , par Con- 
fisquent point de pus , puifqu’fl ne peut s’en former fans inflammation. 

Mais ce qui prouve que c’eft le féjour des larmes qui leur donne cette 
couleur blanche, c’eft l’obfcrvation que j’ai faite & que l’on peut faire tous 
les jours : on confeille aux malades de preffer fouvent leur tumeur pour 
‘éviter le lèjour des larmes , ce qu’ils ne peuvent obferver que pendant le 
jour , & toutes les fois qu'ils font cette compreflion , il 11e fort que des 
larmes fort claires -, mais comme pendant le fommeil ils ceffent de la pref- 
fer , les larmes féjournent & au réveil ils trouvent leur tumeur pleine , ils . 
la preffent & en font fortir premièrement les larmes qui font dans les con- 
duits lacrymaux , lefquelles ayant peu féjourné , puifqu’elles font les der- 
nières arrivées , fe trouvent prefque aulîi claires & auiîi fluides que celtes 
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» qui font dans les paupières : en continuant de prefler il en fort de moins 
claires & moins fluides , puis de moins claires encore & blanchâtres , & 
enfin ce qu’ils font fortir en predant le fond du fac » eft tout- à-fait blanc : 
fi deux heures après ils preffent leur tumeur, il n'en fort que des larmes 
prefque claires, ou qui ne font que foiblement troublées par leur raê- 1 
lange avec ce qui a pu relier de matière de la première preÆon , & à : 
toutes celles qu’ils font jufquau fommeil, ils ne font fortir que des larmes 
toutes claires, ce que fans doute ils feroient toujours, meme pendant la 
nuit, s’il étoit pofltble qu'en dormant ils predaflent leur tumeur comme 
ils le font pendant le jour. 

L’enfant dont j’ai parlé, ne pouvoit guérir que par l'opération dont j’ai 
traité dans mon premier mémoire-, je la propolâi, mais la mere n’y voulut 
pas confentir. Ce contentant de vuider ou faire vuider la tuttieUr. Il fer 
paffa plus de deux ans’ fans que je vide le malade, quoique pendant ce 
temps il eût été plulieurs fois attaqué d’inflammation que la mere avoit 
appaifée par l’ufage du cataplafme émollient-, le remede ayant un jour 
trompé les cfpérances, la tumeur s'étendit le long de la paupière infé- 
rieure & fur la joue , & vint à fuppurer fans le vuider ; la mere eut re- 
cours à moi, mais malgré la grandeur du mal, elle ne put confentir qu’on 
fît aucune opération à fon enfant. J’appliquai une emplâtre maturative ; 
vingt-quatre heures après, le plus fluide de la matière renfermée dans la 
tumeur, commença de fe vuider par les points lacrymaux i le plus groflïer 
11e pouvant fuivre la meme route , fe fit jour en perçant la peau fur la 
joue au deflous de la paupière inférieure : la mere contente de cette éva- 
cuation , s’oppofa à tout ce que je voulois faire, elle continua l’ufage de 
l’emplâtre , dans l’efpérancc de guérir fon fils , mais inutilement , parce 
que l’ouverture étoit devenue filtulcufe , ce qui , joint au déligrément de 
voir toujours une emplâtre fur l’oeil de fon fils, la détermina à me remet- 
tre fon enfant entre tes mains , & à me 1 aider faire tout ce que je vou- 
drois. Je fondai le trou fiftuleux tjui , comme je l’ai dit , étoit placé 
beaucoup au-deiïous de la paupière inférieure, je conduifis la fonde ver* 
le grand angle} ne pouvant la porter plus loin , je la tournai doucement 
de tous côtes , & ne remarquai aucune altération aux os } avant que de 
prendre aucun parti violent, je pris celui de continuer l’application de 
l’emplâtre, pour avoir le temps d'examiner en quoi confiftoit cette fiftule, 
& quelles ctoient les parties intéredees. La première chofe que je reconnus 
& qui m’étonna beaucoup , ce fut que le malade 11’avoit plus de larmoie- 
ment, & qu’en preflant le grand angle de l’œil dans l'endroit où fe trouve 
le fac, & par conféquent la tumeur lacrymale, s’il y en a, je ne faifois 
fortir aucune goutte de larmes par les points kerymaux -, d’où je tirois 
cette conféquence, que les larmes n’entroient point dans le fac lacrymal, 
que le conduit lacrymal commun étoit percé dans le finus de la fi finie , & 
que ce finus qui avoit un bon pouce de longueur en defeendant, faifoit 
l'office de la longue branche du fiphon -, ainfi la facilité avec laquelle les 
larmes y padbient , étoit la vraie raifon pour laquelle le larmoiement avoit 
cédé. Pour mieux me convaincre de ce fût , je gardai l’enfant chez moi 
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deux ou trois heures, J. ’ôtai l'emplâtre, je nettoyai les environs de la fif- 

tule , & peu après je vis fortir les larmes par le trou fifluleux •, elles con- . 
tinuerent de couler en fi grande quantité qu’à» chaque infant le malade Anatom ie. 
étoit obligé de s'eüuyer la joue, je remis Ion emplâtre, & le renvoyai Année 1744. 
pour délibérer fur le parti que je devoir prendre. 

Quoiqu’il y eût difttrentes maniérés d'attaquer cçtte 6 (Iule, celle qui tè 
préfentoit d’abord,, ctuh d'introduire une fonde cannelée, dans le finus & 

.de l’ouvrir avec un biftouri jufqu’au fond pour en emporter les duretés 
, & les calloûtés , ainfi quç cela le pratique à toutes les fiftules : par ce 
moyen j’aurois pu guérir celle-ci comme on guérit toutes les autres ; mais 
outre que j'aurois caufé beaucoup de difformité, attendu la grandeur de 
l’incifion , je n’aurois pas remédié au vice du Gpbon lacrymal, qui ayant . 
été la première caufe de la fiftulc , l’auroit reproduite lins doute peu de 
temps après la guérifoo. J'abandonnai, pour ainfi dire, la fifiule , en ne 
mettant au-deffus qu’une fimple emplâtre ; je fis une incifion ati grand 
. angle pour ouvrir le fac lacrymal , je débouchai le canal rtafal , & je paffai 
une bougie jufques dans le nez, de la manière que je l’ai décrit dans mon 
premier mémoire. 

Pendant vingt jours que je panfai le malade avec la bougie, les larmes 
ne fortirent que par le larmoyement , il n’en paffoit plus dans le fiphon 
lacrymal , puisqu'il étoit bouché par la bougie & par le relie de l’appareil i 
par cette raifon il n’en pafla plus dans le finus fifluleux qui perçoit la 
-joue, aie futta que ce üuus.n’étant plus earretexui.par les larmes, ne fuiuta 
prefquc plus & fut parfaitement réuni huit ou dix jours apres l’opération: 
cependant je ne cenai l’ufage des bougies que le viogtieme jour ; alors 
la plaie le réunit , les larmes reprirent leur cours naturel , & quatre 
ou cinq jours apres , le malade 'fut parfaitement guéri & fans aucune dif- 
formité. 

Les fiftules caufées par la perforation du fiphon lacrymal , peuvent être 
comparées aux fiftules caulées par la perforation des conduits urinaires -, 
les unes & les autres different des fiftules qui furviennent aux abcès Si 
aux plaies négligées ou mal panfées, en ce qu'outre les caufes qui empê- 
chent la réunion & qui leur font communes, elles Ce trouvent encore en- 
tretenues par l’écoulement involontaire des urines dans Içs uncs , & par 
celui des larmes dans les autres -, de forte que l’écoulement des fiftules 
qui fuccedent aux plaies & aux abcès, neft que le pus que produit la 
folution de continuité, au-lieu que ce qui s écoule des fiftules lacry- 
males 8t urinaires, eft non- feulement ce pus, mais encore l'urine & les 
larmes. -• ! ‘ • - ' -, 


11 réfulte de ce fait que fi l’on guérit les autres fiftules en tarifant 
la fource du pus qui les entretient , il ne fujfit pas de faire la même chofe 
aux fiftules lacrymales & urinaires , car fi .l’t>n ne rétablit pas le cours na- 
turel des urines dans les premières, & le cours des larmes <jans les fécon- 
dés , ces fiftules ne fe ferment point » ou font bientôt rouvertes par les 
urines ou par les larmes retenues. 

Ce qu'il y a de particulier entre ces deux genres de fiftules , c’eft 
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que Ion c(l prelque toujours obligé d'ouvrir tous les fimis dès fiftulés 
ordinaires, au-lieu que Ion peut trcs- fou vent guérir les fiftulés urinaires 
& les fiftulés lacrymales fans ouvrir leurs finus. 

Je ne dis rien de plus des fiftulés urinaires , parce qu’elles ne font pas 
de mon fujet. ; 

Pour appliquer aux fiftulés lacrymales le précepte que je viens de don- 
ner , il fufrîroit de réfléchir un moment fur l’opération que j’ai décrite 
ci-dcffiis : on voit bien que j’ai guéri un abcès dégénéré en nftule , fans 
ouvrir la Adule; débouchant le canal natal , j'ai rétabli le cours naturel des 
' larmes, je les ai détournées de la route étrangeté quelles avoient prifé, 
te cette route étrangère même a été guérie par cela fenl que les larmes 
ont ccffé d’y pafier. J’ai guéri de mêrtie deux antres fiftulés du point 
lacrymal inférieur, l’une 8c l'autre eau fées par l'inflammation & la fiippu- 
ration qui étoieut furvenues h 1a rétention des latmes. L’un de ces abcès 
s’étoit percé fur le conduit lacrymal, 8c l’autre Ü la partie moyenne de la 
paupière inférieure , une ligne au-deflus du bord inférieur de l'orbite. 
J’ai guéri l’un 8c l’autre tans ouvrir les fiftulés , je fis t’incifion dans le 
tac lacrymal , je débouchai le canal natal , j’y paffai une bougie , & con- 
duitant mes malades ainfi que je l’ai dit d-deflus , les larmes reprirent 
leur cours naturel , & leurs fiftulés furent guéries tans y toucher & tans 
autre panlément qu’une- compreffe trempée dans l’eau vulnérable* * 1 

r ’* * 1 ■; - ■ uc 

: : ■ ■ ; ■■ ■ ■“ * . 
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QUELQUES PART LES 

n;r, WüoiQrt les anatomiftes aient toujours regardé le cerveau comme 
, un des principaux objets de leurs recherches , il y a cependant quel- 
ques-unes de. fes nartief fur la deferiptioh dcfqitelles ils ne paroilfent pis 
efre entièrement d’accord , telles font celles qui font comprîtes dans la ca- 
pacité des ventricules , & notamment les cornes dé bélier. Une contefA. 
tion anatomique , dont l’académie a rendu compte au public dans fou 
hiftoire de 174 a, (a) a donné lieu à M. Morand de les examiner plus 
particuliérement , & d’en donner une defeription plus détaillée. , s 
Les figures que les anciens anatomiftes ont données de ces cavités, 
font bien éloignées de les prëfenter aux yeux telles qu’elles font. Eb! 
comment, au moyen d’une coupc horizontale du cerveau faite au niveau 
deS'corps Cannelés, auroient-ils pu taire voir des parties que cette fcûion 
ne feifoit, pour ainfi dire, qu’effleurer, & dont la plus grande portion 
demeuroit tout à fait aU- défions de fon plan? Euftache eftle premier qui 
ait repréfenté les comes de bélier dans les planches. Aprèst lui , Varole a 
montré ces ventricules ouverte fthl coté de la bafe du cerveau. Vetale pa- 
role en aVoir en ctfrmoiltance; mais la defeription qu’en donne Arantias 
paiott la plus* exalte; atiffi eft^ee à celle-ci que les anatomiftes modernes 

Voÿe» cf-deffoi. jt> P 
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femblent s'être le plus conformés. Nous allons tâcher de donner mainte- 
nant une légère idée de cette parties d'après M. Morand. 

Le cerveau renferme dans fon épaiilcur plulieurs cavités appellées ven- 
tricules j celle qui eft recouverte par la voûte à trou piliers, communi- 

3 ue à deux autres que les anciens Anatomiftes défignoient par les noms 
e fupérieurs Se. antérieurs , 8c que M. Morand croit avec plus de raifon 
devoir nommer latéraux ,- car en fortant de delfous la voûte , ils vont 
d’abord vers le derrière de la tête, & fe courbant enfuite latéralement, 
& un peu en defeendant, ils reviennent en devant le terminer à quatre 
Ugnes de l’apophyfe clinoide, & à fix du nerf optique. 

Ces ventricules contiennent , chacun dans fon fond , un corps blanc 
nommé corne de bélier , recouvert prefqu’entiérement par un prolonge- 
ment de cette toile vafculeufe qu'on nomme plexus choroïde. M. Morand 
remarque qu'une partie de l'embarras qui fc trouve à concilier les anato- 
miftes , vient de ce qu'ils ont donné indiiîéremment le nom de cornes 
de bélier aux ventricules & aux parties qui y' font foutenues, ce font celles- 
ci qui font vraiment les cornes de bélier , ou Y hippocampus , fuivant 
Arantius. 


Ahatomi e. 
Année 1744. 


M. Winftow , d’accord en ce point avec Arantius , regarde Y hippocam- 
pus comme un prolongement des piliers poftérieurs de la voûte , mais 
félon M. Morand , li on renverfe en arriéré les piliers poftérieurs de la 
voûte, après avoir coupé le pilier antérieur, on voit évidemment qu'il 
n’eft que le prolongement du corps calleux , il n'emprunte des piliers 
qu’une lame médullaire femblable à une bandelette blanche , qui garnit fa 
partie concave jufqu'aux deux tiers de fa longueur-, la fubftance blanche 
dont Y hippocampus paroît revêtu], n’eft qu’une efpece d’écorce qui a très- 
peu d'épaifleur , & recouvre la fubftance grife dont il eft elïenticllement 
compole. 

Dans l’endroit oû Y hippocampus eft le plus gros, M. Morand l’a vu 
dans plulieurs fujets attache par deux petits cordons blancs très-diftinéb , & 
écartés d'une bonne ligne l’un de l'autre, à la partie inférieure du ventricule. 

La cavité des ventricules latéraux a encore d'autres enfoncemens qui 
lui font contigus, le premier eft à la partie poftérieure, il a un travers 
de doigt d’étendue, & va un peu en fe recourbant. Plulieurs anatomif- 
tes, entr'autres Vanhorne & les Barthoiins, appellent cette cavité digitale , 
nom que M. Morand ne croit pas lui convenir , puifque dans prefque 
tous les fujets elle eft fort pointue; cette cavité eft, félon tous les ana- 
tomiftes, dénuée de toute partie faillante qui s y loge, cependant M. Mo- 
rand y a trouvé conftamment une protubérance de la moelle alongée , 

3 u’il nomme ergot, à caufe de la relfemblance à cette partie de la patte 
es oifeaux qui porte ce nom. 

Le fécond enfoncement occupe un petit efpace entre la cavité digitale 
& le rebord convexe de l' hippocampus ; il eft circonfcrit par un trait 
allez femblable à celui par lequel on tracerait une ancre de vailleau, & 
c’eft pour cette raifon que M. Morand le nomme cavité anchyroïde 
M. Lieutaud eft le premier qui l’ait repréfenté dans fes elfais d'anatomie. 
Tome IX. Partie Franfoije. Oo 
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M. Morand accompagne toutes ces réflexions de figures exa&esi qui 
font des efpeccs de démon ftrations anatomiques toujours prêtes à mettre 
A k a t o m j e. f ous j e$ y eux j CJ dont y s’agit , fuis avoir bcfoin de recourir à 

Sln nU *744. !» diffedion. 


Sur la Structure des Reins. 

Hift. Les organes du corps animal deftinés à la fecrétion des liqueurs, font 
ceux dont il eft le plus difficile de découvrir la ft ru dure & le jeu , cc 
font auffi ceux dont les anciens anatomiftes nous ont donné les deferip- 
tions les plus imparfaites. Selon eux, la veine émulgente ayant apporté 
le fâng dans le rein , s’abouchoit avec l’uretere , & le réûdu de ce fang 
qui ne fervoit point à la fecrétion de l’urine, formoit la fubftancc pro- 
pre du rein , qu ils nommoient en conféquence parenchyme ou Juc (paijji, 
cc qui ne donnoit qu'une idée tres-faulie de la ft ru dure admirable de 
cette partie. 

Des travaux plus fuivis ont conduit les anatomiftes modernes à des no- 
tions plus claires. Carpi obferva le premier , que l'eau injedée par la 
veine émulgente , fortoit , & par une incifion peu profonde faite à la 
convexité d’un rein , & par la cavité du balEnet ; il en conclut avec rai- 
fon qu’il y avoit une communication établie entre la veine émulgente & 
toutes les parties du rein , & que par conléquent U s’en falloit beaucoup 
que la fubftance de cette partie fut un parenchyme, comme on l’avoit 
penfé jufques-là. 

Cette découverte l’anima à 1 a recherche de la ftrudure du rein , il 
découvrit que les vaiiïeaux du rein fe diftribuoient par des ramifications 
prefque infinies dans toute la fubftance de ce vifeere , & que de plufieurs 
de ces ramifications partoient des tuyaux urinaires qui alloient porter l’u- 
rine dans le ballïnct. 

On croiroit peut-être qu’une découverte auffi intéreflante , auroit été 
adoptée de tous les anatomiftes, cependant un petit nombre furent pen- 
dant un temps confidérable les feuls dépolîtaires de la doétrinc de Carpi , 
pendant que tous les autres s’occupoient des idées de cribles & de ré- 
îcaux qu’ils fuppofoient placés dans la fubftance du rein. 

Pour entendre plus facilement ce que les anatomiftes modernes ont dit 
de cet organe , il ne fera pas inutile de donner une légère idée de fa 
ftruéhire. 

La figure du rein eft à-peu-près lèmblablc à celle d’une feve ; à fa con- 
cavité le rencontrent les troncs des vaifleaux faugtiins & l’uretere , qui 
porte à la veffie l’urine filtrée par le rein , il eft revêtu d’une membrane 
extérieure fous laquelle, quand on l’a enlevée, on trouve une fubftance 
ferme, qu’on nomme extérieure ou corticale. 

En fendant un rein par fa convexité, on voit que cette fubftance en 
recouvre une autre compofée d’une infinité de tuyaux qui viennent fe 
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rendre à des mamelons par où l'urine fort de la fubflance du rein , pour ■ ■»— 
fc rendre fous l'uretere. ^ 

Ces mamelons qu’on appelle les papilles du rein , font féparés par des A N T 
cloifons que la fubflance corticale forme entre les différens paquets de la Ann/e 
fubflance tubuleufe ; de plus la fubflance corticale eft encore parfcmée de 
plulîeurs entrelacemens de vaiffeaux que l’injeâion fait découvrir, mais 
qui biffent pourtant des efpaces allez conlidérables dans lefquels il ne 
paffc rien de la liqueur injcélée. 

Ruyfch & Vieuffens ont cru pouvoir conclure de cette flruélure , que 
tout le rein étoit vafculeux, en prenant cette expreffion dans le fens le 
plus étroit , c’eft-à-dire , qu’il fe faifoit un abouchement des vaiffeaux fàn- 
guins avec les tuyaux urinaires, & que l’urine fe filtroit dans les reins fans 
e miniflere d'aucune glande. 

Malpighi au contraire a penfé que des efpeces de grains continus aux 
vaiffeaux formoient la fubfunce corticale , & que ces grains étoient au- 
tant de glandes dont les tuyaux urinaires étaient les canaux excrétoires. 

Ces deux fyftctnes fe contredifcnt formellement, Malpighi prétendant 
qüe la fecrétion de l'urine fe Lit par des glandes, & Ruyfch & Vieuffens 
au contraire qu’elle fe fait fans ce fëcours ; cependant Boerhaave les admet 
tous deux , & il penfê qu'une partie de l'urine eft féparéc du fang par des 
glandes, & qu’une autre partie en fort par le moyen des abouchemens des 
vaiffeaux fanguins avec les tuyaux urinaires. 

M. Bertin ayant entrepris de s’éclaircir fur un point auflî intéreffant, a 
employé tout ce que l’anatomie b plus délicate , aidée du fecours des in- 
jections & du microfcope, a pu lui fournir-, il a vu diflimftement les vaif- 
feaux fanguins qui forment la fubflance tubuleufe , s’aboucher avec les 
tuyaux urinaires qui fe rendent aux papilles, appareil merveilleux & qui 
mérite bien l’attention d’un philofophe ; mais il a vu de plus d’autres fibres 
qui lui paroiffoient être des tuyaux urinaires , fe rendant de même aux 
papilles, & qui partaient des prolongemens de la fubflance corticale : il 
falloit donc de néceffité que celle-ci fût glanduteufe , & que ces tuyaux 
fuffent les canaux excrétoires de fes glandes , mais ni La diffeûion ni l'in- 
jeétion ne donnoient aucune lumière fur ce point , & rien n’eft fûr en 
phyfîque que ce qui eft appuyé du témoignage de l’expérience. Enfin , 

M. Bertin s’eft avife de déchirer b fubflance du rein , au-lieu de la cou- 

t er-, alors les glandes ont paru à découvert, & même fans laide de la 
jupe ou du microfcope , elles font en (i grand nombre quelles forment 
en entier la fubflance corticale , & la multitude des tuyaux urinaires qui 
en fortent, peut aifément fuppléer à leur extrême petiteffe. Atiffi n'héfite- 
t-il pas d’avancer quelles font un des organes principaux de la filtration 
de 1 urine. 

Il fe fait donc réellement dans le rein deux fortes de filtrations, l’urine 
la plus groffiere eft féparée du fang par la fubflance tubuleufe t aufS 
M. Bertin a-t-il vu diflinélcment de l’urine chargée de parties terreufes 
reconnoiffables , palier au travers des papilles en les preffant , mais l’urine 
b plus ebire & la plus fubtile eft, félon lui , filtrée par les glandes qui 
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*— * — » cnmpofent la fubftance corticale, & apportée aux papilles par le nombre 
0 M j t prodigieux de tuyaux quelles y envoient. II eft vrai que l'injeéHon ne 
‘ peut pénétrer dans ces tuyaux , mais les anatomiftes favent qu'il y a une in- 
1744. finité de canaux excrétoires, de glandes, bien avérés pour tuyaux, & qui 
refufent conltammcnt le paifage à linjeétion faite par les arteres qui por- 
tent le lang à ces glandes. 

Ce qu'il y a de fingulier, c’eft que Boerhaave, dont le fentiment fe 
trouve être le feul vrai , ne paroît l’appuyer fur aucune expérience, & 
qu’il femble au contraire ne l’avoir adopté que pour concilier ceux de 
Malpighi & de Ruyfch qu'il n'ofoit foupçonner de s'être trompés. Tant 
il eft vrai que, meme en matière de philofophie , l'efprit de déférence 

n ur ceux que nous devons regarder comme nos maîtres , mène fouvent 
a vérité d’une maniéré plus fûre que l'efprit de dilpute. 


DIVERSES OBSERVATIONS ANATOMIQUES» 

L 

Uni. M r. Bertin a fait voir à Facadémie deux petits os inconnus aux 
anatomiftes , & qui concourent à former les parois des finus fphénoïdaux. 
Il les appelle cornets fphénoïdaux , à caufe de la reffemblance qu'ils ont 
avec les cornets du nez. On ne les trouve point dans le fœtus, ils ne font 
fenlibles qu'à l'âge de quatre ans ou environ, & vers celui de vingt ils 
commencent à le fouder à l’os fphénoïde avec lequel ils ne font plus 
qu’une feule picce. 

I L 

M. t>E Coudirï, chirurgien à Béziers, a envoyé à l’académie la 
dclcription d’un petit chien monftnieux qui a vécu trois heures. Le nez 
de cet animal eft fait d'un prolongement de l'os coronal même , auquel 
font attachés trois petits os qui forment un cylindre creux dont le bout du 
nez eft formé : ce nez eft bouché à fon extrémité par une fubftance carti- 
lagineufe ; il y avoit entre le nez & la mâchoire fupérieure une feule folTe 
orbitaire qui logeoit un œil unique , de la grolTeur d'un pois -, l'os de la 
mâchoire fupérieure étoit fort court , & repreientoit à là fÿmphife une ef- 
pece de coquille ; la langue étoit adhérente à la mâchoire inférieure, le 
refte du corps étoit conformé comme celui d’un chien ordinaire. L’inf- 
peéHon de ce monftre qui fut envoyé quelques mois après à l'acadé- 
mie , dcfiéché en partie, 8 c le crâne dépouillé des parties molles, con- 
firma en tout ce qu’on en put obfexver, la defeription qui en avoit été 
envoyée. 
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III. 



M. BouvARTa démontré un inteftin humain , dans lequel il y avoit Annie itaa. 
u nvolvulus, & malgré ce dérangement le malade ne fe daignait d’au- 
cune colique. 


I V. 


M. DE Bu FF OH a fait voir un petit veau mort-né monflrueux. A la 
hmple infpedtion cet animal fans jambes ne fembloit qu’un gros peloton 
dans lequel le vehtre & la poitrine paroidôient confondus ; la tête com- 
pofoit elle feule prefque la moitié de tout f animal, & le, mufle beaucoup 
plus court qu’à l’ordinaire , lui donnoit toute la reffemblance d’un doguin- 
En ouvrant ce monftre , M«. Winflow & Morand n’ont rien trouvé qui 
fût contre nature dans les vifeeres de la poitrine & du ventre ; la tête li 
prodigieufement grotfe, contenoit un très petit cerveau, un hydrocéphale 
rempliffoit le relie. Ce que ce petit monftre avoit de plus lîngulier, c’cft 
que le fqudette ne préfentoit prefque rien de ferablable à la conformation 
naturelle. 

V. 


L acadImie a vu un enfant de quatre à cinq ans, né en Amérique 
dans un endroit nommé Macondé , d’un negre & d’une negreffe qui af- 
fure n'avoir jamais eu commerce avec aucun blanc. Le petit negre a la 
peau blanche, mais d’ailleurs tous les traits ordinaires aux negres, le nez 
écrafé, les levres groffes, il a auflî cette efpece de laine qui leur tient lieu 
de cheveux , avec cette différence que la henne eft blanche au-lieu d'être 
noire, les fourcils & les cils des paupières font pareillement blancs ; il a les 
yeux toujours tremblottans, & en les expofant au jour d'une certaine fa- 
çon b prunelle paroît d’un rouge clair, la choroïde fc voit telle au tra- 
vers de l’uvée même , qui eft tranfparente ; U a b vue très-tendre , & ne 
peut fouffrir le grand jour ; 1a peau des mains eft rude & un peu cha- 
grinée , par-tour ailleurs elle eft douce & très-unie. Plufieurs voyageurs 
aiîurent que dans un certain endroit peu éloigné de Mexique , on trouve 
une nation enticre d’hommes bbnes qui, comme le petit negre, ne peu- 
vent fouffrir le gTand jour qu’avec peine, ils n’en different que par leurs 
cheveux qui , quoique bbnes „ font de véritables cheveux , & i>e reüeroblent 
point à de b faine. M. de Coflïgny corrcfpondant de l’académie a affuré 
qu’à Madagafcar il y avoit une nation de negres blancs , mais qui, avec le* 
traits des negres , ont des cheveux pareils à ceux des Européens. 
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Anaiomu. 

T > ■ 

Année vj 45 . 


Mera. 
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VEAU MONSTRUEUX. 

^NÆrs. Morand & la. Sons ont fait voir à l'académie & difféqué 
un monftre de la clafle de ceux qu’on nomme par excès. C’étoit un veau 
compofé d’un veau entier, & de la moitié ou de la partie poftérieure d’un 
autre veau, qui paroifloit fe confondre avec le premier du coté droit au- 
deiïous des cotes, de manière que fes demieres vertebres du dos en s’u- 
nilTant aux mêmes vertebres dorlâles du veau principal, faifoient paroître 
l’épine du dos comme bufiirquée , en formant à-peu-près un angle droit 
un peu au delTous du diaphragme. 

■ Le monftre entier avoit une feule tête , deux pieds ou extrémités an- 
térieures, & deux poftérieures. 

Le veau principal & le demi- veau avoient chacun un anus & une verge 
avec fon fourreau , tek qu’on les voit ordinairement dans ces quar 
drupedes. 


MÉMOIRE 

Sur une des caufes qui peuvent rendre les Chevaux pouffifs, & fur les 
précautions que l’on peut apporter pour prévenir cette maladie. 

• » * r 

Par M. GvtTTAin. 

D es pluies fréquentes qui arrivèrent en 1745 aux environs de l’Aigle; 
petite ville de Normandie où je réfidois alors, ayant dépoté fur les prés 
une quantité de terre quelles entrainoient des montagnes voifines , firent 
contrarier aux foins une mauvaife qualité qu’on appelle la va/è{ ces foins, 
à qui l’on donne le nom de foins vafîs , font regardés dans le pays comme 
Une des caufes de cette efpece d'afthme nomme la pouffe , dont les che- 
vaux font attaqués. 

On éleve aux environs de l’Aigle beaucoup de chevaux de prix, les 
haras du roi , plus magnifiques encore par la beauté de ceux que l’on y 
nourrit , que par les bâtimens où on les garde , ne font pas à une journée 
de cette ville : l’on a même fu exciter l’envie naturelle que l'intérêt de 
chaque particulier pouvoit lui donner, d’avoir de beaux cheveaux, par 
un prix que l'on délivre , fuivant les ordres du roi , à celui qui peut avoir 
le plus beau poulain provenu d'un étalon des haras du roi. Il fe tient tous 
les ans aux environs de cet endroit une foire qui eft le rendez-vous de 
tous ceux qui prétendent à ce prix ; il eft donc accordé à celui qui a 
amené un tel poulain, qui, au moyen d’un certificat que l’infpcôeur des 
haras a donné au propriétaire, lorfqu’il eft venu faire couvrir fa jument, 
doit être reconnu par ce même infpeéteur pour être provenu d’un étalon 


Digitized by Google 


DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. i 95 
des haras. On eft ainfi parvenu à peupler la Normandie de chevaux qui 
foitvent difputent en beauté aux plus beaux chevaux étrangers. 

La feule raifon que ces animaux attaqués de la pouffe perdent beau- A N A T ° M 1 *• 
coup de leur valeur , fuffifoit fans doute pour porter les habitans de cette Année 
province à chercher les moyens de prévenir cette maladie , en rendant , 
autant qu'il eft poflïble , aux foins vafés leur première bonté ; mais il 
règne dans ce pays un efprh porté à tout ce qui regarde les arts , qui a 
encore contribué beaucoup à leur en faire imaginer plulieurs. 

Ce foftt ces moyens & quelques autres précautions que j'ai cru pou- 
voir y joindre , que je me fuis propofé de décrire , dans la vue qu’ils 
ponrroient être utiles à bien des pays oû ils ne font peut-être pas em- 
ployés, & que beaucoup de voyageurs pourraient apprendre par- là à fe 
précautionner contre une maladie dont ils pourraient voir leurs chevaux 
attaqués , après avoir parcouru des pays ou les foins auraient été vafés. 

De quel intérêt même cela ne peut-il pas être fouvent pour les troupes 
que l'en envoie en garnifon dans des cantons à pâturages , oû alors les 
chevaux, au-lieu de le rétablir, contra&eroient par leur nourriture meme 
une maladie qui les rend moins propres à foutenir les fatigues des cam- 
pagnes dans les temps de guerre ? 

La lecture que j’ai faite du parfait Maréchal de M. Solleyfel , ne m’ayant 
appris aucune des précautions que l’on apporte en Normandie pour ren- 
dre quelque bonté à ces foins vafés, j’ai cru que je fournirais un mémoire 
utile à quiconque voudrait donner un nouveau traité fur l’art de gou- 
verner & de guérir les chevaux , & qu’il y trouverait une nouvelle caufe 
de la pouffe, dont M. Solleyfel ne parie pas, Ôc qui peut-être en eft 
une des principales & des plus funeftes : outre que l’on peut acquérir 
par-là quelques connoiffimces fur des maladies dont les chevaux font 
attaqués , qui ne nous deviennent fi difficiles à connoître que parce qu’on 
n’eft pas affez attentif à s’affurer des caufes qui ont pu les produire. 

Avant que d’entrer dans le détail des moyens employés pour dévafêr 
les foins , >1 ne fera pas inutile , à ce que je crois , d'examiner fi les foins 
vafés peuvent occaftonrter la pouffe de la façon qu’on le penfe dans le 
pays. On ne peut faire tomber aucun doute fur l’effet que ces foins 
produifent , l’univerfalité de ce fentiment , qui ne dépend que d’une 
obfervation journalière , leve tous ceux que l’on pourroit avoir ; mais 
c’eft fur l’explication que l’on donne de la manière dont cette maladie 
fe contraûe , qui bien eonftatée , fournira des vues qui pourront engager 
à apporter des précautions que Ton n’emploie pas encore. 

L’on penfe communément que c’eft par la voie de lcftomac que cette 
maladie fe gagne -, la terre , dit-on , s’amaffe dans ce vifeere , elle s’y cor- 
rompt, gonfle les chevaux & les rend poufïïfs : je crois que dans ce 
cas-ci, c’eft plutôt par la refpiration que cette poufliere pénétré & qu’elle 

F arvient jufques dans les poumons , qui font le fiege de la pouffe , & non 
eftomac. 

Pour faire comprendre comment je conçois que la pouffe fe contra été 
par la refpiration , il fera ton de dire de quelle façon les hommes 
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1 — » deviennent quelquefois afthmatiques, & même d'établir, avant que de rap- 
. porter ce fait , la tîmilitude qu’il y a entre i'afthxue des hommes & la 

A n a t 0 m 1 1. poulie des chevaux. 

Année 17^5. Les chevaux pouffifs , de meme que les hommes afthmatiques , ne peu- 
vent refpirer qu'avec peine ; difficulté qui augmente lorlqu’ils font quel- 
ques exercices violens , ou qu'ils ont trop mangé : (t un cheval , de même 
qu'un homme , monte une montagne un peu trop vite , & même quand 
ils la monteroient l'un & l'antre à pas lents , s’ils ne font pas de temps 
en temps quelques paufes , ils font bientôt hors d'haleine -, s'ils boivent 
ou mangent trop ou trop vite , la refpiration devient plus fréquente , ils 
font obligés de le faire plus lentement ils ne peuvent boire d'un trait , 
ceux qui fe piquent d'être bons écuyers en tous points, rompent, comme 
ils difent , l'eau à leur cheval , penfant qu'il ne lui cft pas bon de boire 
tout de fuite, mais lorfqu’uu cheval eft pouffif, le maître n’eft que trop 
bien déchargé de ce foin , ce cheval ne boit qui pluiieurs reprtfes ; un 
homme afthmatique ne peut boire de grands coups : un cheval pouffif 
eft plus fujet aux maladies inflammatoires , que celui qui n’eft pas atta- 
qué de La pouffe ; pour peu qu’on lui faffe faire de longues journées , 
ou qu'on le pouffe un peu vivement , il lui prend , en terme de maré- 
chal , une courbature , maladie qui ne fe guérit que par la plupart des 
remedes que l’on pratique dans les maladies inflammatoires des hommes* 
auxquelles les afthmatiques fout fur-tout fujet, & principalement i celles 
du poumon. 

On voit donc que les fymptomes de la pouffe des chevaux & de 
faflhnae des hommes étant les mêmes, il eft plus que probable que ces 
maladies font lêmblables, ou plutôt que c'eft la meme connue fous dif- 
férons noms*, & fi de plus les caufes peuvent être femblables, il n’y aura 
pas alors de doute fur la flmilitude de ces maladies : je fais que M. Sol- 
leyfcl a établi cette identité, mais outre qu’il le fait par des raifonnemens 
affez fingulicrs, les doutes que l’on a touchant ce lentiinent , ne m’ont 
pas paru être détruits parmi ceux qui gouvernent les chevaux -, il convient 
donc de le confirmer de plus en plus , & par des raifons plus fimple* 
que celles qui font données dans le parfait Maréchal. 

Les hommes deviennent fouvent afthmatiques par les pouffieres que 
la nature de leur travail les oblige de refpirer ; celui qui bat du plâtre > 
qui pique ou fond du grès , qui continuellement renfermé dans un gre- 
nier , vanne du bled ; celui qui pile de la foude , ou bat de la poudre 
à poudrer, & qui ne couvre pas le mortier d’une toile & même d’une 
peau , tombe dans cette maladie qui dégénère trcs-louvent en phthilîe 
dans les tailleurs de grés , maladie dont ceux des environs d’Eftampes 
meurent ordinairement. Tous ces ouvriers reipirent l’une ou l’autre de 
ces pouffieres, qui paffant dans les bronches au poumon, les embarraf- 
fent en épaillillant la lymphe ce qui y occafionne fouvent de petits 
tubercules , & qui toujours devient une caufe prochaine des maladies 
i o H. un matoises du poumon. 

II en cft de même des chevaux qui mangent du foin vafé, ils font 

«n 
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èn partie dans une poufïïere qui fort de ce foin , & ils la refpirent con- h — — 
tinueilcment : il ne s’agit pour s'aflurer de ce fait , que de faire attention ^ 
à la façon dont ils font obligés de tirer le foin pour le manger, on en ’ N T 
jette , & le plus fouvent fans la délier , une botte dans le râtelier qui cft Année 
au-deflus de l’auge, & dont les bâtons font peu écartés les uns des au- 
tres -, Iorfque le cheval veut manger, il eft obligé de lever la tête, de tirer 
avec fecoufle, 8c à plufîeurs reprifes, la bouchee de foin qu’il veut avoir \ 
ainfî Iorfque ce foin eft vafé , le nombre de fois que le cheval eft obligé 
de répéter jufqu’à ce qu’il ait fini la botte , le met dans la néceflïté de 
refpirer par les narines , & même par la bouche dans le moment qu’il 
en veut tirer cette poufïïere que les fecoufTes qu’il donne, font fortir 
du foin 8c fe répandre autour, de forte que le cheval fe trouve dans le 
cas de ces hommes qui travaillent toujours au milieu d’une poufïïere 
qui s’élève de leur ouvrage : aufïï les uns 8c les autres font-ils füjets à 
des étemumens fréquens , occafîonnés par le picotement que ces poufïïeres 
produifent fur la membrane pituitaire , jufqu’à ce qu’elle foit accoutumée 
à ces imprefïïons , [qu’elle devienne infenfible , 8c rende peut- être alors 
la poufïïere encore plus dangereufe , & plus capable de faire les uns 
afthmatiques & les autres poufïïfs. En effet, dans le commencement la 
poufïïere procure , en picotant la membrane pituitaire , une plus grande 
quantité de la fecrétion qui fe filtre dans les glandes de cette membrane , 

& c’cft ce qu’on obferve dans les uns & les autres -, le nez coule alors 
plus abondamment, l’on falit beaucoup plus de mouchoirs qu’à l'ordi- 
naire : les chevaux henniffent plus fouvent, & fe défont ainfî de la ma- 
tière trop abondante de cette fecrétion , qui fe trouve chargée de la 
poufïïere à laquelle ils font expofés , & qui ainfî leur eft alors moins à 
craindre que lorfqu’elle n’occauonne plus ce grand écoulement-, les glan- 
des devenues infenlîbles & s’étant même , pour ainfî dire , bouchées , bif- 
fent palier cette poufïïere qui coule deffus , 8c eft emportée par le filet 
d’air qui eft refpiré jufques dans les poumons, où elle s’embarrafle , fe 
mêle avec l’humeur muqueufè des bronches, l’épaifïït, 8c peut ainfî y oc- 
cafionner de petits grains ou tubercules obfervés fouvent dans les hommes. 

Le parfait rapport qui fe trouve entre les fÿmptomes de la pouffe des 
chevaux & de lafthme des hommes, 8c entre une des caufes qui peuvent 
les occafionner, me foit conclure que c’eft la même maladie, & que c’eft 
plutôt par la refpiration que les chevaux qui mangent du foin vafï , la con- 
traârent , que’par l'eftomac : ce n’eft pas qu’à la rigueur cette maladie ne 
pût être la fuite des mauvaifes digeftions , qui rendant le fong moins 
propre à circuler, le fiffent relier plus long-temps dans le poumon , ra- 
lentir ainfî le cours de la lymphe qui y eft déjà très-lent, & conféquem- 
ment l’épaifïïr de plus en plus ; mais il cft inutile dans le cas dont il s’agit 
ici , d’avoir recours à une caufe (î éloignée , lorfqu’on en trouve une fi 
prochaine 8c fi naturelle. Les mauvaifes digeftions font une des caufes, 
filon M. Solleyfel, qui peuvent occafionner la pouffe, mais il paroît n’avoir 

S is co/inu celle qui vient des foins vafés , puifqu’il garde là-deffus un 
ence entier : on doit donc joindre aux caufes qu'il rapporte , celle- ci 
Tome IX. Partie Fronça ije. Pp 
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jlnnSc 1745 . peines qu’on s’y donne pour enlever aux foins vafés cette terre perni- 
cieufe, & d’autant plus pernicieufe quelle eft plus fine, ayant été lavée 
par les eaux qui l’ont emportée des montagnes , & qui par conféquent eft 
plus propre à pénétrer dans les poumons & à être portée jufques dans les 
demieres ramifications des bronches. 

On peut en général réduire fous deux chefs les moyens dont on fe fert 
pour dévafer les foins, les uns fe fervent de l’air, les autres de l’eau pour 
emporter cette vafe; ceux qui ont recours à l’air, font fans doute cè 
qu’ont fait les premiers qui ont voulu débarraffer leur foin de la vafe qui 
y avoit été dépofée : il étoit naturel de penfer que fi on fccouoit plus 
qu’on ne le fait ordinairement les foins en les fanant, ou que fi on les 
oattoit avec des fléaux comme on bat le bled, & qu’enfuite on les fe- 
couât, on parviendroit à. leur ôter entièrement ou en grande partie , b 
vafe dont ils étoient chargés. 

Ce font là en effet deux des moyens employés, les uns fe contentent de 
faire fecouer plus qu’à l'ordinaire , & plus haut le foin que l’on fane , 
ainfi l’air qui circule , emporte avec lui une partie de la terre , mais il n'en 
emporte qu’une partie-, le foin n’eft pas affez féparé pendant qu’on le fane, 
pour qu’une partie de la pouffiere ne tombe pas encore fur le foin voifin 
de celui qui eft remué aducllcment , les fourchetées outre ceb tombent 
les unes fur les autres , & renferment ainfi beaucoup de cette pouffiere qui 
s’étoit élevée : il eft vrai cependant qu’il ne biffe pas de s’en perdre en 
l’air, & qui auroit b précaution lorfqu’il en donne aux chevaux, de le 
battre avec 1a fourche & de le fecouer de nouveau , enlcveroit affez de 
pouffiere pour en empêcher peut-être les mauvais effets -, mais il y a peu 
de palefreniers, fur- tout de ceux qui ont beaucoup de chevaux à foigner, 
qui aient l’attention de fecouer le foin , comme ils ont celle de remuer 
1 avoine -, c’eft pourtant une des meilleures façons que l’on puiffe em- 
ployer , & de celles qui emportent le moins de perte de foin avec elles, 
11 en coûte davantage à ceux qui le battent avec des fléaux à bled, 
auffi y a-t-il peu de perfonnes qui emploient ce moyen, il conduit à 
une certaine dépenfc, il en coûtcroit affez en journées de batteurs, à qui 
auroit une grande quantité de foin en grenier , pour augmenter de beau- 
coup fa valeur, outre b perte qui s’en feroit, fe foin fe brifant aifément 
fous les coups répétés du fléau -, mais c’eft une des meilleures façons que 
puiffent employer ceux qui font en état de ne pas prendre garde à cette 
dépenfe & à cette perte , ou qui aiment mieux les louffrir que d’expofer 
leurs chevaux à tomber malades. 

Lorfqu’on a voulu s’épargner b dépenfe des batteurs & b perte des 
brins calfés , on a eu recours à l’eau , & on a lavé les foins -, les uns le 
font apres b coupe de ces foins , & les autres lorfqu’ils font encore fur 
pied -, les premiers choififfent une petite riviere , ou un bras étroit d'une 
rivicre un peu confidérablc ÿ il y en a même qui rétreciffent encore ce 
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bras avec des planches s’il eft encore trop large, on barre ce bras ou l'en- —— 
droit rétréci, d’une efpece de claie femblable à celles qui font à la bonde . 
des étangs, on jette enfuite une quantité de foin dans cette eau, & on le A N A T 
fait remuer par des hommes qui, s’étant mis à l’eau, le foulent avec les Anntc 
pieds, ou qui le remuent avec des fourches ou des perches de deflus les 
bords de la riviere, l’eau délaie, dilfout la terre & l’entraîne avec elle 
d’autant plus aifémcnt , qu’on a rendu Ibn cours plus rapide par le rétre- 
ciffement qu’on a fait à fon lit-, le foin ne peut pas fe perdre étant arrêté 
par la claie , enfuite on le retire de l’eau & on le fane avec foin. 

On peut bien avoir par-là du foin parfaitement dévafé , 8c d’une façon 
très- facile & peu coûteufe, mais le foin perd beaucoup de fa bonté, cette 
efpece de lemvc lui emporte aflcz de ce qui le rend agréable aux che- 
vaux , pour qu’ils le reconnoiflent à l’odorat , & n’en mangent qu’à 1* 
longue , lorfqu’on ne leur en donne point d’autre , 8c qu’ils s'y font ainfi 
accoutumés peu-à-peu -, fi ce foin n’a pu être fané & ferré par un beau 
temps , il contraéte aifément une odeur défagréable , il perd meme de là 
couleur verte , il devient jaunâtre ou noirâtre -, il eft dans le cas de celui 
qui a été mouillé lorfqu'il étoit en vilottes ou en meules , & qu’il y a été 
allez long- temps pour fe gâter : il eft bon de favoir cette manœuvre, 
non pour s’en fervir , mais pour l’éviter , à moins qu’en l’employant on 
n y apportât beaucoup de promptitude , & qu’on le fît dans un beau temps 
qui léchât promptement le foin. 

Il y a d autres particuliers qui ont recours à un moyen qui a quelque 
chofe de plus recherché que ceux qui font rapportés ci-devant : ils fe 
fervent prefque de la même caufe qui a vafé les prés pour les dévafer , 
ils n’attendent pas que les foins foient coupés , mais loriqu’ils font encore 
fur pied ils les couvrent d’autant d’eau qu’il eft néceflaire pour que la vafe 
dépofée au bas de l'herbe foit fous Peau , & puifTe être ainti délayée & 
diuoute : comme les prés bas font ordinairement fur les côtés de quel- 
que riviere, qui en fe débordant fe répand dans ces prés & les vafe, on 
a imaginé d'occafîonner un femblable débordement , mais qui fiât d’une 
eau claire & limpide-, on attend donc que par b ceflation des pluies, 
ou que par un intervalle confidérable l’eau de b riviere ne foit plus char-; 
gée de terre , & alors on b fait entrer dans les prés. 

On emploie pour y parvenir deux moyens allez fimples-, ce n’eft pas 
cependant le dévafement des prés qui les a fait imaginer, un befoin en- 
core plus preffant, en ce qu’il revient plus fouvent, y a fait penfêr-, les 
prés bas demandent à être beaucoup mouillés , les temps de féchereffe 
leur font très-préjudicbbles , l’herbe alors eft très-petite & peu abondan- 
te ; c'eft donc pour prévenir cet inconvénient que l’on a fongé dans beau- 
coup de pays à trouver b façon de pouvoir , comme l'on dit , les bai- 
gner ou les abreuver quand on le fouhaiteroit -, pour cet effet on les coupe 
de plufieurs foliés d’un ou de deux pieds de profondeur , dirigés fuivant 
le cours de b riviere , de forte cependant qu en ferpentant dans les prés 
ils puifTent porter l’eau dans toute leur étendue ; par leurs extrémités ils 
aboutirent à b riviere , ces extrémités font fermés d’une digue faite de 
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branches d’arbre , entrelacées les unes dans les autres , & de couches de 
gazon ou bien de planches ; ces foliés font eus- mêmes percés de plufieurs 
petites rigoles ou faignées. 

Lorfqu'on veut donc faire répandre l’eju dans les prés , on ouvre la 
digue du haut des foliés, c’eft-à-dire , celle qui eft oppofée au courant de 
la rivicre , l'eau entre dans ces foliés & dans les rigoles qui , étant rem- 

( lies, fe dégorgent fur les prés, on rebouche enfuite ce trou, & on Iaifle 
eau autant de temps cjue les prés en ont befoin , toute la didérence que 
l’on obferve lorlqu'il s agit de dévafer les foins, eft de retirer l’eau plus 
promptement, & de ne l’y lailfer qu’autant de temps qu’il eft néccflaire 

f our que la terre fe diifolvc ; on ouvre enfuite l’autre bout des foliés, & 
eau le retire des prés par le moyen des rigoles dans les fofiés qui la 
conduifent il la riviere : on répété cette manœuvre allez de fou pour que 
la vafe foit entièrement ou en grande partie emportée. 

La fécondé façon ne diffère de celle-ci qu’en ce que Jes foliés font de 
diftance en diftance, & à leurs extrémités fermés de pales ferablables à 
celles des moulins; par le moyen de ces pales on fait la même chofe 
qu’avec les digues , tout ce qu'elles ont d'avantageux , c’eft quelles font 
plus commodes , quelles font faciles à manier , & quelles demandent 
moins de temps pour que l'on puiflfe opérer ; il eft plus aifé d’élever ou 
d*abaifler une pale, que de rompre & de rétablir les digues faites de bran- 
ches ou de planches décrites plus haut. 

Cette façon de dévafer les foins eft fans contredit la meilleure , l’herbe 
ne perd point de ù qualité, étant encore fur pied elle n’a pas l’incon- 
vénient de la féconde , le lavage que Ton y fait du foin , le rend tou- 
jours d'une qualité trcs-médiocre ; elle remédie aux journées des bat- 
teurs , à la perte du foin qui & fait par le fléau , & elle dévale mieux le 
foin que la feule fanaifon. 

Il eft vrai que les pales occilîonnent une certaine dépenfe , mais cette 
dépenfe une fois faite , elles font d’un entretien peu conlidérable , & qui 
fe trouve bien compenfé par l’avantage que l’on a, outre celai de dévaler 
les foins , de pouvoir abreuver facilement les prés quand l’on veut , ce 
qui devient de conlèquence dans les années fcches. Il feroit à fouhaiter 
que ce moyen le pratiquât au moins dans les endroits oû il y a des ha- 
ras , & oû par conféquent on doit être plus attentif à prévenir tout ce 

5 |ui peut être funefte aux chevaux. Le foin avec lequel on a coupé de 
offés à pales, les prés qui font depuis la fource de la petite riviere d s Aure 
jufqu’à Dreux , me font croire qu’on a fenti qu’on retiroit une grande 
utilité de ces foliés, on les a tellement multipliés, fur- tout aux appro- 
ches de Dreux , que fouvent le lit de la riviere ne fe diftinguc pas aifé- 
ment des fbffés lorlque ceux-ci font remplis d’eau. 

Enfin de quelque façon que l’on fe ferve pour dévaler le foin , il fera 
toujours ben de Je faire couper plus haut qu a l'ordinaire , on aura à la 
vérité moins d’herbe, mais elle fera meilleure, & l’on ne courra pas rif- 
que de rendre fes chevaux m Jades ; & quand bien même on auroit cette 
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précaution , il conviendrait encore de freouer le foin ; arec la fourche — — — 
avant que de le donner au cheval. ‘.v* , • i A 

L'explication que j'ai donnée plus haut de la manière que les chevaux Anatomi! - 
gagnent la pouffe, me fait penfer qu’il y aurait encore d’antres atten- AnnU i~ 4 *. 
tions à avoir , qui feraient que l’on poarroit employer le foin même avec 1 

fi vafc. J’ai fait voir que c'étoit par k voie des poumons , <Sr non par 
celle de Feftomac, que les' chevaux cont radotent h poufle, il ny aurok 
do ne qu’à trouver un expédient pour empêcher la pouffiecc de voler, ou 
bien faire en forte que le cheval y fût moins expofé, le par-là on remé- 
dieroit à l’effet contraire. Je penfe que l’on trouveroit cet expédient dans 
une pratique que l’on emploie déjà dans un autre cas, ou dans une fa- 
çon de préfenter le foin au cheval, différente de celle qui eft en ufage. 

Lorsqu'on vent rafraîchir un cheval on mouille fou foin, c’eft-à-dire, 
qu’apres avoir délié la botte , on la trempe par poignée dans ou feau d’eau, 
on iêcoue chaque poignée en la retirant , 8c on la donne' tout de fuite 
am cheval f R fcrcit donc utile de laver aiiét le foin vafé, on enleveroit 
par ce petit lavage une partie de la terre , on fcteroit l’autre «te façon 
qu’elle ne pourvoit pas s'élever en l'air, & le cheval ne forait pas en dan- 
ger de la refpirer. 

Mats, dira-t-orr, cette terre paffant dans l'eftomac n expo ferait- elle pas 
le cheval à d’antres maladies peut-être même plus funeftes, 8c ne voit-on 
pas que dans l’homme un pain poudreux devient naaU&in ? Je ne courtois 
point les effets de la terre fur l’eftomac des chevaux, & je ne fais fi les 
effets que l'on prétend qu’elle fait fur l'cAomae «te l’homme » font affez 
bien établis pour pouvoir rejetter entièrement ce que je propofc, dans 
l'incertitude où l’on eft que le cheval contradera une maladie dangereufc 
fi on fo fort de cette précaution, & dans la certitude cul l’on eft prefque 
qu’il deviendra pouflif fi on la néglige. 

Ceux à qui elle ne plairait pas, pourront trouver dans la fécondé pré- 
caution que je penfe devoir être apportée , un autre facours : on ne délie 
pas ordinairement k botte de foin en la préfentant au cheval, 8c on la 
lui donne dans le râtelier; jepeuforois donc qu’il faudrait toujours k dé- 
lier , & mettre le foin au-delfous de l’auge plutôt que dans le râtelier, le 
cheval en prenant «me bouchée feooueroit lui-même le foin, & en rele- 
vant k tête il fc trouveroit moins expofë, à eau lé de l’auge 8c par k dis- 
tance , à la pouffîere qui pourrait s'élever Jorfque le cheval tirerait du foin : 
outre qu'il tomberait toujours à bas de cette pouffiexc , & que le cheval 
l’éloigneroit plus aifément en fouillant deffus, comme ils le font Iorfqu’on 
leur «forme de l'avoine poudrée ,• après avoir éparpillé «Je coté & d'autre 
cette avoine , on les voit fouffler fouvent deifus par les «afiux , & châtier 
ainfi k poufliere qui y étoit mêlée ; il eft vrai qu'on pourrait perdre par 
le trépignement des chevaux un peu de ce foin ; mais auffi il y auroit 
moins à craindre pour eux , outre qu’avec le moindre foin & k moindre 
induftrie on pourrait prévenir cette perte. 

Enfin , le plus fur moyen forait de ne jamais donner aux chevaux de 
foin va fé ; mais il y a peu de particuliers qui veuillent 8c qui puilient 
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— t— même jetfer ce.fein.& réüfter ï l'envie de le vendre, l’incertitude même 
où l’on eft de ce que peut occafionner le foin pour lequel on a apporté 
0 M 1 *• quelques foins afin de le dévafer , fait qu'on s’expofe à perdre fes che- 
174 vaux, ou à perdre ceux des autres en le vendant, il n’y a que le proprié- 
taire d’intérefic dans le premier cas’, mais il feroit bon de pouvoir fe pré- 
cautionner contre les marchands qui ne feroient pas finceres, & avoir des 
marques auxquelles on pût reconnoître le foin vafe de celui qui ne l’eft 
pas : rien de fi aifé & de fi toupie; il ne s’agit que d’en tirer une ou 
deux poignées de la botte & les fentir ; fi l’on voit une pouffiere confia 
dérable s’en élever , on peut alors regarder ce foin comme vafé , & s’il a 
une odeur défâgréable & une couleur jaunâtre ou noirâtre , on doit être 
fiir qu’il a été lavé & mal féché ; ainfi il faudra avoir recours alors aux pré- 
cautions que l’on peut apporter fur le champ , comme de faire battre , fe- 
couer le foin , ou bien le mouiller ou le faire mettre au bas de l’auge. , 

Les fuites funeftes de la pouffe m’ont paru exiger les détails où je fuis 
entré, ces détails pourront rendre plus attentif fur la qualité de fa nourri- 
ture que l’on donne aux animaux : ce n’eft pas ordinairement par l’exer- 
cice que les animaux abandonnés à eux-mêmes gagnent quelque maladie, 
ce n’eft pas par le trop de manger, l’on fait Ià-dcffus leur fobriété, mais 
c’eft fouvent par la qualité : on connoît la maladie qui attaque les mou- 
tons lorfqu’ils mangent de cette efpece de renoncule , connue fous le nom 
de douve. Ou lit dans l’hiftoire des plantes de Lapponie par M. Linnxus, 
une obfervation très-intéreffante fur une maladie qui, faifoit mourir pref- 
que fubitement les beftiaux d’un canton où il fc trouvoit, & qui n’étoit 
occalioimée que par la grande quantité de la vraie ciguë que ces animaux 
«îangeoient ; il empêcha que l’on ne menât les beftiaux dans les prés où 
cette plante s'étoit confidérablcment multipliée , & dcs-lors la roala- 
• die ce fia. 

Je fais depuis long-temps d’une perfonne non fufpcâc, que fon che- 
val perdit entièrement le poil pour avoir mangé pendant un certain temps 
du foin qui avoit été mis fous des facs de lel que l’on tranfportoit par 
charrois; fon cheval gagna bien d’abord de l’embonpoint, comme cela 
arrive ordinairement , mais dès qu'elle n’eut plus de ce foin lâlé à lui 
donner, & quelle l’eut remis au foin ordinaire, le poil commença à lui 
tomber & il devint tout ras : effet fingulier qui ne feroit peut être pas ar- 
rivé fi cette perfonne l'eût fait paffer peu-à-peu du foin fâlé nu foin or- 
dinaire , quelle le lui eût mélangé , ou qu'elle eût toujours pu l’en 
nourrir. 

Souvent les caufes de certaines maladies font plus prochaines des caufes 
ordinaires que nous ne nous l’imaginons, elles ne nous paroiffent ex- 
traordinaires que parce que la maladie arrive plus rarement. 
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Sur le Bandage comprtjjif dejlini à la cure de la tumeur lacrymale. 

Par M. Petit. 

X_iA tumeur lacrymale ne caufe point de douleur à moins qu’il n’y ait Méra, 
Inflammation, les malades peuvent eux-mêmes la vuider plulieurs fois par 
jour, & la faire difparoître en la preffant doucement avec le doigt. Cette 
facilité de ta vuider a donné lieu de croire qu’un bandage , ou tout autre 
moyen capable de faire une preflîon continuelle au degré de celle que 
peut faire le bout du doigt , pourrait procurer une guérifon parfaite -, 
c’eft pour remplir cette idée, qui paraît (impie Se naturelle, que l'on a 
rnis en ufage différera moyens de la comprimer : on s’eft fervi d’abord de 
plulieurs cotnpreffes de différentes grandeurs, ayant toutes la forme d’un 
croiffant , on pofoit la plus petite immédiatement fur la tumeur , & fur 
celle-là, fucceflïvement & par degrés, on en appliquoit de plus grandes, 
jufqu’à ce que l’efpace qui fe trouve entre le bord interne de l'orbite & 
la voûte du nez fut entièrement rempli : fur la derniere compreffc plus 
large que toutes les autres, & qui forme, pour ainfi dire, la bafe dune 
pyramide renverse , on met une compreffc mince triangulaire , affez 

Î 'rande pour couvrir l'œil malade & le front le tout eft loutenu & af- 
ujetti par unt bande large d’un pouce, & affez longue pour faire cinq à 
iix circonvolutions alternativement, d'abord fur l’œil, puis fur le front 
Ce bandage nommé occulijle eft décrit par Laurent Verduc, (a) dans un 
petit Traité des Bandages qu’il donna au public fur la fin du dernier (îecle. 

On n’appliquoit cette compfeffe pyramidale & ce bandage , qu’apres 
avoir exaétement comprimé la tumeur lacrymale avec le doigt, & en avoir 
fait fortir par les points lacrymaux toutes les larmes qui la rempliffoient; 
mais parce que l’application , tant des comprefles que de la bande , étoit 
difficile à faire , que les malades ou leurs parera ne réuffiffoient pas tou- 
jours à l’appliquer comme il faut, Sc que d'ailleurs il étoit diigracieux 
: d’avoir les yeux toujours couverts de compreffes & de bandes -, pour ob- 
vier à ces inconvéniens on imagina Un bandage d’acier moins incommode, 
plus facile à placer, & qu’on peut laiffer plnficurs jours dans la même 

g ace fans le remuer , pas même pour le relâcher ou pour le refferrer au 
rfoirr. Ce bandage eft compofé de deux portions de cercles EFG; 

DED jointes & foudées enfemble au point E , & d’une efpece d’an- 
tenne CA , formant enfemble quatre branches, comme on peut voir dans 
la planche , Fig. i & z. PI. K le demi-cercle DED faifant deux bran- 
ches , eft paffé fur le coronal d’une tempe à l’autre •, le demi-cercle EFG 

• *î » . .’'**.* . < * * *: 

(a) Chirurgien juré & prie des Vcrduc qui ont écrit de la Pathologie & dtt opéra- 
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qui fait U troiûeme branche paiTe de devant en arriéré délias la future 
faeittale , & s’étend jufques vers la partie postérieure & inférieure de l’os 
occipital : la portion CA fait la quatrième branche de ce bandage, elle 
defeend du front jufqu'au grand angle de lœil-, elle eft compose de deux 
pièces, l’une entre dans Une efpcce de mortaife qui fe trouve au point E, 
où elle eft fixée par une vis au point où il convient pour lajulter i la 
tumeur, l’autre pièce CA eft. jointe à cette première par une charnière 
au point C, où une autre vis qui traverle la pièce fixe , fert à éloigner 
ou à rapprocher ces deux pièces l’une de l’autre, pour augmenter ou pour 
diminuer la compreffion : l’extrémité de cette quatrième branche fe ter- 
mine par une petite platine A, à laquelle on joint une pelotte de gran- 
deur & figure convenables à U tumeur. On garnit la tete du malade dune 
petite calotte de laine fur laquelle on place le bandage, lequel eft couvert 
de chamois bien doux, on l'affujettk par le moyen de deux rubans qu» 
font noués l’un fur le front & l’autre fous 1 a mâchoire. 

Voilà quels ont été les bandages uütés par les praticiens pendant près 
d’un fiecle , mais ni l’un ni l’autre na réuffi ; ceux qui étoieot perfuadés 
que la compreffion devoit fuffire pour guérir cette maladie , ont recher- 
ché les défauts de ces bandages, & croyant que le principal croît les va- 
riations de la pelotte , ils en ont formé de differentes matières , d abord 
de coton , de charpie , de laine, puis avec de la cire, qui , à caufe de la 
mollette, peut non-feulement fe mouler à la partie , mais s y rendre un 
peu adhérente & empêcher ù vacillation ; ce moyen na pas mieux reuffii 
on a trouvé la cire trop [molle , mais on U rendue plu* : lobde en 1 alliant- 
avec la fteur de farine ou l’amidon : d’autres, pour la même raifon, ont 
figuré en pelotte un morceau de liege , & l’ont trempé dans b cire chaude j 
d’autres enfin, fe font fervis de plâtre paffé au tamis fin, détrempé avec 
l’eau ou le blanc d’œuf, & ils ont trouvé que 1a compreffion etoit plus 

égale & plus ïoBde, nuis trop dure. > ri .. - 

Voilà une idée générale de la pratique de Ceux à qui jai vu tenter la 
euérifon de la tumeur lacrymale par la compreffion ; mais de telle matière 
que foit la petite pelotte, de laine , de coton, de toile, de liege, de 
cire ou de plâtre, il finit toujours la maintenir en iituation par un ban- 
dage, Se d« deux que j’ai décrits, celui d’acier eft préférable : voici la 
maniéré de l’appliquer. Les deux demi- cercles GFE Se DED éUnt place* 
& liés fur la calotte ou bonnet de laine, comme il a été du ci-delius, on 
comprime la tumeur , on la vuide examinent, puis on pôle la quatrième 
branche CA, on prend cette branche, on l'introduit dans b mortaile 
comme on le voit dans b figure-, on la pouffe auffi avant ou il faut pour 
que le bout A, garni de b pelotte, foit précifément fur b tumeur la- 
crymale, 8c lorfqu’elle y eft appuyée, on ferre b vis £ pour laffujettir : 
on s’informe du malade fi le bandage l'incommode en quelque endroit, 
& s’il eft trop gêné on y remédies mais on obferve fur-tout que bpe- 
lottc ne foit ni trop lâche ni trop ferrée, on corrige l’un ou l’autre defaut 
en relâchant la vis C , ou en k refferrant, prenant garde fur-tout que le 
malade puiffe fupporter la compreffion fans douleur. 
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On reconnoît fur le champ ou peu de temps après, fi cette pelotte eft 
ferrée au degré convenable, car quand elle eft trop lâche, le larmoycment 
ne revient qu'au bout de quatre ou cinq heures plus ou moins , parce 
que le fac n étant pas comprimé les larmes y entrent , &• ont allez de force 

f iour foulever la pelotte ; fi alors on appuie fur le bandage , on fait fortir 
es larmes par le coin de l’œil , comme on le faifoit avant que le bandage 
fût appliqué : quand le bandage cft ferré au point convenable , le larmoye- 
raent piroît dans Imitant , parce que des qu'il cft appliqué les larmes ne 
peuvent entrer dans le lie , elles tombent tout de fuite fur la joue , & 
continuent de couler ainfi , ce qui oblige les malades de s'elfiiyer l'œil 
& la joue à chaque inftant, de forte que fi cinq ou fix heures apres l'ap- 
plication du bandage on appuie le doigt fur la pelotte , que le malade ne 
touffre point , & qu'il ne forte rien par les points lacrymaux , c’eft une 
preuve que les larmes n’ont point paflé dans le fac lacrymal , que par con- 
icquent le bandage eft ferré au point convenable. 

Je me fuis fervi de ce bandage allez long- temps pour en connoître le 
bon & le mauvais, je l’ai rendu plus commode & plus parfait -, mais je 
m’en fers à d’autres ufages, l'expérience m'ayant appris que non feulement 
il eft inutile aux fiftules , mais qu’il peut être nuiltble aux tumeurs lacry- 
males : en effet , fi l'on fe rappelle 1 état dans lequel fe trouve le fiphon 
lacrymal lorfque le fac dilate pat les larmes forme la tumeur du grand 
angle, on verra clairement que le bandage dont il s’agit ne peut être utile, 
à moins qUe par la compremon qu’il fait , H ne débouche le canal natal 
en forçant les larmes d'y paffer & de couler par le nez-, mais c’eft ce qu’il 
ne peut prefque jamais faire quand le conduit nafal eft bouché , car fi 
lorfqu’on l'applique la tumeur eft pleine, elle fe vuide prelque toute par 
les points lacrymaux , avant qu’on ait achevé d’appliquer la pelotte , & 
alors ce qui relie de fluide dans la tumeur eft en petite quantité , & n’eft 
pas allez preffé pour forcer le canal nafal & le déboucher : on voit par-li 
que la précaution que l'on prend de vuider la tumeur avant que d'appli- 

2 uer le bandage, eft tout-à fait contraire à l'intention que l’on a, puifqu’il 
mdroit plutôt, s’il étoit poffible, boucher les points lacrymaux pour em- 
pêcher les larmes de fortir de la tumeur, il faudrait de plus que l’cftort 
qui empêcheroit les larmes de fortir par les points lacrymaux fût fupérieur 
à la caufe qui bouche le canal nafal : dans cette fuppofition , le bandage 
eorapreflif poufTeroit de tous les côtés les larmes qui font renfermées dans 
la tumeur, & pourroit les faire paffer dans le nez, ce qui guériroit le ma- 
lade, & fi cela fe pou voit, le bandage feroit préférable à toutes les opé- 
rations. 

Mais la tumeur étant pleine, quel moyen pourroit-on employer pour 
tenir les points lacrymaux bouchés, pendant tout le temps que le bandage 
comprime le fac? je n’en connois point, ce qui me fait croire que le ban- 
dage comprelfif ne peut guérir la tumeur lacrymale. J'ai cependant fait la 
tentative d’ajouter au bandage une pelotte differente de celles dont on le 
garnit ordinairement, lorlqu’on ne veut comprimer que le fac : avec celle 
dont il s'agit, j‘ai eftayé de comprimer eiifemblc les points lacrymaux & le 
Tome IX Partie Françoije. Qq 
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■— ■ Tac , elle eft plus élevée du côté des points lacrymaux , afin d'empêcher les 
larmes de fortir du fac pendant l'application de la pelotte -, mais malgré 
0 M 1 E " mon attention 8 t les foins que j’ai pris pour réuffir à placer cette pelotte 
fans comprimer le fac pendant l'application , je n'ai pu empêcher que plus 
de la moitié des larmes ne fortît par les points lacrymaux ; de plus 
cette pelotte preffoit douloureufement le globe de l’tril fur lequel elle 
doit néerfliirement appuyer pour comprimer les conduits lacrymaux : à 
la douleur que caufoit ce bandage auroit pu fuccéder l'inflammation , 
la fièvre & autres accidens , 6 c c’eft ce qui ni a fait abandonner cette en- 
treprife. s 

Si l'on ne peut appliquer la pelotte de maniéré que la tumeur relie 
pleine , il réfulte que tout ce que peut faire le bandage , eft d* empêcher 
pour un temps que la tumeur n’augmente , ou de l'effacer pour toujours 
en rendant le fac dur & calleux, en collant fes parois, ce qui anéantit là 
cavité , ou enfin en oblitérant les conduits lacrymaux , de forte que les 
larmes n'y paflent plus -, mais dans tous ces cas , il eft certain qu'il ne peut 
y avoir de guérifon completre : en effet, ce n'eft pas guérilon lî la tumeur 
ne difparoît que pour un temps, ni même quand elle difparoîtroit pour 
toujours de 1 une des trots maniérés que je viens de dire , puifque l’œil 
rtfte larmoyant, c’eft ce que j*al toujours obfervé. 

Ainfi on ne peut pas guérir complètement cette maladie , mais on peut 
la faire difparoître pour un temps, même pour toujours par l'ufage du 
bandage, ce qui arrive, t°. lorfque le bandage a été porté fi long-temps 
qu'il a rendu le fac dttr, calleux, 6c capable de réiîfter aux efforts que 
font les larmes pour le dilater ; 1*. ce bandage peut encore produire 
le même effet loriqu’on l’applique affez long temps pour rendre les parois 
du fac adhérentes & les coller l'une 1 l'autre; la compreflïon que fait 
le bandage long-temps continué, peut oblitérer les conduits lacrymaux, 
6 c c’eft ce que j'ai vu rrès-fouvent : dans le premier cas fi les larmes 
peuvent entrer dans le fac , elles ne peuvent le dilater à caufc de fis 
téfiftance -, dans le fécond elles ne peuvent entrer dans le fac puilqu'il eft 
effacé , elles peuvent encore moins y entrer dans le troifiemc cas , puif- 
que les larmes ne peuvent pafler «fans les condnits lacrymaux, ainfi la 
tumeur lacrymale que le bandage a fait difparoître, ne reviendra plus} 
mais le fymptome principal ( je veux dire le larmoyement ) fubfiftcra tou» 
jours , & il fera même plus incommode au malade qui! n'étoit lorfque 
la tumeur exiftoit : en effet , quand il y a tumeur 6 c que le malade s a fi- 
fisjçttit à la vuider trois ou quatre fois par jour, plus ou moina, on ne 
s'appcrcevra pas qu’il ait l'œil larmoyant , parce que pendant tout le temps 
que le fac eft à k remplir , les larmes ne tombent point fur la joue ; 
ma» lorfque les larmes l'auront rempli , le larmoyement recommencera , 
& il ceffera de nouveau Flnftant après qu’on l’aura vuidé , ainfi le malade 
• aura point de larmoyement pourvu qu’il vuide toujours fis tumeur l'inf- 
ram avant qu'elle fcit entièrement pleine , c’eft ce que j’obferve tous 
ks jours -, mais fi le fac eft calleux ou bouché , que les conduits lacry- 
maux forent oblitérés, qui! n'y ait point de tumeur, il y aura un lar- 
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moyement continuel ; car tant que le faC eft fufceptible d'extenfîon il 

fert de refuge aux larmes , & elles ne tombent fur la joue que quand . 
le fac ne peut plus en contenir : ce qu'il y a de plus fâcheux dans ce» N A T 
trois cas , c’eft que l’opération eft impraticable , 3c qu’il eft impoffibie de 
rétablir le fiphon lacrymal. 

Il n’y a pas long- temps qu’on m’appella pour décider fi un enfant étoit 
guéri, il portoit le bandage depuis tu mois : j'examinai l’oeil, il n’étoit 
pas guéri , mais pour ménager celui qui aroit traité le malade , je dii 
feulement que je ne pouvois pas encore en juger, & qu’il falloit aiten» 
dre quelques jours pour être filr dune guérilon parfaite : ce jugement 
ne fut pas bien reçu du banda^ifte , oui m’entreprit avec fi peu de mé- 
nagement, que je ne pus m’empecher de dire au pere du malade. c« Vo- 
it tre fils ne fera guéri complètement que lorlque les larmes auront repris 
» leur cours naturel dans le nez ; or elles coulent actuellement fur 2» 


omi r. 
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s» joue au-lieu de couler dans le nez, par conféquent votre fils n'eft point 
»» guéri : il eft vrai que la tumeur lacrymale n’exifte plus , mais c'eft 
»> parce que le fac qui a été long- temps comprimé & réduit à Ion éten- 
u due naturelle, peut avoir repris une partie de fon reflort, c'eft pour- 
as quoi il peut quelque temps réfifter à ta dilatation -, mais les larmes qui 
ss repaffent aéhiellcment , le dilateront bientôt, parce quelles n’ont pas 
st leur cours libre dans le nez. » Ce jugement fut confirmé , en moins 
de quinze jours la tumeur commença à reparoître, & fut au bout dus 
mois auffi greffe quelle l’avoit été. 

PluGeurs croient avoir guéri complètement cette maladie par le moyeu 
du bandage , parce que depuis deux ou trois ans qu’ils en ont ceffé i'u- 
fage la tumeur lacrymale n’eft point revenue : je conviens qu'ils ont guéri 
ou plutôt fiait difparoitre la tumeur , mais ils n’en ont pas guéri ni fait 
difparoître le larmoyement , ce qui eft l’effentiel -, au contraire , ils lont 
rendu plus confidérable , moins fupportable , 8c ont mis le malade hors 
d’état d'en guérir, comme je l’ai expliqué ci-deffus. 

Je vois une dame âgée de trente ans , qui , pour une tumeur lacry- 
male quelle avoit dans fa jeuneffe , a porte le oandage deux années de 
fuite : fes parens la crurent guérie , quoiqu’il lui fût relié un larmoye- 
ment dont elle fe plaint encore : ce larmoyement n’eft confidérable que 

E nd il fait froid , c’eft ce qui en impofe , car quand ceux qui font 
s ce cas ont naturellement peu de larmes , ils paroiffent guéris quoi- 
qu'ils ne le foient pas : la dame dont il s’agit eft de ce nombre , mais 
ontre qu’elle a l'œil naturellement fec, elle a les points 8c les conduits 
lacrymaux exaélemrnt bouchés, & je ne doute point que le fac lacrymal 
ne foit de même : le long uCage quelle a fait du bandage dans l’âge le 

[ >lus tendre, a tenu long- temps toutes ces parties preffees les unes fur 
es autres, & c’eft pour cela que la peau du grand angle de l’œil eft 
auffi plus enfoncée de ce côté-là que de l’autre, comme fi la pelotte du 
bandage y avoit laiffé fon empreinte. Cette malade qui voudrait guérir, 
s’eft adreffée à moi, & quoique je lui aie fait connaître que fon lar- 
moyement eft incurable, elle met en ufage fucceflivement toutes les 

Q<î *J 
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— — liqueurs aflreingentes que les Oculiftes ignorons appliquent ordinairement 
dans les cas où ils veulent donner du reffort aux vaiffeaux qu’ils difent 

o m j f. » trc re i3 c f,és , ne Tachant pas que dans la maladie dont il s'agit , les vaif- 

/74c. féaux loin d’être relâches & trop ouverts, font au contraire entiére- 
' ment bouchés, & qu’ils ne le font que pour avoir fait uTage du ban- 

dage compreflif : cette dame ne peut donc guérir puifqu’on ne peut 
rétablir la fonction du fiphon lacrymal , attendu que tout eit bouché de- 
puis l'orifice des points lacrymaux jufqucs & compris l’orifice du canal 
JiafaL 

Il peut arriver que les conduits lacrymaux foient oblitérés, & que le 
fac ait confervé la plus grande partie de fa cavité ; j’en ai rapporté plu- 
fieurs exemples dans les troifîeme & quatrième mémoires que j'ai donnés 
à l’académie fur cette matière : la petite vérole en étoit caufe, mais le 
bandage produit le même effet, il oblitéré les conduits lacrymaux, & 
peut ne point anéantir ni boucher la cavité du fac ; je crois meme que 
quand il arrive que le fac fe bouche, le bandage y a la moindre part, 
la. compreflion ne peut jamais approcher fi exaûement les parois du fac, 
que lorfqu’il devient plus épais par le gonflement inflammatoire que la 
forte preflîon eft capable de caufer', car ce canal étant renfermé dans 
une gouttière offeufe & profonde, la pelotte du bandage n’appuie que 
fur les bords de la gouttière, & n’en peut comprimer le fond dans le- 
quel prefque tout le fac eft logé : j’ajouterai que j’ai vu plufieurs malades 
quitter ce bandage , parce que bien loin de diminuer leur tumeur , ils ont 
obfervé qu’elle avoit augmenté ; j’ai voulu me convaincre par moi même 
de ce fait, j’en ai reconnu la vérité, & fi l’on réfléchit fur ce qui pour- 
roit être la caufe d’un fait fi iingulier , on comprendra facilement que fi 
le bandage caufoit inflammation , il ne feroit pas étonnant que la tumeur 
augmentât -, mais comme les tumeurs que j’ai vu augmenter par lu lige 
du bandage , n’étoient point enflammées , j’ai cru que la caufe de cette 
augmentation étoit, 1°. que la plupart de ceux qui font ufaee du ban- 
dage ne s’en fervent point pendant le jour ; i°. que le foir lorfqu’ils le 
remettent ils n’ont pas foin de vuider exactement le fac avant de l'ap- 
pliquer j les larmes qui retient dans le fac font pouffées par le bandage 
a la circonférence ou elles font effort contre les parois , elles alongent 
les fibres aux endroits où la pelotte ne preffe pas immédiatement , de forte 
que lorfqu’ils ont ôté leur bandage le fac eft flafque , & il peut y entrer 
une plus grande quantité de larmes -, à la vérité ce qui entre de plus n’cft 
pas confidérable , mais fi peu que ce foit, ne fut-ce qu’une larme chaque 
jour , cela fuflît pour que la tumeur augmente •, c’efl ce qui n'arrivc- 
roit pas fi les malades dont il s’agit, vuidoient exactement leur tumeur 
avant que d’appliquer le bandage , & s’ils avoient la confiance de le por- 
ter continuellement. La même chofe s’obferve à i’anévrifme vrai : cette 
maladie efl faite par une dilatation de l'arterc , on la guérit fouvent 
par l’application du bandage compreflif j mais il arrive quelquefois 
que quand la compreffion n’efl pas exaéte , la tumeur augmente plu- 
tôt que de diminuer , parce que l’endroit comprimé réfute , & que 
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dans les endroits que le bandage ne comprime point , le fang agit 
plus puiflamment quil ne feroit s'il ny avoit point du tout de com- 
preiïion. 

Le bandage lacrymal ne convient donc point dans tous les cas que je 
viens de rapporter. Mais ce bandage dans lequel on reconnoît le génie de 
l’inventeur, quel qu’il (bit, & auquel je crois avoir ajouté quelque per- 
feéHon , fera-t-il on infiniment inutile? non, fans doute, on y trouve 
deux chofes effentielles à tout bandage, favoir, une partie qui peut s'af- 
fujettir non-feulement à la figure de la tête , mais que l’On peut figurer & 
approprier il toutes les parties du corps au voifinage defquelles on veut 
établir un point de compreflîon , foit pour coller les levres d’une plaie , 
(bit pour l’expulfion du pus d’un (inus, foit pour arrêter une hémorragie, 
foit pour guérir les anévrifraes , enfin pour U tumeur lacrymale meme 
dans les cas que je vais rapporter. 

Après avoir fait l'opération à la tumeur lacrymale , il arrive quelquefois 
que le fac lacrymal refte dilaté, ce qui eft rare lorfque l’opération a été 
faite fuivant nu méthode ; pour remédier à ce fymptome , je me fuis 
fervi du bandage , & j'ai très-heureufement réuflî -, mais j'ai obfervé qu’il 
ne faut pas que le bandage foit (erré, il fuffit qu’il comprime adez pour 
maintenir le (âc dans fes bornes naturelles , & que les conduits lacrymaux 
foient légèrement comprimés de maniéré que les larmes puilfent y palier , 
& on juge que la compreflîon eft à ce degré loriqu'après l'application du 
bandage l’oeil 11’eft point larmoyant. 

Pour réuflir il en abfolument néceflaire que le canal nafal ait été bien 
débouché dans l’opération , fans quoi le bandage augmenterait la dilatation 
du Tac au-iieu de la diminuer : cette dilatation eft quelquefois plus con- 
(idérable aux conduits lacrymaux qu’elle ne l’eft au fac, & j’ai vu que i’çau 
froide ou un petit morceau de glace appliqué deux ou trou fois par jour, 
remédioit à cette dilatation ; mais fi cela ne fuffit pas on appliquera le 
bandage , & on le ferrera modérément. 
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. ' Sur la Mal a d i s su gros Bétail. 

Année 17 T T 

llift. Vj n t maladie contagicufe qui a fait périr une grande partie des vaches 
& des boeufs pendant les dernières années, & qui fàifoit en 1744 les 

E lus grands ravages dans la Bourgogne, ne pouvoit manquer d exciter à 
1 hais le zele des magiftrats chargés de la police , & celui des pbyficienfc 
Comme on étoit perluadé avec raifon que ce mal fe communiquoit au 
bétail fain par la fréquentation de celui qui étoit déjà infeété, on prit à 
ce fujet les précautions les plus grandes, on les poufla même jufqu'à dé- 
fendre de fe iervir des cuirs des animaux morts de la contagion , de peur 
que ces peaux ne pu fient porter avec elles un poifoo dont on avoit déjà 
relfcnti les funelles effets. Cette demiere circonftance parut à M. le mar- 
quis de Courtivron digne d’être examinée avec foin-, en effet, une ma- 
tière auffi indifpenfablement néceflaire, que les cuirs, méritoit bien detre 
confervée, fi on le pouvoit faire fans péril, comme auffi il ne falloir pas 
héfiter un feul moment à les facrifier, fi leux ufage pouvoit le moins du 
monde être fufpeâ. 

Cctoit donc à l’expérience, véritable organe de la nature, à décider 
cette queftion -, heureufement M. de Courtivron étoit placé dans un en- 
droit que la maladie avoit épargné , & on ne doutera pas qu’il n’eût pris 
tontes les précautions néccflaires pour que les épreuves qu’il allok faire no 
puflêtir pas l'y introduire. 

Il choifit une écurie écartée , de laquelle il fit murer les fenêtres , il jr 
fit mettre la provifiou de paille & de foin néceflaire pour y nourrir pen- 
dant leur retraite , les animaux qui y foroient enfermés : les féaux defti- 
nés à leur apporter à boire , ne dévoient fervir que pour eux i enfin rien 
. ne fût épargné pour éloigner des autres animaux du même lieu , le danger 

auquel on alloit expofer ceux-ci. 

Tout étant préparé, M. de Courtivron fit conduire dans cette écurie 
deux viclimes qu il vouloit facrifier au bien public ; c'étoit deux vaches , 
l’une jeune & l’autre déjà âgée : en même temps il avoit fait venir fecré- 
tement , car la phyfique même exige quelquefois du myflere , des cuirs frais 
d’animaux de même cfpece, morts de la contagion ; les deux vaches en 
étoient revêtues la nuit, & le jour ces cuirs fcrvoient à envelopper la 
paille & le foin deffinés pour leur nourriture, & des morceaux des mê- 
mes cuirs trempoient dans l’eau qu’on leur préfentoit à boire : les deux 
animaux n’eurent aucun dégoût de ces alimens ainfi préparés, & après 
ao jours d'expérience, pendant lefquels ces deux vaches eurent abondam- 
ment du lait, on leur ôta cet attirail incommode, on les parfuma pen- 
dant quelques jours avec le génievre, & on les lailfa aller aux champs 
avec les autres beffiaux , auxquels elles n’ont communiqué aucune maladie. 

Il eft donc bien confiant que les cuirs des animaux morts de la con- 
tagion, ont pu être mis plus près d’autres animaux de la même cfpccc 
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qn’aucun halârd ne ponrroit jamab les placer, fans leur avoir commnni- — 1 ■’ 1 1 — 
qué aucun mal nuis comme le témoignage d'une feule expérience n’cft . 

K fuftifant, M. de Courtivron qui fe propofe de communiquer au pu- N A T 0 M ! 

c celles qu'il a faites depuis l’impreffion de ce mémoire, exhorte tous Annie 174$- 
ceux qui pourront en faire de pareilles , à ne les pas négliger. Il paroi t 
en général qu’on n'a point à craindre que l'ufage des cuirs des animaux 
morts de la maladie communique la contagion , & que par conféquent on 
ne doit point les perdre, en obligeant les propriétaires des beftiaux morts, 
de les enterrer avec leur peau. i 

On peut bien penfer que M. de Courtivron n’a pas manqué d’exami- 
ner la maladie en queflion , il auroit été bien plus flatteur de donner un 
moyen de conforver les animaux mêmes , que denfeigner feulement à 
u en p s perdre les cuirs; mais les phénomènes qui ont accompagné cette 
efpece de contagion, ont été C tmguliérement variés, & les remèdes qu'on 
a tentés !ï rarement efficaces , qt»il a été impoffibLe de rien ftatucr fur 
cette matière : il rfl meme à foumiter qu'on ne foit de long- temps à por- 
tée de l'approfondir davantage. 

'i : . . • 


OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 

I I 

li Doc d’Ajgoillon a fait voir un petit Iievre monftrHetx , 
trouvé à fille-Adam : cet animal étoit compote de deux lièvres joints 
enfemble par l'épine du dos, de façon que les deux corps oppofos l'un 
à l'autre, font, pour ainfi dire, bout à bout; ces deux corps pris cntëm- 
ble étoient plus courts qu'ils n'auxoient dû être, en fuppolànt la longueur 
ordinaire , parce qu’une portion de chatune des deux épines , s'étoit con- 
fondue avec une pareille portion de l'autre vers l'cndrott de la jonélion : 
ce que ce monftre ofîroit de plus fingulier , c’étoit la pofition des pattes 
de derrière , elles étoknt en apparence difpofées à l'ordinaire , en forte 
qu’on auroit cru en voir 4 chaque Iievre une de chaque côté ; mais la 
dilTeétion fît voir que les deux du même Iievre étoient du même côté, 
le badin , l'os fa cru m & les hanches s'y étant collés à côté 5 c fui vont la 
longueur de l’épine, au* lieu que dans l'état naturel ils lui font perpendi- 
culaires. Comme ce petit animal était déjà très- maltraité des oifeaux quand 
on le trouva, & qu’il fut ouvert par quelqu’un qui n’avoit d'autre ddTcin 

Ï e de le vuider pour le garder foc , il fut impoflible à M. Morand qui 
chargea de l’examiner , de rien connaître de la ftruûure des parties 
internes , defquclles il n'étoil rien relié que deux or un bien eültinéb , 
un dans chaque poitrine ; il y a bien de l'apparence que la plupart des 
autres vifeeres étoient doubles & placés de la même manière. 

• Licetus fait mention d'un monftre humain pareil , (a) d'un autre qui 

• ' - - • ' .<•- , \ 

la) Pag. 90. , ... 
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— — en approche, (a) 8 c. d'un lièvre monfttueux , (b) mais diffèrent de celui-ci: 
les Éphémcrides des curieux de la Nature, (c) fournirent aulfi plufieurs 
° u 1 1 ‘ exemples de monftrcs à-peu-pres pareils à celui-ci j c’eft tout ce que 
M. Morand a pu trouver far cette matière. v 

IL 

■ ii 

M. Dupuy , médecin de la Marine à Rochcfort, a éprit à M. du Ha- 
mel , qu'au défarmement de la Flûte du Roi le Chameau , qui revenoit 
de Cadix, un matelot ayant débondé une futaille remplie d’eau de mer, 
qu'on avoit imprudemment bouchée, fut tout d’un coup frappé d’une va- 

E eur qui le renverfa roide mort, Gx de fes camarade». qui étoient dans 
i même cale, mais un peu plus éloignés de la futaille, furent renverlès, 
ils perdirent connoiflânce & parurent agités; de violentes convulGons : le 
Chirurgien Major averti de cet accident voulut les aller fecourir , mais 
auffi-tôt qu’il fut entré dans la cale , il s’évanouit i& éprouva les même* 
accidens , on les tira tous de ce fieu empoHonoé , des qu’ils eurént pris 
l’air ils revinrent : M. Dupuy voulut examiner le cadavre du mort , il 
étoit extrêmement enflé & fort noir, le faug lui fortuit par les narines, If 
bouche & les oreilles*, niais il étoit déjà G corrompu quil ne fut pas pof- 
fible d’en faire l'ouverture. 

i r i. 

• t* 

•» • 4 . g - ’’ * | 

M. A mblot a montré à l’académie un œuf de poule d'Inde , dans le- 
quel étoit renfermé un autre œuf garni de fa coque : ceux qui favent <juë 
la coque de l’œuf ne fe forme que dans l'ovidudtus , ou canal qui conduit 
l’œuf de l'ovaire au-dehors de l'animal , fentiront combien doivent être 
rares les rirconftances néceffaires pour produire un pareil effet. 

■ • j . '•*«» vji 

•h •• iIk i. • I V. ‘i ; ' j, . 

“ . > ••n i. -j »! r ! ; A, \ > 

M. de RfAuMüR a fait part de quelques remarques fur une paralyGe 
incomplette dont M. Garfin , fon correlpondant , a été affligé, fa mairi 
droite a perdu totalement le fentiment fans perdre pour cela le mouve- 
ment ; il peut fe fervir de fes doigts pour tous les ufages ordinaires , mais 
ce n’eft qu’en les approchant 1 de fon vifage qu’il 1 juge du degré de cha- 
leur qu’ils ont , & ce degré doit leur être communiqué , ou par le yoiî 
finage d’une autre partie du corps contre laquelle on les tient , ou par le 
fecours du feu, car deux- niêtties ils ne s'échauffent pas plus qué du mar- 
bre, l’hiver leur eft fort contraire, & l'empêche d’en faire autant d’ufage 
qu’en été ; en les chauffant ils fe brûlent s’il n’y apporte pas un grand 
’ * . 1 „* • ’ < 
c«) p*g- 

f 4 ) fag. io. • - ’ ' • ‘ .. t. . . : 

(O Dtcm'ut, ann.U,obf 94, p»g. 68, & ann. 111 , psg. 397, 5 c obf. 199 8c 200, 
pag. 301 k fuiv. , ; 

foin , 
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foin, car, comme nous l’avons dit , ils font infenfîbles , 8c de plus ils Ce — — 
bnllent plus aifément & à une moindre diftance du feu que dans l'état * 
naturel -, il ne s'apperçoit de la brûlure que quand elle eft faite , ce qui N A T 
TalTujettit à une attention très- gênante , malgré laquelle il eft encore fu)et Année 
à fe bleiïer. Le moindre dérangement dans le corps humain fait également 
fentir la néceflîté de tous les organes qui le compofent, & la fageffe infi- 
nie qui les a difpofés. 

V. 

M. Gabon chirurgien, gagnant maîtrife à l’Hôtel-Dieu , a préfenté \ 
l’académie un enfant monftrucux , né à terme dans l’Hôtel-Dieu même , 
le 8 octobre 1745 : cet enfant avoit deux têtes, un tronc commun & cinq 
extrémités, deux fupérieures & trois inférieures; des trois extrémités in- 
férieures une étoit monftrueulê, elle fortoit de la feffe gauche, & paroif- 
foit être compofée de deux extrémités confondues l'une avec l'autre ; elle 
«voit quelques orteils qui reflcmbloient beaucoup aux doigts de la main. 

Il n'y avoit qu'un fcul foie qui avoit trois lobes , deux égaux 8c un troi- 
fieme plus petit, une feule vdîculc du fiel, 6c un feul canal colidoque : le 
monftre avoit deux eftomacs & deux rates, fitués l’un à gauche l'autre & 
droite du foie, chaque eftomac tenoit à fon œfophage & aboutiffoit atiffi 
à un duodénum féparé ; ces deux duodénum fe confoudoient bientôt de 
formoient une feule cavité très-ebufte , après quoi cet inteftin unique f© 
bifurquoit : le jéjunum & une partie de l'ileum continuoicnt auflî à être 
doubles, vers le cæcum ils fe reunifloient pour ne plus former qu’un feul 
canal qui fe terminoit à l’anus : il y avoit deux pancréas 8c quatre reins, 
deux bien conformés , chacun furraonté de fa capfule atrabilaire , & garni 
de fon uretere qui âlloit aboutir k une veffie unique ; les deux autres reins 
étoient plus petits 8c fans capfules atrabilaires , chacun d’eux avoit un ure- 
tere fort grcle , & ces deux uretères alloient s’ouvrir dans deux autres pe- 
tites veilles oblongucs , placées irrégulièrement dans le badin , & devant 
lefquelles il y avoit un bout d'inteftin grêle , a (fez fcmblable à une appen- 
dice du cæcum , cette appendice & les deux petites veffies s’ouvroient dans 
le reéhim. Les parties de la génération étoient bien conformées , la ca- 
vité de la poitrine étoit fort grande &: contenoit deux poumons, dont 
chacun fournifloit une trachée-artere qui alloit aboutir au fond de chaque 
bouche : le cæur renfermé dans la poitrine, avoit trois oreillettes & un 
feul ventricule; les oreillettes recevoient trois veines caves, dont une rap- 
portoit le fang des parties fupérieures, & les deux autres des parties infe- 
rieures ; du ventricule il partoit deux aortes 8c deux artères pulmonaires , 
il y avoit quatre valvules qui permettoient au fang des trois oreillettes 
d’entrer dans le ventricule , & qui empêchoient ce même fang de rentrer 
dans les oreillettes : les deux têtes étoient pofées fur deux épines , termi- 
nées chacune par un os lâcrum 8c un coccyx, chaque épine fe joignoit à 
deux os des ifles; les os ifehion & pubis n'étoient qu'au nombre de deux 
régulièrement fitués vers la partie antérieure du monftre , tous ces os for- 
ts) oient un baffin commun; il y avoit 48 côtes, 14 antérieures, dont 1 1 

Tome IX. Partie Françoiji. Rr 
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— appartenoient à chaque épine , Sc 14 poftérieures , dont t i partaient 
, suffi de chaque épine ; les poftérieures étaient plus longues & plus appla- 

n a r o m 1 1. t * cs . |IC j es antérieures : <j e l'arrangement & de la difpofition de ces cô- 
AnnU tes, ii rélulte une poitrine commune, terminée en devant par un fternum 

régulier, Sc poftérieureroent par un autre fternum qui reficmble beaucoup 
à celui de certains quadrupèdes : les autres parties étaient conformées i 
l’ordinaire , excepté l’extrémité inférieure monftrueufe , dont la ftruéhtre 
étoit fort irrégulière, tant dans les mufcles que dans les os. Toutes ces 
particularités réfultcnt de l’examen que M«- Winflow Sc de la Sône firent 
de ce moudre, que M. Boudon, chirurgien en chef de l’Hdtel Dieu, 
avoir jugé digne de la curiolîté de l’académie , & qu’il engagea M. Gabon 
à lui préfenter. 



, , -sihk* 
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DE C O N G É L E R L’ESPRIT DE VIN,' 

Et de donner aux Huiles grajpes quelques-uns des carodtres d’une 
Huile eJJ'enticlle. 

L, travail de M. Geoffroy fur le fameux remède de Mlle. Stephens 
pour la pierre, l’analyfe qu'il en a faite par décomposition & récompofi- ç „ y 
tion, les moyens qu'il a indiqués pour le rendre non -feulement plus sûr 
& plus fimple, mais encore moins dégoûtant, (a) l’ont entraîné dans un Annie 
grand nombre de recherches & d'opérations chymiques fur le favon, 
principal agent de ce remède, & fur plulieurs fubftances qui lui font 
analogues. . . 

On fait que le favon blanc d'Alicante, celui dont il s'agit ici, n’eft. 

Î u’une efpece d’amalgame durci d’huile d’olive & du fel alkali de la foude. 

a fëparation de ces deux fubftances fe fait non-feulement par le moyen 
de l'huile de vitriol, mais encore par un acide beaucoup moins fort, tel 
que le vinaigre ordinaire diftillé. 

M. Geoffroy a diffous un gros de favon blanc dans trois onces ou 
14 gros de bon efprit de vin ; il a décanté cette diffolution dans une 
fiole cylindrique qu’il a bien bouchée. La liqueur s’eft trouvée parfaite- 
ment limpide , fans aucune teinte & extrêmement fluide. Pour la con- 
denfer affez vito en une maffe aufli tranfparente que fi elle n’eût rien 
perdu de fa fluidité, & femblable i un cylindre folide du plus beau 
cryftal , il n’y a qu’à expofer La fiole à l’air dans un temps froid , où le 
thermomètre foit à deux degrés au-deffus du terme de la congélation , ou 
bien à l'enfoncer un peu dans la neige -, en 1 o ou 1 J. minutes l'on a un 
eoagulum tranfparent & uniforme , c'cft à dire, fans aucun glaçon qui le 
traverlc. Il faut feulement avoir foin de ne pas laiffer prendre à la li- 
queur un degré de froid trop vif, ni quelle en foit frappée trop bruf- 
quement, parce qu'alors le eoagulum auroit une couleur laiteufe, & de- 
viendroit opaque. 

M. Geoffroy préfirnte différentes maniérés d’expliquer ce phénomène. 

Tant que I’efprit de vin fe trouve dans un air tempéré , il conferye le 
degré de fluidité qui lui eft propre , Se en cet état les particules des matières 

• ' ■' •/*•; 'i ■ 

(a) Voyt* le Teint VID. de la CoUcâion Académique , Partie Fcançoife. 
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S ’ «oropofoat le.Civou y étant divifee* .& fuladivifies. prelqu'à l’infini», 

■s Te tiennent fuTpendues Hans le iïquîdcylahs'qfrViT'ÿ' pifîffe ïppere?" 
voir aucune opacité \ mais lorfque la ligueur vient à diminuer de volume 
en fe condensant ,par le froid , jfos particules du favoq jè rapprochent, & 
deviennent alors plus apparentes qu’elles n’etoient auparavant daus cette 

liqueur, -qua n d -elle avait Ion- premier, volume. 

Il feroit peut-être plus fimple de n’attribuer qu’à l’huile du favon U 
caufe de cette congélation diaphane par un froid modéré , & de l’opacité 
occafiopnée par un froid plus vif. L’huile d’olive & celle de Ben font de 
toutes les huilea grades celles qui fe congèlent le plus vite au froid. Ainfi 
comme l’huile d olive n’eft que divifée dans l’efprit de vin , chacune de 
fes petites parties refte tranfparente , tant que lq degré du froid in’cfl pas 
a (fez fort pour leur faire perdre leur diaphanéité , mais qu’il l’eft feulement 
allez pour arrêter la rapidité de leur mouvement. S’il furviept un froid 
trop yif ou trop fu bit , chacune de ces petites parties, globuleufes, ou de 
telle figure qu’cm voudra, fc'cbn'gelc; 8e comme’ toutéhiiile odngfl&ee» 
opaque, tous ces petits corps -ayant perdu lehr 1 ttahfpérence , U liqileutî 
totale ne paraît plus que d’une couleur laiteufé. Quand cette diflolution 
du favdn ne reçoit de l’air qu’une impreflion’-dë froid- modérée , ob 
moyerpie entre le degré de chaleur néccflarre : à- la fluidité de l’huile, & 
le degré de froid qui la gnimele, fa congélation fc tait ; 8e fos difttibud 
plqs également , j?c toute la, liqueur prend uniformément une forte de foi 
fidité pfcfqric fcrtfolablê à dé la colle dé poiflôn , difloute dans de l’éatt 
bien claire. Une raifon aflez forte qui frit attribuer' cette congélation- de 
là totalité de la liqueur à la' feule huile du làvon , c’cljt que, quand ort 
rient long-terhps ce coagvlum , devenu opaque, au grand froid, il paraît 
fcnfiblement fe reflerrer, 8ç même il exprime de* gouttes d’efprit de vio 1 
cjtii reprennent la fluidité 8e Ta trânfparence qtfi leur font propres. 

L’huile frite par ébuüitfon , ou pat exprefflon, fo' dtftingue des huile* 
elTénriélîes & même des rriarieres purement réfïncules , eh ce qtte natu- 
rellement & fins préparatron elle n’cft pas dllîolubfe dans 1 Hefprit de Sjo } 
duolqne capable , d’inflamrtabilitéî elle en diflêre éhcoré, .en ce que les 
Huilés eflantielles mêlées avec l’eau, montent dans la dîftilfation , & que 
ceft même un moyen* de les réftifier, au-Keu que l’huile grade biffe mon-< 
frf l’eati touté feulé, & refte au fond de l’akmbté: Mais-le coureurs du 
fol aflcalt,* 8c de I'adde qiii ftpare l’huile du favon ,'lpeut changer lé carac- 
tère des huilei grafles 8e communes & les convertir en tme elpeee- d'huile 
éthéréo.' Oh peut même ftibftfruér aU fol 1 alkali-les'tmtieres calcinées ter- 
re ufes riieme métalliques . A fon obtiendra le même effet.' 

Il faut qu’il Ÿ ait dans H huiles grafles quelque matière qui s’oppofe i 
leur union, avec l’eau & ayec les e (prit s ardens , quelque corps du genre 
des gommes, qui défend la partie purement huile de laélion de l’efprit 
de vin, comme 1» fort tour, H partie qui n’éft que hoileiife ou inflam- 1 - 
liiitiMé , l; défend la jiommeufe de raéMbri diflolvante de l’eau s ce qui lait 
foupçonner h M. Geoffroy, que les huiles communes non- effenficlles ne 
font autre -chofr que des gommes-réfines réfouter, fomblabfc-s oit de meme 
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genre que nos gommes- rélînes feches qui font diflolubles en partie par. ^ 
l'eau , en partie par un efprit ardent. C h y m i i. 

Quoi qu'il en foit de cette conjecture, M. Geoffroy eft parvenu i ren- 
dre les huiles grades diflolubles dans f efprit de vin, en leur ôtant la ma- -Année tj+i. 
ticre mucilagineufe ou goromcufe qui les empcchoit de le joindre à l'cfprit 
de vin, & pour les dépouiller de cette partie mucilagineufe ou gomr- 
meufe, il les a fait pafler au travers des matières calcinées, foit faunes , 
terreufcs ou métalliques. Avec cette préparation, les huiles grades de- 
viennent plus fubtiles, fe diffolvent dans l’cfprit de vin , Sc prennent feu 
beaucoup plus aifément qu’auparavant. 


THÉORIE CHYMIQUE 

X) B 

LA TEINTURE DES ÉTOFFES. 

a théorie des teintures n’eft pas moins intérefianre pour la phyfique, 
& fur-tout pour la chymie, que pour le commerce. M. Hellot qui avoit 
déjà commencé , il y a un an , de traiter cette matière en chymilte phyli- 
rien , & en homme inffruit des pratiques de l’art , & de l’importance de 
cet art pour le commerce du royaume , a continué cette année de 6011s 
donner fes réflexions 8 c fes expériences fur ce valle fnjet , dans le même 
efprit & félon la meme méthode. Son mémoire de 1 740 , apres quelques 
préliminaires, traitoit du bleu -, celui-ci qui en eft une fuite, traite du 
rouge & du jaune, (a) 

C'cft proprement à M. Colbert & aux réglcmens faits fous fon minif- 
tere , que font dus les grands foccès des teintures en France. Les régler 
mens donnés en i 66 y , & l’tnftruérion publiée deux ans apres par fes or- 
dres , pour procurer aux étoftés de nos manufactures des couleurs qui 
rétîftaflent à l’air , cotnmençoient à n’être plus exécutés , & à caufer un 
préjudice fenfiblc dans cette partie de notre commerce, lorfque M. Orry, 
contrôleur-général , cTUt qu'il étoit néceflàire de charger un phylicien de 
l’académie des fciences du foin de revoir cet art, d'en rétablir le* prati- 

S es conformément aux vues de M. Colbert , & de le porter , s’il eft pof- 
1 c , à un plus haut point de perfection. L’art de la teinture avoit été 
jufques là entre des mains méchaniques , qui ne lavent faire communé- 
ment qùc ce quelles ont déjà fait, la tête qui les doit conduire, manquant 
prelqnc toujours des connoiflanccs accefîbires 8 e. des principes fondamen- 
taux , fculs capables d’en varier 8 c d’en étendre les opérations. M. du Fay 
fut nommé en 1 7 j 1 , par arrêt du confeil, pour travailler fur ce plan, 
& pour fournir au fage émule de M. Colbert, toutes les intimerions dont 

f «5 Collection Académique , Parti* Françoife, Tou» VIII. 
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_ il aaroit Ijefoin pour le faire exécuter-, car la réforme des abus qui s’étoient 
introduits dans les teintures, demandoit qu’on y portât une double lu- 
£■ miere, celle du magiftrat & du miniftre, & celle du phyiîcien &: de l’ar- 
tifte meme, ou d’un phyiîcien capable d’entrer dans tous les détails de 
l'artifte. M. du Fay avoit déjà fait , en 1755, un affez grand nombre 
d’obfervations & d’expériences fur ce fujet , & il procura dès-lors un ré- 
glement utile à la fabrique des tapifleries , & concernant la teinture des 
laines filées qu’on y emploie. En i7}7> cn occafionna un autre pour 1 a 
teinture des laines fervant à la fabrique des étoffes, ou à la teinture des 
étoffes mêmes déjà fabriquées. Il n’étoit plus quelüon que de décrire l’art 
en général -, mais la mort nous enleva, en 1759, ce digne académicien. 
M. Hellot, nommé à fa place, en 174 0 » * » vcc roin prefque toutes 

les expériences de fon prédéceffeur , & y a ajouté les Tiennes. Il s eft atta- 
ché particuliérement à expliquer par des principes reçus de tous les chy- 
myfles, la caufe de la ténacité des couleurs qu’on appelle de bon teint , & 
de la non ténacité de celles qu’on nomme de mauvais teint, ou qui ne 
rélîftent ni à l’air ni à l'aûion des fels qu'on emploie à leurs épreuves. 


Mé*. Communément , dit M. Hellot, dont nous abrégeons le fécond mémoi- 
re , on admet pour couleurs de bon teint toutes celles qui , expolies au 
foleil & au ferein pendant douze jours complets, ne changent point, ou 
qui prennent une teinte un peu plus foncée fans perdre leur nuance prin- 
cipale Tome couleur au contraire qui, pendant le même efpace de temps, 
s’éclaircit trop , fe décharge & change , eft réputée de mauvais teint. Mus 
comme cette épreuve, la feule véritable, & qui feule devroit fuifire, ne 
peut être mife en ufage dans les cas où il faut juger fur le champ fi une 
étofe, expofée en vente dans une foire ou ailleurs , eft de bon teint, au 
cas que fon prix l’exige, il a fallu trouver des moyens de lui faire perdre, 
en peu de minutes, tout ce quelle perdroit étant expofée pendant douze 
ou quinze jours au foleil. H y a dans le réglement de M. Colbert fur les 
teintures, quelques méthodes preferites pour les éprouver. Cependant l’ex- 
périence ayant fait connoître que ces méthodes étoient infuffifantes pour 
certaines couleurs, feu M. du Fay a travaillé long-temps pour en trouver 
qui fuffent ou plus générales ou plus fùres -, & ccft d’apres un très-grand 
nombre d’expériences, qu'il a faites avec beaucoup de foins, qu’on a ré- 
digé la nouvelle inftruftion fur ces fortes d'épreuves , auxquelles on a 
donné le nom de dibouilüs. Elle fe trouve imprimée à la fuite du régle- 
ment de 17 J7. fur les teintures. 

Quelques-uns de ces débouillts fe font par le fa von, d autres par lalun, 
d’autres par le tartre rouge, d’autres enfin par le tartre rouge & l’alun mê- 
lés enfembte. Mais comme des réglés générales , pour de pareilles épreu- 
ves, doivent être fujettes à bien des exceptions , ou qu’on n’a pu prévoir, 
ou qui , ayant été prévues , n’ont pu être détaillées (ans courir le rifque 
de faire naître de la confùlton Se des fujets de conteftations fans nombre , 
kl eft clair que ces règles, données comme trop générales, font auffi trop 
rigoureufes dans pluficurs cas , où des couleurs claires demanderoient d« 
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Tels moins a&ife que des couleurs bien chargées , qui peuvent perdre une — mmmmm — 
quantité confidérable des particules qui les teignent, lans qu’on y apper- „ 
çoive des changemens fort fenfibles. il auroit donc fallu prefcrire un dé- ^ ** Y M 1 *• 
bouilli prefque pour chaque nuance ; ce qui étoit impoffible, vu leurs Annit t 74». 
variétés. Ainfi l’air & le folcil font la véritable épreuve; & toute couleur 
qui leur réfifte pendant un certain temps , ou qui y acquiert ce que les 
teinturiers nomment du fond , doit être réputée de bon teint, quand 
même elle changerait beaucoup aux débouillis preferits dans la nouvelle 
inftru&ion. L’écarlate en eft un exemple : comme le lavon emporte entiè- 
rement cette couleur, on l’a foumife à l’épreuve de l’alun de Rome; & 

2 u and elle eft de pure cochenille , elle y doit prendre une couleur pourpre. 

Cependant lï on expofe de l'écarlate au folcil , elle y perd à la vérité fou 
vif, & devient plus foncée , mais cette nuance foncée n’eft pas celle que 
l’alun lu» donne. Ainfi les débouillis ne peuvent pas , dans ce cas & dans 
plusieurs autres , être fubftitués ï l’adion de l’air & du folcil » quant ü U 
parité de l'effet. J’ai cru devoir commencer par ce que Je viens de lire , 
avant que de décrire les procédés qui donnent aux étoffes la couleur rou- 
ge, afin qu'on fût d’avance ce que c’eft qu’une couleur de bon teint cho* 
les teinturiers. 


Du R o u o b. 


La couleur rouge étant une des cinq couleurs primitives de l’art de la 
teinture, & l'une des trois avec iefqueUes on peut faire méchaniquement 

E refque toutes les couleurs, à l’exception du noir, elle devoit luivre le 
leu , dont )'ai traité dans mon premier mémoire , & être fuivie du jaune 
par lequel je finirai celui-ci , oû je mettrai le moins de détails ennuyeux 
qu’il me fera pollible. 

Les matières qu’on emploie dans l’ufage ordinaire , pour faire les ron- 
ges de bon teint, font la racine de garence & le kermès. Pour les rouges 
de feu, dits écarlate , & pour les pourpres & cramoilis , on fe fert des par- 
ties colorantes de la gomme-lacque , de la chenille mefteque ou cultivée, 
& quelquefois de la cochenille îylveftre , qui ne fait pas fi beau , dont il 
faut au moins quatre parties pour faire l’effet d'une feule de mefteque* 
& qui par conléqucnt n’cft pas beaucoup en ufage. On tire encore des 
rouges affez beaux du coccus polonicus , autre efpece de petit infeéte 
dont on faifoit autrefois un grand commerce en Pologne , mais dont l'effet 
n’eft pas comparable à celui de ta cochenille. Quant à la pérelle, l’orfeille 
des Canaries, préparées, les bois de Bréfil , de Sainte-Marthe , de Fernam- 
bouc & autres, les rouges qu’ils donnent, en fuivant les méthodes confa- 
crées par la routine de l’ouvrier, font fouvent fort beaux , mais de peu de 
durée , ou parce que leur couleur eft trop volatile pour ne pas s’évaporer 
à l’air, ou parce qu’on n’a pas encore trouvé le moyen de îa fixer fur les 
étoffes. Le roucou, le fafran bâtard bien dégorgé, donnent auilt de fort 
beaux rouges , mais qui ne réfiftent pas plus que Tes précédent. Ainfi l'em- 
ploi de ces drogues a été prohibé dans le bon teint. 

Tome IX. Parti* FrançoiJ*. Sf 
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■et»———— La racine de garance ou de rubia tindorum, eft la feule partie de cettè 
plante qui ferve à la teinture. De tous les rouges, c’eft le lien qui eft le 
L n y il I e. pj us t £ nîCC f q Uan d il eft appliqué fur une laine bien dégraiffée , puis pré- 
Annit IJ41. P arL ' e P ar les Tels avec lefquels on l'a fait bouillir pendant deux ou trois 
' heures , fans quoi ce rouge , prefque inaltérable apres cette préparation du 
fujet , ne réfifleroit pas plus aux épreuves que les rouges des autres ingré- 
diens de faux teint. 

Pour teindre un drap' blanc bien dégraiffe, en rouge de garance, on le 
fait bouillir pendant trois heures au moins dans une chaudière, où l'on a 
mis la quantité d'eau nécelTaire , avec 4 ou 5 onces d’alun de Rome , 
1 ou 1 onces de tartre crud pour chaque livre de drap , & environ un 
quinzième d'eau fure, qui eft une décoéfion de Ibn de froment qu'on a 
iaiffé aigrir. Après l’avoir retiré de la chaudière, on l’exprime légèrement, 
& on le porte tout humide dans un lieu frais , où on le laide fept il huit 
jours , afin que les fcls aient le temps d’agir deffus , & de préparer les 
pores de la laine à recevoir la teinture. Ce temps étant expiré , on lave 
ce drap pour emporter les faletés fuperficiciles que le tartre pourrait y 
avoir biffées ; car les Tels qu’on emploie en teinture ne font jamais les plus 

f >urs : les ouvriers font trop avides de gain pour ne pas choilir ceux qui 
eur coûtent le moins. Pour teindre ce drap garni de fels , ou prépare un 
nouveau bain d’eau nette, & Iorfque cette eau eft feulement tiede, ou 
qu’on peut encoro y tenir la main , on y jette une demi-livre de la plus 
belle garence-grappc pour chaque livre de drap , on la brouille bien dans 
la chaudière-, quand on s’apperçoit qu'elle a donné fa teinture à l’eau, 
qui doit toujours relier entre le tiede & le bouillon, on y plonge le 
dra p, que l’on roule fans difeontinuer, fur un rouet bas, aftùjetti au-deffus 
de la chaudière, afin que la couleur prenne uniment. Sans cette agitation 
continuelle , l’étoffé feroit teinte inégalement , & l’on y verrait des places 
de différentes couleurs. Lorfque l’eau du bain ne paroît plus colorée, ou 
qu’elle n’a plus qu'une couleur de paille , c’eft une marque que toute la 
teinture de la garence s’eft appliquée fur le drap : alors on augmente le 
feu pour faire bouillir cette eau pendant quelques minutes ; ce qui achevé 
d’aüurer la teinture fur l’étoffé, parce que la îimple chaleur de l’eau tiede 
n’auroit pas été fuffifante pour 1a parfaite diffolution du tartre crud , refié 
adhérent aux fibres de la laine. 

Le kermès eft une gallinfeéte qui croît, qui vit & qui multiplie fur 
l'Ilex aculeata cocci glandifcra. 

Cet infeéle , que quelques teinturiers qui s’en fervent encore, appel- 
lent graine , parce qu’il en a la figure, a fervi autrefois à faire cette 
couleur rouge qu’on appelloit écarlate de France. Les draperies rouges 
des anciennes tapifferies font teintes avec cet ingrédient , & leur couleur, 
qui dans quelques tapifferies a jufqu’à 100 ans d’ancienneté , n’a prefque 
rien perdu de fa vivacité. On corinoît à préfent cette couleur fous le nom 
d'écarlate de VeniJ'e , parce qu’elle y eft extrêmemenr en ulâge, & qu'on 
y en fait plus qu’en aucun autre endroit de l'Europe. Le goût en a 
paffé en France & dans la plupart des autres pays , parce quelle a 
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effèéHvement moins de feu, & quelle eft plus brune que l'écarlate mo- 
derne à laquelle on eft accoutumé -, mais elle a fur elle l’avantage de fe 
foutenir plus long-temps, & de n'étre point tachée par la boue & par les 
liqueurs âcres. 

Voici de quelle manière on doit faire cette écarlate de graine, qui 
n’eft plus guère en ufage que pour les laines deftinées aux tapifferies. On 
commence par ébrouer la laine filée, c'eft- à-dire, que pour xo livres, 
on met dans la chaudière un demi-boiffeau de fon , enfermé dans un fac, 
avec la quantité d’eau néceffaire pour que cette laine y foit bien abreu- 
vée; on la fait bouillir une demi heure, après quoi on la rerire de l’eau, 
on l’exprime , ou on la laiffe égoutter : pendant ce temps-là on prépare 
le bouillon , qui eft compolè d’environ un quart d’eau fure & de trois 
quarts d’eau de rivière , dans laquelle on met 4 livres d’alun de Rome 
& x livres de tartre rouge. Quand ce bain eft bouillant, on y plonge le» 
écheveaux de laine, les tournant de temps en temps fur les bâtons qui 
les enfilent, & au bout de deux heures on les lève, 8c les ayant expri- 
més foiblement, on les enferme dans un fac de toile qu'on porte à la 
caVe, où on les biffe cinq ou fix jours, comme on a fait l’étoffe préparée 
pour le rouge de Carence. Le fixieme jour on prépare un nouveau bain 
d'eau de rivière b plus claire, 8c lorfqu’elle commence à être tiède, on 
y jette 11 once» de kermès pulvérifè, pour chaque livre de laine, au cas 
qu’on veuille une écarlate bien pleine ou bien fournie de couleur. Si le 
kermès étoit trop vieux, il en faudroit au moins livre pour livre. Quand 
le bain commence à bouillir, on y met b laine, qui doit être encore 
humide : en cas qu’on l’eùt ‘biffé lécher,' il faudroit l'hume&er de nou- 
veau dans de l’eau tiede ; ce qui eft une règle générale pour toutes les 
couleurs , parce que fi on mettoit les bines ou Tes étoffes , feches , dans 
les bains de teinture, jamais elles ne prendroient 1* couleur également. 
Après que 1 a bine aura refté une bonne heure dans ce bain, où l’on 
doit avoir tourné 8c retourné les écheveaux autour de leurs bâtons , on 
b biffera égoutter, on l’exprimera 8c on b bvera en eau courante. Le 
teinturier peut profiter du refte de fon bain encore coloré , ce qui s’ap- 
pelle une fuite, & y teindre d’autres bines préparées par le bouillon des 
Tels comme les précédentes, en des couleurs qui feront des nuances dé- 
gradées de b première. On peut donner un peu plus d’éclat à cette cou- 
leur, qui eft rouge de fang, en paffant b bine dans un bain d'eau plus 
que tiede, où l’on a fait fondre une petite quantité de favon. A la vé- 
rité, le iàvon, b rofe un peu, c’eft à-dire, lu! donne un petit exil tirant 
fur le cramoif! , mais elle en eft plus belle. L'eau-forte mife en petite 
quantité fur le bain de kermès , ou encore mieux b compofition pour 
lecarbte, dont il fera parlé ci-après, rend b couleur encore un peu plu» 
agréable, mai» alors elle eft fujette à tacher à b boue. 

Ce qui rend le rouge de kermès aufli folidc que celui de b garence , 
c’eft qu’il eft appliqué fur une laine préparée de même par des fols qui 
réfiftent à l’aéHon de l’air 8c du foleil : c eft aufli vraifemblablement parce 
que cet infe&e s'étant nourri de b feve d’u» arbriffeau aftringrnt , a 

Sf ij 


C H Y M I K 

Année 1^4 1. 


Digitized by Google 



} i + ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

« confcrvé cette propriété de donner plus de reflort aux parois des pores de 
„ h laine pour Je reflerrer plus vite & plus fortement, quand elle fort de 

. 11 ! M 1 *’ l’eau bouillante 8c qu’on l’expofe à l’air froid. Que ce (oit par cette rai- 

Aiui'c ZJ4 1 . fon, ou, parce qu’il fe fait avec les aftringens une précipitation de la terre 
de l’alun , j’ai remarqué que toutes les racines , les écorces , les fruits 8c 
les autres matières qui ont quelque adftriction , donnent toutes des cou- 
le vus de bon teint, en les employant avec l’alun & le tartre crud. Il fera 
encore parlé de cette précipitation dans l’article de la cochenille. 

La cochenille fine , qu’on nomme meflequt ou tefcalle , eft un infeéle 
dont on fait une récolte confidérable dans le Mexique. La cochenille fyl- 
veftre ou campefilane nous vient aulïï de la Vera-Cruz. C’eft dans les 
bois du nouveau Mexique , que les Indiens vont la chercher. 

L’écarlate couleur de feu, connue autrefois *fous le nom d’écarlate de 
Hollande, aujourd'hui fous celui d'écarlate des Gobelins , & dont Kunc- 
. kel attribue la découverte à un Chy mille nommé Kujler, eft la plus belle 
& la plus éclatante couleur de la teinture*, elle eft suffi la plus chere , 
& l’une des plus difficiles à porter il fa perfection. On ne peut même guère 
déterminer quel eft ce point de perfc&ion : car indépendamment des 
différera goûts qui partagent les hommes fur les couleurs, il y a aulïï 
des goûts généraux , pour ainli dire, qui font que dans un temps des cou- 
leurs font plus à la mode que dans d’autres. Ce font alors ces couleurs 
de mode qui font des couleurs parfaites. Autrefois on vouloit des écar- 
lates pleines , foncées , d’une couleur que la vue fupportât aifément. Au- 
jourd’hui on les veut orangées, pleines de feu, & dont l'œil ne puiffe 
foutenir l’éclat. Je ne déciderai point lequel de ces goûts mérite la pré- 
férence , nuis je vais donner la manière de les faire d’une façon & de 
l'autre, & de toutes les nuances qui tiennent le milieu entre ces extré- 
mités , ce qui dépend de la quanuté de l’acide , ou de ce qu'on nomme 
la comyoftiion. . t. 

Il n’y a point de teinturier qui n’ait une recette particulière pour faire 
l’écarlate , & chacun eft perfuadé que la Jîennc eft la meilleure. Cepen- 
dant la réijlïïte ne dépend que du choix de la cochenille & de l’eau qui 
doit Jervir à la teinture, &c auffi de la maniéré de difloudre l’étain qui 
entre dans la compofition -, car ce métal, mal choifi ou dilfous (ans pré- 
caution , eft fouvent la caufe du peu d’éclat d’une écarlate , faite d'ailleurs 
avec tous les foins pofliblcs. Comme c’cft par cette düTolution qu’on 
donne la couleur vive de feu au teint de la cochenille, qui fans cette 
liqueur acide foroit naturellement de couleur cramoilîe , je vais donner la 
maniéré de préparer la compofition qui m’a le mieux réuiïï. 

Je prends 8 onces d’efprit de nitre, qui eft toujours plus pur que 
l’eau-forte commune & de bas prix , employée ordinairement par les tein- 
turiers. Je m’affure par les méthodes connues des Cbymiftes , qu’il ne 
contient point d’acide vitriolique. J’aflbiblis cet acide nitreux en verfant 
deftes 8 onces d’eau de rivière filtrée : j’y dilfous peu- à- peu une demi- 
once de fel ammoniac bien blanc , pour en faire une eau régale , parce 
que, comme on le fait, l’efprit de nitre n’cft pas le diffolvant de l’étain. 
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Enfin j’y ajoute x gros feulement de falpêtre de la troifieme cuite. On — 1 
pourroit le fupprimer, mais je me fuis apperçu qu’il contribuoit à unir C h y 
la couleur, c’cft-ü-dire , à la faire prendre plus également. Dans cette eau 
régale affoiblie je fais diffoudre une once detain d’Angleterre en larmes, Annie 
que j'ai grénaillé auparavant ; mais je ne fais tomber ces petits grains d’é- 
tain dans le dilfolvant , que les uns après les autres , attendant que les 

E remiers foient difious avant que d’en mettre de nouveaux , afin d’éviter 
1 perte des vapeurs rouges qui seleveroient en grande quantité, & qui 
fe diflîperoient fi la diûblution du métal fc faiiôit trop précipitamment. 

Ces vapeurs font néceffaires à conferver , 8c , cotnme Kunckcl l’avoit ob- 
fervé de fon temps, elles contribuent beaucoup à la vivacité de la cou- 
leur, foit parce que c’cft un acide qui s’évaporeroit en pure perte, foit 
qu'elles contiennent un fulfureux qui donne de l'éclat à la couleur. Cette 
méthode eft beaucoup plus longue, à la vérité, que celle des teinturiers, 
qui verlent d’abord leur eau-forte for l'étain grénaillé, & qui attendant 
qu’il fe fa fie une vive fermentation , 8c qu'il s en cleve beaucoup de va- 
peurs , pour l’affoiblir par l’eau commune. Quand mon étain eft ainfi dif- 
ibus peu-à-peu , la composition de l’écarlate eft faite , & la liqueur eft 
d'une couleur de difiolution d’or, fans aucune boue précipitée ni fédi- 
roent noir, parce que je me fers d’un étain pur, fans alliage, 8c tel qu’il 
coule dès la première fonte de fa mine dans les fourneaux de Cornouailles , 
au-lieu qu’il eft rare de trouver de l’étain à petit chapeau qui ne laifie 
pas de fédiment noir au fond du vaiffeau. Cette difiolution de l'étain , 
très-tranfparente quand elle eft nouvellement faite , s'épaifllt & devient 
laiteufe & opaque dans les grandes chaleurs de l’été. La plupart des tein- 
turiers font dans l’opinion qu’alors elle eft tournée, & quelle n’cft plus 
bonne ii rien. Cependant j’ai reconnu que la mienne, malgré ce défaut, 
faifoit l’écarlate aullï vive que fi elle fut reftée limpide. De plus, dans 
les temps froids elle reprend fa première tranfparencc -, ce qui , à la vé- 
rité, n'arrive pas fi exaébement à la compofition qui n'a pas été préparée 
avec les précautions que j'ai indiquées. Il eft néceflâire d’avertir qu’il faut 
tenir cette difiolution dans un grand flacon bouché d’un bouchon de 
cryftab 

En fuppofant qu’on ait de la compofition déjà préparée , il faut , pour 
teindre un drap blanc en écarlate, le bien hume&er d’abord, en le met- 
tant dans de l'eau de riviere un peu plus que tiede pendant un bon quart- 
d'heure, puis le retirer, l’exprimer légèrement & le garder humide, afin 
qu’il fe teigne plus uniment. Il faut aullï de l’eau de riviere la plus pure 
pour tirer le teint de la cochenille : on n'y réuffiroit pas de meme avec 
de l’eau de puits , ou avec toute autre eau crue & gypfeufe. Il eft même 
affez convenable de préparer l'eau de riviere , pour peu qu'elle foit fuf- 
peéfe , en mettant dans la chaudière un fac de toile blanche , rempli de 
ion de froment, ou de quelque racine douce & mucilagincufe , comme de 
guimauve , ratifiée 8c coupée par tranches. 

Il faut environ une once 8c demie de cochenille fine, pulvérifée 8c paf- 
fee par un tamis fin , pour teindre une aune de drap blanc , humcûé 
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comme on vient de le dire , & que je fuppofe du poids de i livre* cm 
environ lorfqu’il eft fec. Cette dole de cochenille s'emploie en deux fois - , 
(avoir , un tiers pour le bouillon qui prépare le drap , & lui donne en 
même temps une couleur de rofe vive, & les deux autres tiers pour la 
rougie ou fécond bain qui achevé de le teindre. On pourrait , à la ri- 

S eur , faire de l’écarlate en un feul bain , mais j’ai reconnu quelle n’en 
rt pas h parfaite. Pour le bouillon , on met dans une chaudière d’étain 
fin 3 o à 40 pinte* d’eau de riviere *, lorfqu-’elle eft un peu plus que tiede , 
on y ajoute a onces de crème de tartre bien pulvérifec & 4 gros de co- 
chenille en poudre fine , on brouille bien l'eau du bain , & aulîi-tôt quelle 
eft prête à bouillir, on y ajoute a onces au moins de compofition. Elle 
change tout d’un coup la couleur du bain, qui , de cramoift brun qu’il 
étoit , devient de couleur de fang artériel. Auflt-tôt que le bain a com- 
mencé à bouillir , on y plonge le drap , & on l’y tourne & retourne pen- 
dant une heure & demie, après quoi on le lève, on l’exprime, & on le 
lave dans l’eau froide. Dès cette première préparation , il eft d’une couleur 
de rofe très- vive, & l’eau du bain, qu’il faut jetter , 11'eft prelque plus co- 
lorée. Pour la rougie, on remet dans la chaudière d’étain la même quan- 
tité d'eau que la première fois, une once de cochenille pulvérifée, qu'on 
remue bien jufqu'à ce que le bain foit fort chaud , cnluite on y ajoute 
une once ou une once & demie de compofition , & ordinairement point 
de cryftal de tartre , parce que le drap en a retenu fufüfamraent du pre- 
mier bouillon pour affurer la teinture. Lorfque l'eau de ce fécond bain 
commence à bouillir, on y replonge le drap, & on l'y fait bouillir juf- 
qu'i ce qu’il ait pris toute la couleur de la cochenille , & que l'eau n'ait 
plus qu’une couleur de paille •, ce qui va à une demi-heure ou trois quans 
d’heure. On le leve alors, & on l’evente pour le refroidir fubitement, afin 
de condenfer les fels, puis on le lave £ la rivière. Quelques teinturiers 
ajoutent dans la rougie une demi-once d’amidon , qu’on a bien délayé au- 
paravant dans de l’eau ciiaude j mais cette matière colante s'applique quel- 
quefois inégalement fur le drap , & empêche le teint de la cochenille dé 
s y depofer uniment, ce qui le fait paraître de couleur plus vive dans des 
endroits que dans d’autres : ainfi on peut fupprimer cet ingrédient avec 
avantage. Un drap teint, comme je viens de le dire, a du fond, paraît 
nourri de couleur, & la vue peut la fupporter fans fe fatiguer. Si on met 
plus de compofition que la dofe ci-devant indiquée, on a une écarlate 
plus jaune ou plus couleur de feu , qui fait de la peine à regarder long- 
temps , qui fe brunit allez vite à l’air , & qui a encore un défaut plus 
contidérable , c’eft que la laine eft tellement altérée par le trop d’acide, 
que le moindre effort déchire le déap. 

Les demi- écarlates fe font de même que les écarlates : ils ne font pas 
fi beaux , mais ils font plus folides , parce qu'on y met une partie de belle 
garance avec deux parties de cochenille. Mais pour avoir le même vif 
que trois parties de cochenille donneraient , fi on l'employoit feule , on 
ajoute un peu plus que la dofe ordinaire de compofition , ce qui dimi- 
nue la bonté de lctoffc , & la rend un peu rude au toucher. Par conféquent 
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>1 vaudrait beaucoup mieux tolérer dans les écarlates de mode qui ont 1 
cette couleur jaune qui plaît tant depuis quelques années, une petite 
quantité de terra mérita , laquelle , avec la cochenille , donne une cou- 
leur de feu fort vif, quoique peu folide, que de permettre d'altérer le Année *74?. 
drap par une trop grande quantité d’acide. 

On peut employer auffi le rouge de la gomme-lacquc à faire des écar- 
lates , & fi elles n’ont pas tout l’éclat de l’écarlate faite avec la cochenille 
feule, elles ont l'avantage d’avoir plus de folidité. La gomme-lacque la 
plus c (limée pour les teintures , vient de Siam ; c’eft la plus riche en cou- 
leur : elle doit être adhérente à de petits bâtons ou branches d’arbres. Il 
faut la choifir la plus rouge intérieurement, & le plus tirant fur le noir 
à l’extérieur. Il paroît par l’examen particulier que M. Geoffroy en a 
fait, que ce ne peut être qu’une forte de ruche approchant en quel- 
que façon de celtes que les abeilles 8 c d’autres infectes ont coutume de 
travailler. 

Quelques-uns remploient pulvériféc & enfermée dans un fie de toile 
pour teindre les étoffes*, mais cette méthode eft mauvaife, car il paffe tou- 
jours au travers des mailles de la toile quelque portion de la gomme- 
réfine qui fe fond dans l’eau bouillante de la chaudière , & qui s’attache 
for le drap où elle tient fi fort , quand il eft refroidi , qu'on eft obligé 
de le gratter avec un couteau. 

D’autres la réduifent en poudre , & la font bouillir dans l’eau : après 
quelle y a rendu toute fa teinture, ils biffent refroidir le bain. La partie 
réfineufe fe dépo/c au fond : on décante l’eau colorée , & on la fait éva- 
porer à l’air, où pour l’ordinaire elle s’empuantit, & lorfqu’elle a pris mie 
confiftance de cotignac, on la met dans des vaiffeaux pour la confcrvei 1 . 

Mais fous "cette forme , il eft affez difficile de déterminer au jufte la quan- 
tité qu’on en emploie. C’eft ce qui m’a fait chercher le moyen d’avoir 
cçtte teinture fépirée de fà gomme-réfinc , fans être obligé de faire évapo- . 
rer une fi grande quantité d eau pour l’avoir lèche & la réduire en poudre. 

Je fupprime le detail de tous les effais que j'ai faits avec l’eau de chaux 
affaiblie , avec la décodion du coeur d’agaric , avec la décodion de la ra 
cine d’ariftoloche ronde , recommandée pour cela dans un ancien Code. 1 
de la faculté de médecine de Paris, parce que l’eati laiffe bien à la vérit: 
une partie du teint qu'elle a tiré , fur le filtre ou je la verfe , mais ell 
paffe encore trop colorée , 8 c il faudrait l'évaporer pour avoir toute 1 - 
teinturç; c’eft cette évaporation que je vouloir éviter. Ainfi j'ai eu recour 
à quelque autre racine mucilagineufe qui ne donnât point de teinture i 
l’eau, mais dont le mucilage pùt retenir les parties colorantes, & rcffâi 
avec elles fur le filtre. La racine de grande confoude eft ce qui jufqti’ 
préfent m’a le mieux réufïï. Je l’emploie fcche 8 c en poudre groffiere , 8 
j’en mets un demi-gros par pinte d eau, que je fais, bouillir un bon quart- 
d'heure, ènfuite je la paffe par un linge, & je la verfe très-chaude fur d. 

Ta gomme-lacque pulvcrifée & paffêe par un tamis de crin. Elle en tin 
fur le champ une belle teinture cramoine. Je mets le vaiffeau en digeftion 
pendant ra ou iç heures, ayant foin d’agiter fept ou huit fois la gomme 
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qui Ce tient au fond. Enfuite je décante l'eau chargée de la couleur, dan* 
un vaiffeau allez grand pour que les trois quarts puilTent relier vuides , & 
je le remplis d’eau froide. Je verfe deffus quelques gouttes d'une forte 
diffolution d'alun de Rome : le teint , devenu mucilagineux par la prépa- 
ration précédente , fe précipite -, & li l'eau qui le fumage , paroît encore 
colorée , j'ajoute quelques gouttes de la diffolution d'alun pour achever 
la précipitation, ce que je continue jufqu'à ce que l'eau qui fiifnage le 
précipite, Toit aufll décolorée que de l'eau ordinaire. Quand le mucilage 
cramoilï s'efl bien affailfé au fond du vaiffeau , je tire l’eau claire avec un 
liphon , 6c je verfe le relie fur un filtre de papier pour achever de l'égout- 
ter , & le faire fécher enfuite au foleiL Si la première eau mucilagineufc 
n’avoit pas tiré tout le teint de la gomme , c eft-à-dire , fi cette gomme 
n’étoit pas reliée couleur de paille , il faudroit verfer deffus de la nouvelle 
décoétion de grande confoude toute bouillante , 6c répéter tout ce qui a 
été fait pour la première extraction de fa teinture. 

De cette maniéré, je fépare toutes les parties colorantes que la gomme- 
la eque peut fournir ; & comme je fais fécher enfuite cette teinture extraite 
pour la pulvérifer, je fais ce que cette gomme m'en a rendu, & je fuis 
plus ffir aufli des dofes que j'emploie dans la teinture des étoffes , que ne 
font ceux qui fe contentent d’évaporer l'eau teinte en confitlance d'extrait, 
parce que celui qui fera refté le plus humide , fera le moins colorant Une 
gomme- lacque bien choifie , détachée de fes bâtons , ne donne de tein- 
ture feche & réduite en poudre qu’un peu plus du cinquième & un peu 
moins du quart de lôn poids. Ainfi il n’y a pas un avantage fi grand que 
bien des gens fe l’imaginent, à l’employer à la place de la cochenille. Mais 
on peut, pour rendre la couleur écarlate plus folide quelle ne l'eft ordi- 
nairement, l’employer dans le premier bain ou bouillon, 6c fe fervir de 
cochenille pour la rougie. 

Si l’on veut faire de l’écarlate avec le tebt de la lacque, extrait félon 
ma méthode & mis en poudre , il y a une précaution à prendre pour le 
délayer , qui eft inutile quand on fe fert de la cochenille , parce que fi 
on le mettoit , comme clic , dans l’eau du bain prête à bouillir , il le paf- 
feroit plus de trois quarts-d'heure de temps en pure perte pour le teintu- 
rier, avant qu'il fdt entièrement diffous. Ainfi, afin d’aller 1 plus vite, je 
mets la dofe de cette teinture feche , que j’ai deffein d’employer , dans un 
grand vaiffeau de fàïance ou d’étain fin : je verfe deffus un peu d’eau 
chaude*, & lorfqu’ellc eft bien humeâée, j'y ajoute la quantité néceffaire 
de compoficion pour l’écarlate , agitant le mélange avec un pilon de verre. 
Cette poudre, qui paroiffoit d’un pourpre fale & foncé, prend alors en Ce 
diffolvant , un rouge couleur de feu extrêmement vif. J’en verfe la diffo- 
lution dans le bain , où j’ai mis fondre d’abord le cryftal de tartre , & 
aulli-tôt que l’eau de ce bain eft bouillante, j’y plonge le drap , l’y failânt 
tourner & retourner jufqu'à ce qu’il foit teint. Tout le relie de l’opéra- 
tion n’a rien de different de celle qui donne l'écarlate par la cochenille. Je 
crois avoir obfcrvé cependant que l’extrait de la gomme-lacque , préparé 
félon ma méthode , fournit environ un neuvième de teinture plus que la 

cochenille , 
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cochenille , au moins plus que celle dont je me fuis fervi pour faire cette — 
comparailbn. -, 

Le coccus polonicus eft un petit infeéle rond, un peu moins gros qu’un 11 v 
gTain de coriandre. Mais foit que le coccus qu'on m’a envoyé de Dant- Annie 
zick fût éventé ou trop vieux , je n’ai jamais pu en tirer , en le traitant 
ou comme le kermès , ou comme la cochenille , que des lilas , des cou- 
leurs de chair , des cramoilis , plus ou moins vifs , & je n’ai pu parvenir 
à en faire de l’écarlate. D’ailleurs celui que J’ai employé , a coûté prcfque 
aufli cher que la belle cochenille , & ne fournit pas la cinquième partie 
de la teinture que rend cet infecte du Mexique. C’eft apparemment pour 
cette raifon que le commerce de cet ingrédient eft extrêmement tombé , 

& qu’>n ne le connoît plus que de nom dans la plupart des villes d’Europe 
qui ont quelque réputation pour leurs teinrures. La cochenille a pris le 
deffus , & a fait abandonner toutes ces autres drogues qui lui font infé- 
rieures. 

Il me relie, avant que de finir ce mémoire, à dire quelque chofe des 
eflais que j’ai faits pour affurer le mieux qu’il eft poflible , la teinture rottge 
que les Teinturiers du petit teint font avec les différentes efpeces de bois, 
connus fous le nom général de bois de B ri fil , & qui , félon leur méthode 
ordinaire, eft toujours de faux teint. Prévenu que ce défaut doit erre 
imputé au manque de fois dont ils épargnent la dépenfe , fe contentant 
de mouiller les étoffes, fans les faire bouillir avec le tartre & l'alun, avant 
que de les mettre dans la chaudière où eft leur teinture de bréiïl , j’ai 
clfayé la méthode du bon teint, & je guis prcfque me flatter d’avoir réulTî ; 
au moins un des effais de rouge que j ai faits avec le fernambouc , a rélifté 
à l'air pendant trois mois du mauvais temps de l’hiver dernier fans rien 
perdre de fa couleur. Si un autre effai , fait de même , rélifte à faction 
du folcil de l’été prochain , ce fera Gins contredit une découverte très- 
utile pour la teinture , & alors j’en rendrai le procédé public : car il y a 
grande apparence que ce qui aura réuflï avec un de ces bois, réullïra de 
même avec tous les autres bois de teinture, quels qu'ils foient 

Je puis encore ajouter qu’il eft poflible de faire avec l’orfeiüe des Cana- 
ries , des rouges réliftans à l’air , prelque aufli beaux que ceux qu’on nomme 
demi-icarlates. Ces deux articles font réfervés pour un autre mémoire, 
qui fervira de fupplément à celui-ci. 

Du Jaune. 


Fai peu de chofe ï dire fur cette couleur : les ingrédiens qui la don- 
nent , ne font pas rares ; prcfque toutes les plantes qui ont des fleurs jau- 
nes la fournilfent , & même ordinairement de bon teint , en füppofant 
cependant que l’étoffe ait été préparée par le bouillon d’alun & de tartre. 
Les plantes le plus en ufage , & dont la couleur eft regardée comme la 

E lus folide , font la gaude , la farrette , la géneftrole , le fenu-grec & le 
ois jaune. La gaude eft de toutes , celle qui eft le plus généralement em- 
ployée , quand on veut un jaune vrai : la farrete & la géneftrole font 
Tome IX. Partie Franfoije. T t 
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» ■ « meilleures pour les laines ou étoffes qu’on dcfline à mettre en verd , parce 

~ que leur couleur naturelle tire un peu fur le verdâtre. Le fenu grec & le 

n y m i n. | jo j s j aune donnent des nuances un peu différentes. Mais en variant la dofe 

Année ijqi. des Écb > la quantité de l’ingrédient colorant & le temps de l’ébullition, 

on peut faire de chacune de ces plantes , des nuances il l'infini. J’en ai 
une preuve dans les effais que j’ai faits avec la fleur de virga aurea cana- 
dienfis , qui deviendra utile à l'art de la teinture , fi quelqu’un fe met en 
devoir de la cultiver & de la multiplier : je crois même qu’il pourroit y 
trouver un profit confidérable. 

La couleur jaune fe traite comme les rouges de garence ; ainfi il eft 
inutile d'entrer dans des détails qui ne feroient que des répétitions. 

De toutes les expériences rapportées dans ce mémoire , il réfulte , & 
je le répété, que fans les fels qui font en ufage dans l'art de la teinture»- 
il n’y a point de couleur ténace ni folide : qu'il fout que les pores des 
fibres ou filets de la laine dont on a fabriqué les étoffes , ou dont on doit 
les fabriquer, foient nettoyés, agrandis, enduits, puis refferrés, pour que 
l’atome colorant y foit retenu , pour ainfi dire , comme un diamant dans 
le chaton d’une bague -, que fi l’on examine par le raicrofcope , un brin 
de laine teinte , & un brin de laine non teinte, mais bien nette, on y 
appcrcevra une différence extrêmement fcnlible , qui ne peut guere être 
attribuée qu’à cette méchanique ; qu’il n’y a point d'ingrédient colorant , 
de la elafle du bon teint, qui n’ait une faculté aflringente, plus ou moins 
grande; que cela fuffat pour en conclure affez vraifemblablement , qu’il fe 
précipite une portion de la terre de l’alun ; que cette terre , avec les fucs 
colorans, forme une cfpece de lacque , peu différente de celle des pein- 
tres , mais infiniment plus fine ; que les ingrédiens de faux teint peuvent 
devenir plus tenaces, en leur fourniffant l’aflriétion qui leur manque, par 
quelque drogue qui en ait abondamment, & qu’alors le bouillon de tar- 
tre & d'alun rendra leur teinture beaucoup plus folide ; que dans les cou- 
leurs où l’on ne peut employer l’alun , il lui fout fubflituer un autre corps 
qui fourniffe à ce fuc colorant une bafe aufll blanche que celle de l’alun ; 
que l’étain pur donne cette bafe dans la teinture en écarlate ; que lorfque 
tous ces petits atomes de lacque terreule colorée fe font introduits, pen- 
dant & par l’ébullition , dans les porcs dilatés du fujet , l’enduit tartaretuc 
qui les tapiffe , fert à y maftiquer ces atomes ; & qu’enfin le reflerrement 
des pores occafionné par le froid , achève l’opération , en les y retenant fi 
obflmément, que rien ne peut plus les en détacher. 
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Année 1741. 


.ns. Geoffroy & Hellot, ont lu un mémoire fur un étain 
préfenté à M. le comte de Maurcpas , pour en établir une nouvelle fa- 
brique de vaill'caux avec privilège exclufif, & dont ce miniftre avoit 
renvoyé l’examen à l’académie. Jl s’agit de favoir li ce métal , que le 
Sr. Jean -Baptifte- Nicolas de Kemerlin dit être de fa compolition , 
»> eft dépouillé de fon alliage ; s’il eft véritablement plus pur & d’un 
ti meilleur ufage que celui dont on fe fert ordinairement -, & li , pour le 
»» dépouiller de cet alliage, on n’emploie point quelque compolîtion ca- 
» pablc de nuire à la faute de ceux qui le ferviroient de vailiclle faite 
»> de cette matière. » 

On ne peut douter que pour fe mettre en état de donner ces éciaircif- 
femens, il n’ait fallu employer diflerens moyens, & faire bien des opé- 
rations fur le métal qui en eft l’objet. Ce n’eft que par une longue fuite 
d’expériences qu’on peut parvenir à connoître ce qui entre dans la com- 
polition des mixtes -, les fubftances métalliques fur-tout , étant d’un tiffu 
plus ferré, plus lié, plus ténace que les végétaux & les animaux, exigent 
un travail plus long & plus oblliné. Mais entre les métaux , l’étain eft un 
des plus difficiles i traiter lorfqu’on veut en reconnoître 1 a pureté. L’or 
& l’argent , par exemple , font aifés à éprouver , en ce que leur parfaite 
décompofitîon ayant cté jufqu’ici impoflïblc , on peut toujours féparer ai- 
fément de leurs parties propres les matières hétérogènes qui s’y mêlent. 

Un des meilleurs moyens de s’affurer de la pureté de l'étain, eft de le 
calciner ; car on fait que la chaux de l’étain , ou la potée , cette efpecc de 
cendre qui refte à la place de ce métal après la calcination , eft d’autant 
plus blanche qu’il eft plus pur. L’académie a vu des preuves de cette vérité , 
lorfque M. Geoffroy , l’un des deux commiffaires nommés à l’examen dont 
il s’agit , lut il y a trois ans un premier mémoire fur l’analyfc de l’étain, (a) 
Les chaux qu’il fit voir alors à la compagnie, & qu’il a confcrvées à 
l’abri des imprcŒons de l’air , ont fervi aujourd'hui de pièces de cora- 
paraifon. 

Outre la calcination de l'étain du Sr. de Kemerlin, Mt* Geoffroy & 
Hellot en ont fait la preuve par la pierre d'effai des potiers d'étain , ef- 
pece de petit moule ae pierre de tonnerre , où l’on fait couler ce métal 
fondu, pour examiner la couleur qui lui vient à la fuperficie après fon ré- 
froidiffement. Cet effai , le feul qui foit en ufage chez les potiers «l’étain 
de Paris , quoique fort douteux , a indiqué cependant à nos deux chymif- 
tes la route qu’ils dévoient tenir pour imiter l’étain du Sr. de Kemerlin , 
& par conféquent pour donner leur avis fur fa pureté. 


(«) Tome V1U. de la Coliedion Académique, Partie Françoife. 
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Ils fc font aufli fervi du marteau des planeurs pour favoir fi l'étain pro- 
pofé fe forge aufli bien ou mieux que l'étain fin des potiers qui eft en 
ufage pour la vaiflelle ; & de la lime pour connoître quelle couleur il 
perd à l’air, après ce (impie déchirement de fa lurface, avant qu’on lui 
donne un poli plus parfait. 

Le meme étain a été pelé dans l’air & dans l’eau, à l’imitation de ce 
que pratiqua Archimède fur la fameufe couronne du roi Hieron, pour 
l’indication de fon alliage , au cas que ce métal en eût , en comparant fon 
poids h celui des étains coiuius. 

On la diffous dans une eau régale affoiblie, pour favoir s’il ne s’en pré- 
cipitoit rien de falc, comme cela arrive aux étains communs 8{ alliés de 
plomb, & cette même diflnlution appellée compofition dans l’art de la 
teinture , a été employée enfuite avec un bain de cochenille fait à l’or- 
dinaire, pour juger par la vivacité de la couleur écarlate qu’elle don- 
neroit à du drap , fi cet étain eft plus pur que tout autre : car ce n’eft 
qu'avec line pareille dilfolution d’étain le plus pur, qu’on peut faire le bel 
écarlate. 

On a mis tremper de cet étain dans de la dilfolution d’or, pour voir 
aufli par la couleur pourpre que l’étain fait prendre à la dilfolution de ce 
métal, fi l’étain dont il s’agit, eft aufli pur qu’un étain qu’on favoit l’être 
beaucoup. 

Il a été fondu dans un même vaiffeau & au même feu avec troc autres 
étains, l’un reconnu pour être pur, l’autre Amplement pour bon, & l’au- 
tre pour mauvais , afin de favoir combien il réliftoit plus que les autres à 
l'aûion du feu. 


On n’a pas dédaigné de eonfulter quelques potiers d’étain des plus ha- 
biles, & de faire en leur préfcnce une parue des opérations dont nous 
venons de parler. 

Enfin , M r5 - Geoffroy & Hellot , ont a (fez bien imité l’étain du Sr. de 
Kemerlin pour fe déterminer lur ce qu’ils avoient il en dire. 

Toutes ces épreuves, ces diverfes expériences, & plusieurs autres faites 
& répétées plufieurs fois, accompagnées de toutes les précautions, & même 
de tous les calculs dont elles etoient fufceptibles , ayant été rapportées à 
l’academie dans le plus grand détail, la compagnie a jugé que l’étain pré- 
fenté à M. le comte de Maurepas par le Sr. de Kemerlin, bien loin dc- 
tre comme l’étain d’Angleterre en larme, dépouillé de tout alliage, en a 
meme plus que l’étain fin des potiers , puifqu’il pcfe davantage 3 car 011 fait 
que l'étain eft de tous les métaux le plus léger. La couleur de fes chaux 
apportées à l’afîemblée par les commilfaires , démontre aufli qu’il n’eft pas 
pur , puifqu’elles n’ont pas la blancheur de l’étain d’Angleterre non allié. 
Cependant l’académie croit qu’il peut être employé utilement il fabriquer 
de la vaiflelle, fans que ceux qui s’en ferviront en aient rien à craindre 
pour la fanté, & qu’il a encore cet avantage fur l'étain fin des potiers, de 
ne point laiflèr appercevoir de cuivre, & d’être un peu plus difficile à 
fondre. 


Digitized by Google 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 


SUR LES MOYENS 


>}* 


C H Y M I £. 

Année 174Z. 


De volatilifer l’Huile de Vitriol , de la faire paraître fous la forme 

d’une Huile ejfentielle , fir de la réduire enfuite à /on premier état. 

Dans plufieurs mémoires que M. Geoffroy a donné» à l’académie fur Ilirt. 
les huiles eflentielles des plantes, & dont on trouve d’amples extraits dans 
les tomes V. & VI. de cette Collection académique , Se ci-devant, dans 
lefquels il a détaillé les principes qui compofent ces huiles, il avoit avancé 
quelles n'étoient autre chofe qu'un mélange intime de matière fulphu- 
reufe, d’acide, de terre, dont la ténuité varie à l’infini, & d’une portion 
affez confidérable de phiegme. Il fc propofe aujourd’hui de montrer que 
la végétation efl une forte de fermentation qui unit quelques-uns de ces 
memes principes dans les plantes, tandis quelle en écarte les autres, & 
que c’elt de la différente combinaifon de ces premières matières que dé- 
pend toute la variété des odeurs , tant dans les fleurs que dans les autres 
parties de la plante. 

Comme ce mémoire tient à un grand nombre de connoiflances chymi- 
ques, & roule fur des opérations délicates qui nous méneroient beaucoup 
trop loin , nous ne ferons ici qu’en rapporter fuccinélement le réfultat. 

Pour mettre là-detlus fes conjectures ou plutôt fes preuves dans tout 
leur jour , M. Geoffroy prend une matière qui a été travaillée par les an- 
ciens Chymifles & par les modernes , partant ainii du connu à l’inconnu , 

& de ce que l’art a lit compofer ou décompofcr , à ce que la nature af- 
femble dans fes mixtes par des opérations plus cachées, mais qui dans le 
fond font les mêmes, ou ne fuir oient s’écarter eflentiellement de l’ou- 
vrage de l'art. Cette matière efl le mélange de l’cfprit de vin , qui , félon 
M. Geoffroy, conliftc en un combiné d’eau, d’huile & de fels que la feule 
fermentation a unis entr'eux, avec l’huile de vitriol, c’cflidirc , avec 
l’acide minéral le plus concentré ou le plus intimement uni aux autres 
parties du mixte qu'on connoiife. 

Il fait remarquer qu’en diilillant ce mélange après une digeffion fuffi- 
fante, la variété des odeurs que cette liqueur exhale, ne dépend que de 
la differente modification de l’acide vitriolique avec les parties huüeufes 
répandues dans le phiegme de l’efprit de vin ; car on fait que les huiles 
& les fottfres font le principe des odeurs, comme les fels font le principe 
des faveurs. 

Après avoir retiré de ce compofé l’efprit aromatique , il refie dans la 
cornue une matière rélïneufc qui fournit l’huile eflentielle qu’on nomme 
huile douce de vitriol ; pour peu qu’on pouffe vivement le feu, elle dif- 
tille avec un phiegme fulphureux volatil Se très- pénétrant. Et cette huile, 
pour le dire ici en partant , efl la bafe de la liqueur anodine de M. Hoffman , 


Digitized by Google 


• î }+ ABRÉGÉ DES MÉMOIRES , 

— — — (î vantée par ce célèbre chymifte , & reconnue en effet pour un excellent 
fpécifique dans les maladies des nerfs. 

C h y m i ï. M. Geoffroy paffe enfuite à la théorie de cette opération, & prouve 
Annie 1742 l’exifience de l’acide fulphureux dans cette huile douce & aromatique par 
' ’ des expériences qui la démontrent, en réparant de cet acide la véritable 

huile du vin. Détail curieux & utile qu’il faut voir dans le mémoire même. 


SUR L’ANALOGIE 

QUI SE TROUVE 

ENTRE LE ZINC ET L’ÉTAU. 

liât. Dans l’impoflibilité où nous fortunes prefque toujours de connoître 
les corps intrinféquement & par eux-mêmes, la chymic n’a pas de plus 
fur moyen pour en découvrir la contexture & les principes , que de les 
comparer les uns aux autres , les moins connus à ceux qui le font da- 
vantage. C’eft la méthode qu’a fuivie M. Malouin dans fes recherches fur le 
zinc - , il le compare avec l'étain, dont l’analogie avec ce minéral l’a d'abord 
frappé, & fes expériences fur ce fujet l’ont conduit non-feulement à de 
nouvelles connoiilânccs fur la nature du zinc , mais encore fur celle 
de l'étain. 

Le zinc eft une matière métallique encore peu connue, dont les po- 
tiers d’étain font ufage, & qu’on emploie dans la foudure. 

Jufqu’à préfent toute matière métallique de la couleur & de la dureté 
de l’étain , & qui en avoit le cri , c’eft-à-dire , qui rendoit le même bruit 
quand on la caffoit ou qu’on la plioit , avoit été reçue pour de l'étain , 
parce qu’on n'en connoiffoit point d’autre qui eût le cri qui caraâérile v 
ce métal. Cependant M. Malouin a trouvé ce cri dans le zinc, & plus 
fenlîble encore que dans l’étain , celui-ci même le perd plutôt par la cal- 
cination , que ne fait l'étain -, mais il a tiré d’un alliage de zinc & de 
plomb un métal plus traitable, plus blanc, plus dur, moins pefant que 
le plomb , & qui a précifément le même cri que l’étain ordinaire. 

Il a découvert 1 cette occalion une maniéré aifee de purifier le plomb - 
& le zinc, & il a obfervé que ces deux fubftances fulminent lorfqu’elles 
font tenues en fonte dans le même creufet. Les circonflances de cette 
fulmination font curieufes. 

On n’avoit point encore calciné le zinc autrement qu'en le fublimant 
en fleurs ; & comme l’on croyoit les fleurs du zinc irréductibles , on 
difoit en conféquencc que ce minéral une fois calciné ne pouvoit être 
rétabli dans fon premier état : mais M. Malouin calcine le zinc en cen- 
dres , comme on calcine l'étain , & il le rétablit de même ; ce qui paît 
conduire au rétabliffcmcnt des fleurs du zinc. 
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Apres avoir découvert dans le zinc plufieurs propriétés qui n’y avoient 
point été apperçues & qui lui font communes avec l’étain , M. Malouin 
fait voir qu'on peut blanchir fuperfîciellement le fer & le cuivre par une 
couche de zinc , comme on les blanchit ou qu’on les étame avec l'é- 
tain , & il en explique la maniéré. Il y aura même plufieurs avantages 
dans cette nouvelle efpece de blanchiment ; car le zinc étant beaucoup 
plus dur que l’étain , il fera plus difficile à ufer ; & comme il fe fond 
aulîî plus difficilement, il devra mieux réfifter au grand feu. Mais ce qui 
cft d'une toute autre importance , il pourra prévenir les dangereux effets 
d’un abus fort ordinaire, qui eft d’employer autant de plomb que d’étain 
au blanchiment des vailfeaux de cuiffnc ; ce qui fe pratique non -feule- 
ment à caufe que le plomb coûte beaucoup moins, mais encore parce 
que mêlé avec l'étain le blanchiment qui en réfulte , a tout un autre oeil , 
& qu’il cft beaucoup plus brillant que celui que donne l’étain fans mé- 
lange. Cependant le plomb a des qualités très-nuilîbles à la lànté, on en 
a vu des exemples funeftes, à l’occafion de la litbarge mife trop récem- 
ment dans le vin pour le clarifier, & l'on fait que cette drogue n’eft 
guere que du plomb réduit en forme de feories ou d'écume métallique , 
par la calcination. Les vailfeaux de fer dont il s’eft établi quelques ma- 
nufactures à Paris avec l’approbation de l'académie , outre qu'ils nous 
garantiffent des dangers du cuivre & de fon verdet, qui eft un vrai poi- 
Ton , ont encore l’avantage d’être blanchis avec l’étain tout pur ; mais de» 
raifons de mode , de vains prétextes , & quelque chofe de pis de la part 
des ouvriers & de ceux qui ont à fc fervir de vailfeaux de cuilinc , fe- 
ront long- temps un obftacle invincible au fucccs de cct utile établif- 
fement. 

Pour en revenir à l’étamage de zinc, nous avouerons avec M. Malouin» 
qu’on y trouveroit aufli quelques inconvéniens , quoique d’une autre 
efpece que ceux dont nous venons de parler : ce feroit à l’ufage & à la 
pratique d’y remédier, ou de le re}etter. La perfection des arts eft tou- 
jours précédée de mille difficultés , & n’arrive qu’aptes une longue fuite 
d’expériences. 

En pourfuivant ainfi fes recherches fur l’analogie du zinc & de l’é- 
tain , M. Malouin a trouvé que l'un & l'autre fondus avec le mercure 
perdoient leur cri. Il a remarqué aufli que le zinc & l’étain détonnent for- 
tement avec le nitre -, ce qui lui a fait croire que l’étain & le zinc abon- 
dent en foufre, & delà lui eft venue l’idée de les travailler l’un & l’autre 
avec le foufre commun. La fufion du foufre avec l’étain lui a donné une 
matière en aiguilles comme l’antimoine ; c’cft une efpece de mine d’étain 
artificielle. Il n’en a pas été de même avec le zinc , celui ci n’a pu être 
dilfous avec le foufre, il eft refté dans fon entier. Ici l’analogie ne fe 
fondent plus , & M. Malouin n’a pas voulu nous le lailfer ignorer. Il faut 
bien que le zinc, qui après tout n’eft pas de l'étain, ait fes propriétés 
particulières; mais 1 expérience que M. Malouin a faire pour s’en con- 
vaincre, nous procurera d’autres avantages dans la métallurgie, & nous 
fournira fur-tout un moyen de débarraiier l’or & l'argent de l’étain 


C H Y 
Annie 
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— — — — i lorfqu’ils y font mêlés. Cette opération n’eft qu'annoncée dans ce mémoire, 
_ mais elle nous fera donnée dans un autre, ou dans plulicurs autres qui 

C h y m i e. feront <je p r ès celui-ci. 

jinnéc 1743* De femblables vues, qui ne font pas Amplement curicufcs , méritent 
affurément l'attention des artiftes de du public. 


SUR LE S U C C IN. 

P a r m i les drogues & les fubftances dont on fe fert le plus commu- 
nément en médecine & pour les ufages de la vie, il en eft encore plu- 
lieurs dont on ne lait pas bien l’origine & la formation naturelle -, le iuc- 
cin , le carabé ou ambre jaune font de ce nombre : c’eft une matière dure 
& un peu tranlparcntc que tout le monde connoit. On nous l'apporte 
de PruJfe , où les vagues de la mer Baltique le jettent fur les rivages ; 
mais on en trouve auïïi de liquide & de lolide aux bords de plulicurs 
petites rivières aux environs de cette mer , & enfin il y en a bien avant 
dans les terres & dans des montagnes fort éloignées de la mer , en Sicile , 
en Suède, en Provence près de Sifteron, & en plulicurs autres lieux, 
ce qui a fait regarder le fuccin par la plupart des modernes, comme un 
folïile & une elpece de bitume. C’eft ainfi que nous le qualifierons d'a- 
près M. Bourdelin, quoique dans le mémoire qui fera le fujet de cet 
article , M. Bourdelin fe fuit moins propofé de nous donner l'hiiloire 
naturelle du fuccin , que l’examen chymiquc des parties qui le compofent ; 
il n’eft même queftion dans fon mémoire que d’une de ces parties , fa- 
voir, du fel volatil qu’on retire de ce bitume. 

Les premiers auteurs qui ont parlé du fel volatil de fuccin, l’avoient 
rangé dans la claffe des fels volatils ordinaires & alkalis. Cependant M. Boul- 
duc lejpere fit voir à l'académie en 1699 (a) d'après Barchufen, & con- 
tre le lentiment de Glafer , le Feve & Charas , que le fel volatil du fuccin 
différait effentiellemcnt des autres fels volatils , en ce qu’il fermentoit 
avec les allcalis, & que par conféquent il étoit acide. 

Mais quel eft le degré de volatilité qu’il convient de lui attribuer ? 
Quelques chymiftes ont cru qu’il le cédoit en cela à la plupart de ces 
fels, & ils ne l’ont fait que demi- volatil. La raifon qu’ils en ont donnée, 
étoit fondée fur ce principe, que les fels les plus volatils des corps rois 
en diftillation , montent avant leurs huiles. Or, en diftillant le fuccin, ils 
voyoient monter l’huile en meme temps que le fel , ou même aupara- 
vant ; mais l’expérience a bien convaincu M. Bourdciin qu’ils erraient 
dans le fait. Il a toujours vu le fel volatil' du fuccin monter après l’efprit, 
& avant l'huile même la plus claire. Ce n’eft pas que ces chymiftes aient 
Voulu en impofer , ou qu’ils fe lofent fait illulion à cet égard ; ils ont vu 

CO Voyez ITliltoire de cette année, & Collection Académique Partie Françoifc , 
Tome I. 

, ‘ ' ' diftin&eruent 
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difUn&ement ce qu’ils difent avoir vu : toute la différence vient du pro- — — 1 
cédé , de la manière de graduer le feu. Quand on a foin de donner un p 
feu très- doux, comme le pratique M. Bourde lin, le phlegrae monte d’a- H Y 
bord , enfuite l’efprit , qui eft une fcconde portion de phlegaie où il en- Ann/e 
tre auffi un peu de fel volatil en dilfolution ', après cette première por- 
tion de fel volatil diifous dans le phlegme, monte la partie la plus con- 
fidérable de ce fel qui eft fuivi de l’huile, blanche d’abord, jaune enfuite, 

& enfin noire: mais fi l’on donne un feu trop fort, comme ont fait fans 
doute les chymifles dont il s’agit , l’huile monte en effet avec le fel vo- 
latil confondu & mêlé avec elle. Voilà la fource de l’erreur, tant il eft 
aifé de fe méprendre dans les opérations chymiques, même les plus ordi- 
naires , & plus encore dans les conféqucnces précipitées qu’on en tire. 

M. Bourdelin ponfe donc que le fel volatil du fuccin eft pour le moins 
auin volatil que les fels alkalis volatils qu’on retire des matières anima- 
les, puifque ceux-ci ne montent qu’avec l’huile ou même après l’huile. 

On favoit, dès la fin du dernier fieele, que le fel volatil du fuccin fai- 
foit une claffe à part, une efpece de fel volatil différent des autres, puif- 
qu’on n’ignoroit pas que ce fel étoit en même temps acide Sc fermentoit 
avec les alkalis, au-lieu que les fels volatils qu’on avoit connus jufqu’alors, 
étoient alkalis & fermentoient avec les acides ; mais on ne déterminoifi 
pas l’efpecc d’acide qui couftituoit celui du fel de fuccin. 

Les modernes plus hardis fe font accordés à dire que cet acide , étoiï 
l’acide vitriolique, & cela principalement fur deux raifons affez féduifân- 
tes -, l’une qu’en fouillant dans les mines de fuccin , on y trouvoit toujours 
un lit de mine de vitriol de mars au-deffus du lit de fable, où font or- 
dinairement logés les morceaux de fuccin •, l’autre que le fel du fuccin ne 
fe décotnpofe point lorfqu’on verfe deffus de l’huile de vitriol, ce qui 
devroit , difent-ils , arriver fi c’étoit un autre acide que l’acide vitriolique 
qui entrât dans la compofîtion du fel du fuccin. Mais M, Bourdelin , après 
avoir difeuté ces raifons , fait voir fenfiblemept leur peu de folidité , & 
montre enfin par des expériences inconteftables , que l’acide en queftion 
eft véritablement celui du fel marin. 

Ce fentiment eft appuyé fur des preuves dont voici le précis. r°. Les 
cryftaux du fel du fuccin font, comme ceux du fel marin, de figure cu- 
bique, feulement un peu oblongs ou parallélépipèdes. i°. Leur goût eft 
celui du fel marin. }°. Ils décrépitent fur les charbons ardens. 4°. Ils 
exhalent l’odeur de l’efprit de fel , quand on verfe fur eux de l’huile de 
vitriol. 5 0 . Quelques gouttes de la diffolution des cryftaux du fuccin , 
verfées dans une diffolution de mercure par l’efprit de nitre , font un pré- 
cipité blanc. 6°. Enfin quelques gouttes de là diffolution de ces cryftaux, 
verfées dans une diffolution d’argent par l’efprit de nitre , font la préci- 
pitation de l’argent en forme de caillé blanc , qui , quand on l’cxpofe au 
feu , devient ce que les chymiftes appellent lune comte ; tous phénomènes 
qui appartiennent à l’acide du fel mariu. 

•V 

Tome IX. Partie Frangoifi. Vv 
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C U V M I ï. 
Annie 174Z. 


Sur la Tei nture d’Orsei lle. 

O n lait que la liqueur des thermomètres eft colorée avec une teinture 
d’orfeille, efpece de moufle ou de lichen qui croît fur les rochers, (a) 
Mais cette belle couleur rouge qui a d’abord beaucoup d'éclat , s’affoiblit 
avec le temps , & difparoît à la fin. D'où vient cette décoloration de la 
liqueur des thermomètres. M. l’abbé Nollet a reconnu quelle n'étoit point 
caulee par un dépôt de la matière colorante , puifqu’il n’en a jamais 
trouvé au fond des boules des thermomètres décolorés. Il cherchoit cette 
caufe, lorfqu’un petit accident, un thermomètre caflé, la lui mit fous les 
yeux. La liqueur qui n’avoit point de couleur dans le tube fccllé , la re- 
prit torique le tube caffé lui donna communication avec l’air extérieur. 
Cette teinture perd donc fa couleur par le laps du temps , lorlqu’clle n'a 

( dus de communication avec l’air extérieur, & elle la reprend lorlqu’on 
ui rend cette communication. C’eft ce que M. l’abbé Nollet a vérifié par 
plulîetirs expériences , & confirmé par des exemples où d’autres teintures 
ont également befoin d’air pour conferver leur couleur. Il fuit que pour 
confcrver plus long-temps le rouge de la liqueur des thermomètres, il 
faut laiffer de l’air dans le tube qui contient cette liqueur. 

La liqueur des thermomètres eft compofée, fuivant la réglé de M. de 
Réaumur , de deux parties d’elprit de vin & d’une partie d’eau. C’eft l’eatj 
qui eft caufe de la décoloration. Car la teinture à l’efprit de vin pur ne 
le décolore point 5 au moins M. l’abbé Nollet n’y a apperçu aucune alté- 
ration dans l’efpace dê cinq à fix ans. 

Dans le moyen propofé ci-deffus pour conferver la couleur à la liqueur 
mêlée d’efprit de vin &: d’eau , l’air ne pouvant toucher que la furfacc de 
la liqueur, M. I'abbé Nollet a remarqué que ce conta ét n'empéchoit pas 
la liqueur de fe décolorer au-deffous, fur-tout dans le bas du tube. En 
recherchant la caufe de cet inconvénient, il a trouvé qu’il étoit produit 
par un défaut de parties fpiritueufes & volatiles, Sc qu’en conféquence, 
pour prévenir la décoloration des thermomètres , ou rétablir plus effica- 
cement la couleur dans ceux qui font décolorés , il fuffifoit de mêler avec 
la liqueur un peu d’efprit volatil urinetix ; ce qu’il en faut pour cet effet, 
n’eft point capable de changer notamment leur degré de dilatabilité , & 
deux ou trois années d’épreuves ne lui ont laiffé voir aucun inconvénient 
dans ce remede. Et quant au premier remede donné par M. l’abbé Nollet, 
qui eft de laiffer un peu d'air au haut du tuyau , il ne le propofe que 
pour les thermomètres deftinés à l’ufage ordinaire d'indiquer les différen- 
tes températures de l’atmofphere , & dont la liqueur ne devant pas s’élever 
au plus haut degré de dilatation , n’a pas befoin d’ctre entièrement pur- 
gée d’air. 


% 


(«) L’orfcifte fe prépare avec !a chaux & l’urine, & lorfqu’eîîe a été fuffifammént 
macérée, on U détrempe dans l'eau pour teindre les étoffes en rouge. Voyt\ ci devant l* 
Théorie Chymiqut de la tein'.ure des Etoffes. 
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DEUX PROCÉDÉS NOUVEAUX C ” * “ ‘ 

Annie ijqrl 

Pour obtenir fans le fecours du feu une Liqueur éthérée fort approchante 
de celle à laquelle M. Frobénius , Ckymijle Allemand , a donné le 
nom d’ Ether. 

Par M. du Hamel. 

Cette ligueur que Frobénius a appeliée éther, eft extrêmement fin- HMm. 
guliere par u grande volatilité , par Ion inflammabitc , par la propriété 
quelle a de retirer l'or des diffolvans qui font chargés de ce métal, par 
l’ufâge qu'on en peut faire pour diffoudre certaines rétines , enfin par les 
avantages que quelques-uns prétendent qu’on en peut retirer pour la mé- 
decine. Nous avons donné dans le volume des mémoires de l'acad mie 
de 1734 , l'hiftoire de cette fingulicre liqueur, & on trouvera dans le 
même endroit plulieurs procédés pour la faire dans toute fa perfeétion , 
par une difiillation bien conduite de l’huile de vitriol & de l’efprit de vin. 

Ces procédés font très- fidèles, ils ont téuüi aux bons chymiltes qui les 
ont fuivis , mais ils font d’une exécution délicate , qui exige de la part de 
l’artifte beaucoup d’adreffe & de précaution , c’efl ce qui a engagé M. Hcl- 
lot à rechercher des moyens pour difliper une partie des difficultés ; il en 
a trouvé de fort fimples qui font imprimés dans le volume de 1739, où 
l'on voit qu'au moyen d'un intermède terreux la difiillation de cette liqueur 
efi beaucoup plus aifée , & la réuffite de l'opération plus certaine. 

Suivant les apparences on auroit cru qu'il n y avoit plus rien à décou- 
vrir fur cette matière ; néanmoins M. Navier , médecin établi à Châlon* 
fur Marne, correfpondant de l'académie des fcicnces, qui s’eft appliqué 
avec beaucoup de luccès aux recherches chymiques, m'a fait part pour l’aca- 
démie d'une découverte fort intéreflânte qu’il a faite fur cette matière. 

Sans difiillation, fans même le fecours du feu, par la feule combinaifon 
de l'efprit de nitre & de l'efprit de vin, il obtient une huile éthérée qui 
a prcfque toutes les propriétés de celle de Frobénius , quoique les acta» 
foient difiérens , putfque l'un emploie l’huile de vitriol, & l'autre l’efprit 
de nitre. L’extrait que }c vais donner de la lettre que M. Navier m’a 
adreffée à ce fujet , apprendra tout ce myftere , (i on peut appliquer ce 
terme à un procédé auffi (impie ; mais cette fimplicité fait honneur à la 
découverte , car il efi bien étonnant que cette huile cthérce n'ait point été 
apperçue par tant d’excellens artiftes qui ont combiné l'efprit de vin avee 
l’efprit de nitre, pour la dulcification de cet acide. Nous nous remplir- 
ions uniquement d'un objet, nous ne regardons que devant nous, & nous 
biffons à côté des chofes tres-intéreffantes , jtilqu’à ce qu’une heureufê 
diftra&ion de l'objet principal nous y faffis prêter attention. 

Vv ij 
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„ Extrait de la Lettre de M. Navier , dans laquelle il donne une façon 

J h y m i i. d’obtenir fans le fccours du feu une liqueur éthérée. 

einnée ijqz. 

» Comme je compofois une teinture antifpafmodique où il entroit de 
n l'efprit de vin & de l’efprit de nitre , le bouchon de la bouteille où 
»> l'on avoit fait ce mélange fauta, & il fe répandit une forte odeur dcther. 
»> Cette circon fiance m’engagea à faire diffcrcns mélanges d’efprit de vin 
>j & d’efprit de nitre dans des vaiffeaux fermés , pour retenir cet efprit 
» volatil qui avoit frappé mon odorat *, à la fin je réullis à faire une huile 
j > éthérée, fuivant le procédé que je vais rapporter. 

»> Je mêlai de l’efprit de vin & de l’efprit de nitre égale partie en me- 
»> fure & non en poids, le ai octobre je mis le tout dans une bouteille 
»> bien bouchée •, le j i du même mois je trouvai environ un fîxieme du 
»> mélange féparé & fumageant le refte de la liqueur , c'étoit une très- 
>» belle huile éthérée, très-claire & prefque blanche. »> 

M. Navier n’étant pas à portée à Chatons d’avoir des efprits de vin & 
de nitre de différentes forces , m’a marqué que l’efprit de nitre qu’il avoit 
employé, étoit d’une médiocre force, & quil avoit également eu de l’huile 
éthérée quand il avoit employé de bon efprit de vin qu’il avoit apporté de 
Paris , Sc de é’eau de vie qu’il avoit prife fur le lieu. Après les expérien- 
ces que j’ai faites depuis que j’ai reçu la lettre de M. Navier , je crois 
pouvoir affurer que toutes fortes d’efprits de vin & toutes fortes d’efprits 
de nitre fourniflent la liqueur éthérée de M. Navier. 

Dans le mémoire de 17)4 que j’ai déjà cité , on voit que M. Greffe 
n’a pu réuffir à faire l'éther jaune qu’un Italien employoit à Paris pour 
differentes maladies-, peut-être cette liqueur jaune de l’Italien approenoit- 
eilc de l’huile éthérée martiale que M. Navier a trouvé le moyen de faire, 
& qu’il a aufli communiquée à l’académie : voici comme il la fait. 


Procédé de M. Navier pour obtenir, fans le Je cours du feu, une liqueur 

éthérée martiale. 


« La déflagration qui fe fait en plaçant une bougie allumée à I’embou- 
» ehure du matras au fond duquel il fe fait une difTolutiou de fer, foit 
>t avec l’efprit de vitriol , foit avec l’efprit de fel marin , & plufîeurs au- 
jj très expériences qu’il cft inutile de rapporter ici, ne laiffant aucun doute 
» que le fer ne contienne une aflèz bonne quantité de parties graffes & 
» inflammables, je nt’avifai de tenter de les féparcr au moyen de mon huile 
» éthérée. 

»> Pour ect effet je fis une forte diflolution de limaille de fer dans de 
»» bon efprit de nitre , j’ajoutai à cette diflolution environ moitié d’efprit 
» de vin bien rcérifié -, après avoir bien mêlé les deux liqueurs , je rais le 
» tout dans une bouteille que je bouchai & ficelai bien : fix femaines après 
»> m’avifant de regarder cette bouteille que j’avois comme oubliée , je 
»> trouva que fur une liqueur extrêmement rouge & foncée il en nageoit 
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»> une autre très-limpide & d’un rouge plus clair. Je fus furpris en débou- 
» chant la bouteille, de la pétulance avec laquelle une partie de ce qui ç 
»» étoit dedans lauta en l'air •, il en refta cependant allez pour retirer en- 
»» core un peu de la liqueur fumageante, c’étoit une huile éthérée d’une Année 
u odeur vive; un peu (ulfiireufe, cependant affez gracieufe & d’un goût 
i> amer, & qui naeeoit fur l'eau. 

» Fort cmpicflé alors d’en avoir une quantité raifonnable pour pouvoir 
»j mieux l’examiner , je ne tardai pas à répéter les mélanges dont je viens 
»> de parler, mais ce fut fans fucces*, je ne me rebutai cependant pas, & 

»> je recommençai jufqu'i ce que je fuffe parvenu à réufllr fûrement : voici 
» toutes les circonftances de mon opération. 

»« Je jette gros à gros de la limaille de fer bien pure dans de bon efprit 
*> de nitrc, ayant foin de n'en point remettre de nouvelle que l’autre ne 
»* foit diffame -, alors il s'y excite une fermentation affez violente , & il 
*> s'y éleve des vapeurs rouges en grande quantité. J’ai foin auflî-tôt que 
u j’ai mis la limaille, de boucher exaûement le matras d’un bon bouchon 
» de liege, r°. pour empêcher les vapeurs rouges qui contiennent beau- 
m coup de phlogiftique, de fc perdre, i°. pour modérer la fermenta- 
is tion , qui fe fait fort doucement lorfqu’il n'y a plus de communication 
i> avec l’air extérieur-, mais fi j’ai tardé un peu trop à boucher le matras, 

»> non-feulement je perds beaucoup de vapeurs rouges, mais encore la 
»> fermentation s’y excite fi violemment que je ne puis plus alors boucher 
» le matras fans courir rifque qu’il ne vienne à fe brifer, comme il m’eft 
i> arrivé plufieurs fois. Je continue ma diffolution petit à petit. En hiver 
i> je -mets le matras dans un endroit tempéré , & en été j'ai foin de l’é- 
» loigner de la chaleur, parce qu’alors la fermentation feroit trop vio- 
» lente , & pourrait avoir les fuites que je viens de rapporter. (Chaque 
»j livre d’elprit de nitrc diffout environ i onces } de limaille. Je mets 
» ordinairement dix à douze jours pour finir cette diffolution. 

» La diffolution étant faite, fi les fermentations ont été un pçn trop 
» fortes dans le temps qu'on y a mis la limaille , & qu'on n'ait pas eu 
»» foin de boucher le matras , elle eft d’un rouge léger & quelquefois- 
« foncé -, mais fi au contraire on les a modérées , elle a un œil verdâtre & 

» affez clair. Cette liqueur eft un peu épaiffe & paraît onétueufe; quand 
*> on l'agite dans le matras elle forme des ftries le long des parois , fans s’y 
»> attacher. Il refte au fond du matras une cfpece de terre métallique qui 
»» n’a pu être diffoute , & même un peu de limaille lorfque la diffolution 
»> fc trouve affez chargée. 

»> A mefure que l’acide nitreux fe charge de fer , il produit des vapeurs’ 

» rouges qui paraiffent en abondance en débouchant le matras , même 
» après que la fermentation eft entièrement ceffée , & quoique l’cfprit de 
»» nitrc que l’on a employé , n’ait nullement été fumant avant que d'avoir 
11 diffous de la limaille , plus il en diiiout , plus il donne de vapeurs rou- 
»> ges : ce qui paraît prouver que l’acide nitreux s’eft chargé de beaucoup 
i> de phlogiftique de fer. 

»> Ma diffolution étant bien conditionnée , je la décante doucement 
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dans an antre vaifl’cau , & j’y ajoute environ moitié de bon efprit de 
vin ( en poids , & non en mefure -, ) j’agite bien le tout enfemble , le* 
deux liqueurs fc mêlent intimement , n’ont d’autre odeur que celle d’un 
eforit de vin affaibli , & ne forment plus qu’une liqueur homogène qui 
e/l fort claire : je la mets dans une bouteille ou dans un raatras de verre 
renforcé , je la bouche exactement avec du licge que je ficelle , 8c je 
lai/Te le tout en repos , ayant pris la précaution de biffer environ qua- 
tre doigts de vuide depuis la liqueur jufqu’au bouchon. 

11 Au bout de vingt- quatre heures b liqueur acquiert une petite cou- 
leur rouge qui augmente de jour en jour , & en même temps die con- 
tracte une odeur vive & pénétrante, ce qui eft une bonne marque. 
Vers le cinquième jour b liqueur fe trouble , & il s’y élève à 1a fur face 
une efpece de c rafle -, alors une petite fermentation commence à s’exci- 
ter, & s’augmente jufqu'au point de faire écbter b bouteille, fl elle 
n’eft d’un verre très-fort (ce petit malheur m’eft arrivé bien des fois.) 
A mefure que 1a fermentation fe bit, il s’y élève des bulles d’air qui 
entraînent avec elles de petites portions d'huile , qu’elles dépofent à b 
fuperficie de b liqueur, où elles fc crcvent-, on voit l'huile s'augmen- 
ter ainfl petit à petit. 

ii Pendant que tout ceb fe paffe, il fc précipite au fond du vaiffeau 
une efpece de crocus , parce que l’acide nitreux abandonne b fubftance 
métallique qu’il tenoit fufpendue , pour fe joindre à l'efprit de vin qui 
s’efl chargé de toute b partie grade du for*, ce qui paroit faire une ad- 
dition à la table des rapports de fou M. Geoffroy. 

11 Lorfque je vois aflez d’huile formée, je débouche b bouteille avec 
toutes les précautions poffiblcs , & je tâche de me rendre toujours maî- 
tre du bouchon, en donnant peu- à-peu de l’air à b bouteille; car au- 
trement, y ayant beaucoup d’air de condenfé entre le bouchon 8c b li- 
queur, lequel s’y eft amaffé par b fermentation, il pouffe le bouchon 
avec tant de violence qu’on n’en ferait plus le maître, & il s’y forait 
alors une explofion violente, avec un bruit comme un petit coup de 
piftolet, qui forait fuivie d’un jet de b liqueur contenue dans b bou- 
teille , & fur-tout de l'huile *, au-lieu que le bouchon étant ôté avec 
beaucoup de ménagement , l'air s'échappe en flftbnt , & b bouteille 
étant débouchée, il s’y fait un bouillonnement des deux liqueurs que je 
biffe un peu calmer, enfuite je fépare mon huile, 
ii Je me fuis fervi d'abord pour ceb d'une meche de coton*, mais, 
voyant qu’il falloit trop de temps, & qu'il fo perdoit ou évaporait beau- 
coup d’huile, j'ai compris que je réuiïrois mieux avec un flpbon que 
j’ai fait avec le bout d’un tuyau de baromètre , & qui en effet failoit 
un meilleur effet *, mais ceb ne laiffoit pas d’avoir ion inconvénient , 
parce qu’en pompant avec la bouche la longue branche pour l’emplir 
d'huile, fou vent je l’attirais jufqu’à ma bouche : j’ai donc eu recours à 
une petite foringue de verre qui s’emnliffoit d’huile en tirant le pifton , 
& n’avoit aucun des inconvéniens fufdits. 

» Lorfque l'huile étoit tonte féparée, je rebouchois bien b bouteille. 
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a» & la lai îlots en repos jufqu a ce qu'il fe fut formé de nouvelle huile que -■■■ 

t> je féparois de nouveau , & ainu de Alite jufqu'à ce qu’il ne s’y en for- _ 

»» mât plus. Quelquefois il s’en forme pendant un mois ou iîx Semaines, 11 Y M 1 r 
*> niais à melure que l’on fépare l’huile, il y a moins de danger pour le Année 174*. 
»s vaiffeau. 


>» La liqueur qui relie eft d’un rouge trcs-foncé , retient l’odeur de 
»> l’huile > & bouillonne pendant long-temps -, elle eft infiniment moins 
»> acide que lorfque l’on a eu fait le mélange avec l’efprit de vin , elle a 
» acquis une ftipticité qui furpafle toutes celle* que je puis connoître. Si 
»> on la diftille , elle fournit une cfpece de nitre dulcifié , très-odorant & 
« un peu âcre, qui étant remis avec de la nouvelle diffolution martiale, 
» fournit encore de l’huile , mais en petite quantité. Si avant que de dif- 
»> tiller la liqueur rouge, que l’on pou voit nommer teinture martiale 
» ajlringente j on y remet de l’efprit de vin bien reéfcifié, elle précipite 
»> beaucoup de crocus , mais elle ne fournit pas une goutte d’huite. Lorl- 
« qu’on diftille la liqueur rouge , & que l’on en a retiré l’efprit le plus 
a» volatil, fi on la pouffe après cela par un feu plus fort, elle laitfe préci- 
*> piter prefque toute la fubftance métallique quelle tenoit fufpendue , & 
» il en diftille un acide qui tient plus du végétal que du minéral -, fi l’on 
» diffout de nouveau de la limaille de fer avec cet acide , & que l’on dif- 
» tille doucement cette diffolution , on obtiendra un acide qui paroît ne 
*> différer en rien du vinaigre diflilié. Cette demiere diffolution de mars 
*» mêlée avec l'efpiit de vin, ne fournit rien qui approche même de notre 
» huile. • 


»j L’efpcce d’efprit de nitre dulcifié, retirée par la diftillation de la tein- 
*> ture rouge , expofée au foleil dans un flacon , acquiert une légère cou- 
»» leur de pourpre , & en étant retirée & refroidie , elle redevient auflï 
»» claire qu auparavant , ce quelle acquiert & perd ainfi trois ou quatre 
»» fois de fuite, jufqu’à ce qu’rnfin elle ne prend plus de couleur, quoi- 
»> qu’on l’y expofe. Si l’on ver fe fur cet efprk un peu d’huile de vitriol , 
a» on n’y voit point d’effet fenfible t mais peu de temps après la liqueur 
*> blanchit, & laiffe précipiter un petit fédiment blanc. 

»> L’huile étant féparée de la liqueur quelle furnageoit , 8 c mife dans un 
13 flacon qui bouche exaélement , eft claire 8 c limpide comme de l’eau -, 
fi ruais peu-à-peu elle acquiert dans i'efpace de trois femaines ou d'un 
»> mois une belle couleur rouge, quelle perd entièrement fi on l’agite 
»» avec un peu d’eau , & cette eau retient la couleur quelle avoit aupara- 
s> vant. L’huile étant confervée un peu de temps avec l’eau, lui commu- 
»> nique une grande amertume, & malgré cela elle devient même plus 
y> amere quelle ne l’étoit , lorsqu'elle venoit d’être féparée de deffus la 
ii liqueur rouge. Je penfe que cette amertume ponrroit bien venir des 
»» parties graffes du fer. Si l'on agite notre huile rouge avec de la liqueur 
»i rouge quelle a furnagée, elle lui communique, comme à l’eau, de Ion 
U amertume 8 c là couleur. Tant que l'huile n eft point enlevée de deffus 
» la liqueur rouge, elle n’acquiert jamais elle r même de couleur rouge. 

>j Cette huile étant d’elle-même très- inflammable , cela m’a conduit à 
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— » eflâyer fi avec de l’huile de vitriol concentrée, elle ne produiroit pas 
» de déflagration •, mais au-lieu de cet effet , j'en ai eu nn autre auquel je 
L> il Y m I E, fi nc m , attenc j 0 i s pas t c’cft qu’il s’y excite une fermentation , comme fi on 
Annce z^z. ” vcrfoit l'huile de vitriol fur une liqueur alkaline, telle que l'huiie de 
>» tartre, & notre huile perd fa couleur rouge & devient claire. 

» Si l’on verfe fur notre huile lorfqu’elle vient d'être féparée, quelques 
» gouttes d’huile de tartre par défaillance , il ne s’y forme point d’abord 
»» de changement fenfible ; mais au bout de quelque temps, il fe forme 
» des cryftaux en aiguilles qui font un véritable nitre régénéré : alors fi 
»> l'on débouche la bouteille , on fent une odeur nitro-iulphureufe des 
» plus pénétrantes, ce qui ne laiffe aucun doute que notre huile ne con- 
i» tienne de l’acide nitreux. 

» Lorfque par le moyen de l’huile de tartre on lui a enlevé fon acide , 
» elle eft bien plus volatile qu’auparavant; & lorfqu’on la verfe d’un flacon 
„ dans un autre, on voit en regardant au jour, quantité de vapeurs claires 
»i qui font en pure perte pour le volume de la liqueur. L’huile que l’on 
„ acquiert en mettant avec de la diffolution de mars l’efprit que l’on a 
» retiré en diftillant la teinture rouge, ne fe charge jamais de couleur 
»» rouge ; peut- être que cela vient de ce que la couleur rouge de notre 
« première huile eft occafionnée par quelques particules ferrugineufes qui 
» s'exaltent peu-à-peu, au-lieu que dans cette demicre huile faite avec 
» ttn efprit ae vin déjà chargé d’acide nitreux, les particules du fer qui y 
»> peuvent être , font dans une diffolution trop parfaite : ce fera par là 
»> meme raifon que l’huile de vitriol , verfee lur notre huile rouge , lui 
» fera perdre fa couleur. m 

» J’ai tenté le même procédé en verlânt de bonne eau-de-vie , au-lieu 
»> d’efprit de vin , fur la teinture martiale , & j'ai obtenu également une 
» huile très- fine en moins de temps, & prefque en aufli grande quantité, 
>» avec cette différence quelle étoit infiniment plus douce, & reflembloit 
» abfolument à 1 ’oleum vint. 

»> J’ai voulu tenter la même chofc avec du vin , mais il n’a rien pro- 
j> dutt qu’une fermentation affcz forte aufft-tôt après les avoir agités en- 
s> femble *, le vin qui étoit rouge perdit fa couleur , & le tout refta blanc. 

»> Ce feroit omettre une circonftance effentielle que de négliger d’aver- 
»> tir que j’ai tenté la même opération avec les acides vitriolique & marin, 
»» fans pouvoir obtenir aucune liqueur éthérée qui approchât de celle 
»> dont je viens de parler. » 

Une découverte en produit prefque toujours d’autres •, celle que M. Na- 
vier a faite d’abord qui confiftoit à retirer une huile éthérée nitreufe fans 
le fecours du feu , l’a conduit à faire la même huile martiale ou chargée 
de phlogiftique du mars , & probablement M. Navier n’en reliera pas là. 
Il n’a point encore parlé des ufâges de cette liqueur , foit pour la méde- 
cine, loit pour les arts \ ce n’eft pas qu’il la juge inutile à ces égards, mais 
il a cru ne devoir rien précipiter , & il eft trop fage pour n’avoir pas évité 
un écueil otl tombent prefque tous ceux qui ont découvert quelque chofe 
de nouveau. ■ , - 

L’ufiee 
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L’ufage de l’académie, quand on lui préfente quelque chofe de nouveau, ■ 
eft de charger quelques-uns de fes membres d'exécuter les procédés, 8c ç h 
de répéter les expériences qu’on lui annonce. La fmgularité & la impli- 
cite de ceux de M. Navier ont excité la curiolïté de ploileurs chymirtes , Annie 
qui fe font preffés de les répéter ; ils m’ont réuflt , ris ont rénflfi à feu 
M. Greffe, ils ont mis M. Geoffroy à portée de faire quelques obfcrva- 
tions nouvelles, ce qui m'engage à inférer ici le rapport qu’il en a fait 1 
l’académie. Mais je dois avertir que M. Roucl a fait lur ce même fujet un 
travail fuivi , & allez étendu pour former un mémoire à part qu’on trou- 
vera dans le volume fuivaut. 

Rapport que M. Geoffroy a fait à V Académie , fur la IJqueur qui s’e'leve • 
du mélange de l’E/prit de Nitre dulcifié, obfervé par M. Navier. 

ss J’ai choilî une bouteille forte, bouchée d'un bon bouchon de lieges 
»> j’ai mis dans cette bouteille io onces 6 gros dcfprit de nitre commun, 
sa j’ai raefuré un pareil volume d’efprit de vin huileux , lequel a pefé 
>> 6 onces 6 gros , & ce même volume en eau pefoit jufte 8 onces. L’cx- 
i> périence a été faite le r 8 janvier. 

» J'ai pris la précaution de ne verfer l’efprit de vin que fort doucement 
»» fur l’elprit de nitre , de forte qu’il sert trouvé nager defius fans être 
sa mêlé avec l’efprit de nitre. J’ai oien fermé la bouteille fans la remuer, 

*> elle eft toujours reliée à la même place dans un lieu frais. 

as Vingt-quatre heures après, j’ai obfervé que l’elprit de nitre s’étoit im- 
ss bibé de l’elprit de vin d’environ un travers de doigt, ce qui paroiftoit 
sa former trots liqueurs diftin&es. Il eft à préfumer que l’efprit de nitre 
*> dans fa diftillaiion avoit enlevé avec lui un peu de fer , parce que le 
» trait de la léparation a prb une couleur d'un très-beau bleu d’azur ; ce 
ss trait s’eft élargi , & a formé une bande par la fuite : alors de petites 
sa bulles d’air fe font élevées fans beaucoup de mouvement du mélange des 
ai deux liqueurs. 

»> Le 5 février , la couleur bleue a totalement difparn , 8c l’elprit de 
as vin s’étant totalement imbibé dans l'efprit de nitre , il s'eft féparé un* 
sa liqueur huileufe en allez bonne quantité. 

s* Comme ce mélange travailloit toujours , quoique foiblement, je n'ai 
»> féparé la liqueur huileufe que le 8 dudit mob fans la remuer; j’ai même 
»» lailfé de cette huile fur le mélange, 8c cette liqueur retirée a pefé une 
*» once trob gros. 

ss Cette elpece d’huile éthérée nage fur l’eau , elle enleve une partie de 
»s la couleur de la diflolution de l’or. 

»> Cette huile au bout de heures a prb une couleur d’aigue ma- 
ss rine, après quoi elle a perdu peu-à-peu la couleur quelle avoit, en 
ss laiffânt précipiter l’or dont elle étoit chargée. 

ss Mais le i; la liqueur de la bouteille a commencé à fermenter, a 
i> chaflé le bouchon au plancher avec bruit, & je compte que l'eau ré- 

Tome IX. Partie Françoife. Xx 
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» gale de la diflolution va dilToudre l’or quelle avoit cédé à cette huile 
„ » qui , ne la pouvant garder , la rend à Ton premier diflolvant. 

H v M - » Le premier mélange d’efprit de vin & d'cfprit denitre continue ci»* 

Annie 1742.. »» core à fournir des bulles. » 


SUR LE ZINC. 

■— — — Lies nouvelles recherches & expériences fur le zinc, dont M. Malouia 
An J s tv 3 rcn ^ u cot fpte à l'Académie en 1743 & 1744 dans deux nouveaux mé- 
nt ^ 74 J. mo i rcs f ur cc demi-métal, lui ont fait connoîtrc dans le zinc des fingu- 
larités qui le diftinguent de toutes les autres fubftanees métalliques, dans 
les chofes même qui lui font communes avec elles. Il a reconnu , par 
exemple , que le foufre minéral n'a pas plus de prife fur l’or que le zinc ; 

S |ue l’antimoine crud , c'eft-à-dire , le régule d'antimoine fondu avec du 
ouffre commun, ne diflout point le zinc, comme il ne diflout point 
l'or ; que le zinc réfifte encore au foufre joint à un alkali, c’eft-à-dire, 
au foie de foufre qui diffout l’or. 

Il paroît furprenant que le foufre ne pniflê difloudre le zinc, lui qui 
diflout toutes les autres matières, il l’exception de l’or. Voilà une grande 
analogie entre l'or & le zinc. Mais le foie de foufre diflout l’or , & ne 
diflout pas le zinc. Ici l’analogie ccfle , & cette propriété du zinc eft 
bien plus étonnante lorfqu'on fait attention qu’il paroît contenir beaucoup 
de foufre, puifqu'il brûle en s'enflammant, ce qui n’arrive à aucune ma- 
tière métallique. M. Malouin foupçonne que ce foufre eft particulier ati 
zinc, & n’eft point de la nature du foufre ordinaire. 

Cet habile Chymiftc a fait fondre le zinc, & avec l’antimoine & avec 
le foie de foufre. Dans ces opérations le zinc s'efl élevé en globules , & 
lorfque la maflfe du foie de foufre a été refroidie , ces globules étoient 
d’autant plus petits & d’autant plus hauts dans la mafle que le feu avoit 
été plus fort. Le zinc a donc une difpofition naturelle à fe mettre er» 
globules comme le mercure -, fa partie calcinée fe met auflî en aiguilles 
comme le mercure , avec lequel il a encore ce b de commun d’être très- 
volatil. 

M. Malouin a enfin diflout le zinc par les alkalis fixes & les alkalis vo- 
latils, mais employés feuls; car dès qu’ii les a voulu joindre au foie de 
foufre, ils n’ont plus eu de prife fur le zinc. Il en eft de même des aci- 
des. L’acide marin feul a bien diflout le zinc ; mais le phofphore dont 
l’acide eft l'acide marin n’a pu le difloudre. 11 paroît donc que les alkalis 
& les acides qui, féparément diflolvent fl bien ce demi- métal n’ont plus 
de prife fur lui dès qu’ils font joints à un principe inflammable. 

Ainfi non-feulement le foufre ne fàuroit diüoudre le zinc, mais il 
empêche encore la vertu diflblvante des acides & des alkalis. Le foufre 
fixe, en quelque forte, le zinc lorfqu'ils font fondus enfemblc, il l’em- 
pêche de brûler & de s’élever en fleurs; & même il en augmente un 
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peu le poids , augmentation qu’il faut plutôt attribuer à l'acide du foufre *— — — — 
qu'à Ton principe huileux. 

* De nouvelles expériences ont fait connoître à M. Malouin que l’arfcnic O h t m i £, 
diffolvoit le zinc ; que l’arfenic raclé en petite Quantité avec le zinc, le Années 174 -, 
rendoit friable & moins blanc, & lui faifoit perdre fon cri qui eft fera- £ 174/1. ' 
blable à celui de l’étain. Il croit que l'arfcnic uni en grande quantité avec 
le zinc le détruit, parce qu’on ne peut féparer l'arfcnic du zinc, comme 
on le féparc des autres métaux, le feu néedfaire pour fubliraer l’arfenie 
joint à une matière métallique, fuSîfant pour diüïper auili en fleurs le 
zinc qui eft combuftible & s'enflamme tres-aifémeut. (a) 



DIFFÉRENS MOYENS 


De rendre le Bleu de Frujfe plus folide à l’air , & plus futile à préparer. 

Par M. GiOEiaar. 

F eu mon frets donna à l'académie en 1715, deux mémoires fur le JHém. 
bleu de Prude , dans lefquels il a éclairci , autant qu'il lui ctoit poffible 
alors , tout ce qui pouvoit être regardé comme la théorie de cêtte opéra- 
tion. Il fembloit cependant qu’il lui manquoit encore quelque enofe , 
puifqu’il dit à la fin du fécond mémoire, (b) qu'il auroit d'autres opéra- 
tions à rapporter fur cette préparation & fur les différentes natures des 
bleus qu'elle fournit , mais qu'il les rélèrve pour un autre mémoire. J’au- 
rois été charmé de publier ce mémoire pofthttme , lî on l'eut trouvé dans 
fes papiers : comme il n’en a rien biffé par écrit , il eft à préfumer qu’il ne 
l'avoit que projette , que des occupations d'un autre genre qui l'ont dé- 
tourné de ce travail pendant quatre à cinq années, 8 c qui ont été fui vie» 
de la longue maladie dont il eft mort , nous ont privés de ce qu'on ddt- 
roit de lui fur cette matière. 

Cette couleur eft devenue un objet de commerce depuis que le goût 
des vernis dans les appartement , des camayeux fur les carroffes , & plu- 
fîeurs autres raifons de l'employer fe font extrêmement multipliées. Four 
éviter qu’on n'en tire trop de l’étranger, j’ai cru devoir reprendre cette 
matière , l’examiner de nouveau > tenter d'en perfeftionner la couleur , en 
rendre la préparation plus facile & faire en forte d’en diminuer le prix-, 
c’eft l’objet de ce mémoire qui fervira de fupplémcnt à ceux de mon 
frere, s’il en eft jugé digne par la compagnie. 

Les principales circonftances de l’operation qui donne cette couleur i 

( «) C’eft ce qui a donné lieu » plufieur» Ohymiftes de regarder le aine comme une 
•Tpece de foutre. Glauber dit que fe zinc eft un pur (outre (blaire qui n’cft pu mùr. 

Eft memm filfkur filon n»n maturum . 

(i) Collection Académique, Partie Françoifc , Tome V. 
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— — ~ pouvant n'ètre pas aéhiellenicnt préfentes à plulicurs de ceux qui liront ce 
G h Y m a E rn ® tr,0 * re » ) c me crois obligé de les expofer de nouveau. 

‘ On fait d'abord un nitre fixé par le tartre , à ce nitre alkaüfé on unit 

Années 1743- 'par le feu la partie fulphureufc du fang de bceuf en faifant calciner ce fang 
tr 1744. fec & en poudre avec le nitre auflï-tôt qu'il a celle de fulminer-, ce mé- 

lange étant fulfiiâmment calciné & ne donnant prefquc plus de flamme , 
■on le verfe dans un mortier chaud, pour l’y concauer grolïïéremcnt -, ou 
fait tomber cette poudre groffiere & encore très- chaude dans de l'eau 
bouillante pour en faire une leflive ; on fait dilToudrc féparcment du vi- 
triol ferrugineux dans de l'eau de pluie, on filtre cette ditlolution : on 
fait diffoudre dans un autre vaiffeau de l’alun net & cryftallin, puis dans 
cette diflblution a&uelkment bouillante on verfe celle du vitriol qu’on 
a fait chauffer jufqu’è bouillir. Ces deux diffolutions étant bien mêlées, 
on les (urvuidc dans une grande terrine, & on y ajoute peu- à- peu la li- 

3 ucur ou IclEve allen line & fulphureufe du nitre fixé, calciné avec le fang 
c bœuf; ce mcljnge fermente, devient moins fluide, s’épailïît & prend 
. une couleur de vert de montagne : la fermentation étant pafléc , on verfe 
le tout fur un filtre afin d'en féparer ce qui refie en liqueur , & de retenir 
fur le filtre la fécule qui s’rft formée pendant la fermentation ; on enleve 
cette fécule avec une Ipatule de bois, on la met dans une terrine, & l'on 
verfe deiTus de bon elprit de fel , qui en 'change fur le champ la couleiu 
verdâtre en un très-beau bleu fi l’opération cftbicn faite : 011 lave à plu- 
(ieurs fois ce magiflere devenu bleu, pour en ôter toute impreflion faune, 
Si on le fait fécher à l'ombre ; c’eft alors qu’il eft préparé , & que les pein- 
tres n’ont plus qu’à l’employer. 

Il eft aifé d’appercevoir en réfléchiffant un peu fur cette opération, nue 
l’alkali contîdcre d'abord comme feul & nud, précipite la terre de l'alun 
& le fer du vitriol -, fans le foufre animal qu'on a uni par la calcination à 
ce fel aikali fixe, on n’auroit qu’une cfpcce de crocus martis , dont la 
teinte jaune ordinairement allez foncée , feroit délayée ou affoiblie par la 
blancheur de la terre de l'alun, par conféquent on n’en retireroit qu’une 
fécule d'un jaune pâle -, mais le principe fulphureux qui s'efl uni à cet al- 
itait pendant fa calcination avec le fang, l’a rendu propre à revivifier en 
véritable fer les parties les plus fubtilcs de ce métal , qui s’appliquent fur 
des particules blanches de la terre de l’alun , en font autant de molécules 
terreufes recouverte» d'une couche métallique qui paroitroit noire fi elle 
ctoit trop épaiflê ou compofée de trop de parties de fer, parce qu'elle ab- 
forberoit tous les rayons de la lumière -, cette fécule , immédiatement après 
fa féparation , paroît verdâtre , parce quelle eft encore unie à des parties 
de terre martiale dont le métal n’cft pas, ou n’a pu être revivifié, & qui 
refte fous la forme & couleur de crocus : on verfe diffus de l’cfprit de 
fel , cet acide diffolvant d’abord la terre martiale & alumineufe , peut être 
enlevé à temps avec elle, & laitier net le mars revivifié fur la terre de 
l'n!un dont les furfaccs fe trouvent alors difpofces de telle forte qu'elles 
réfléchiffent les rayons bleus. 

, Je fuis tenté ici d’adopter le fentiment d’un auteur trcs-connu par la 
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fîngularité de Tes ouvrages , on (ait qu'il penfe que le noir le plus noir n’cf: îü! 
que le bleu le plus foncé. L'opération du bleu de PrulTe & celle de la q 
teinture des draps noirs femblent juftifier ce fentiment. Pour faire un dr.»p 
d'un noir trcs-foncé on le paffe à plufieurs reprifes dans une cuve de Années t 74 j. 

J aftel, jufqua ce qu’il ait pris cette nuance que les teinturiers appellent O f 744. 

leu d'enfer , qui eft un bleu prefque noir; on l'engallc enfnitc avec le 
fumach qui eft un aftringent précipitant, pais on le pafTc à plufieurs fois 
dans une diffolution de vitriol. Ainfi puilque c’eft le fer qui fournit le 
bleu au bleu de Prude, il s'enfuit que dans la teinture ce font des parties 
accumulées de ce bleu métallique qu’on applique (ur le premier bleu ex- 
trait d’un végétal. 

Si l’efprit de fel fèjoumoit long-temps fur la fécule précipitée , il dif- 
foudroit le bleu lui- meme après avoir dilTous la terre jaune qui verdiffoit 
ce bleu , c'cft pour cela que j’ai dit ci-deffus qu'il falloir l'en retirer à 
temps. J'aurois dû fixer ce temps, ainli que la quantité de cet acide, mais 
il eft prefque impofltble de trouver fur cela le véritable terme de l’exac- 
titude : il y a des vitriols qui rendent plus de terre jaune les uns- que les 
autres, comme il y a des efprits de fel de différente acidité; ce font ces 
différences, qu'on ne fauroit toujours prévoir, qui font caufe que quoi- 
que les circonftances paroiffent ies memes dans plufieurs opérations , il 
arrive preique toujours qu’en répétant dix fois le même procédé on a 
cependant dix bleus de nuances différentes. De plus , quelques lotions 
qu'on donne à cette fécule bleue pour en enlever l’acide , on fent bien 
qu’il eft prefque Impofliblc qu'il n'en refte quelques parties unies aux par- 
ties métalliques ; cet acide reliant peut continuer d’agir fur le métal , quoi- / 

Ï ue d’une maniéré très-lente, & il arrive que cette couleur étant employée 
: fe trouvant expofée à l'air, la petite portion d'acide prend de I humi- 
dité, agit comme diffolvant & convertit de nouveau le fer reffufeité en 
crocus. Audi voit on que la plupart des perfpcélivcs dont le ciel a été 
peint avec le bleu de Pruffe, (e detruifent, & que toutes les parties bleues 
jauniffent très-vite , à moins qu’elles ne foient défendues pendant quelque 
temps par plufieurs couches de vernis. 

J ai cru qu’on pourrait éviter cette défcéhiofîté dans le bleu de Prude, 

£ l’on pouvoit trouver le moyen de lavoir d’un beau bleu fans fe fervir 
d’aucune liqueur diffolvante ou acide. A force de faire des eflais dont 
je fupprimerai plulieurs détails , je fuis parvenu à ce que je m’étois pro- 
pofé, c’eft-à-dire, à trouver un alkali qui, rendu fulfureux par une ma- 
tière animale , donne avec le vitriol & l’alun un bleu aufïï beau qu’on le 
veut, fans être avivé par aucun acide, & j’ofe cfpérer de l’expérience qu’en 
feront les peintres, qu’il ne détruira pas les couleurs qui en feront voifî- 
nes, ou qu’ils auront mêlées avec lui, comme les autres bleus de Pruffe 
préparés par les méthodes ordinaires. Mon opération , pendant quelle fe 
fait , donne encore d’autres phénomènes toujours varies , toujours nou- 
veaux, & rarement inutiles à quiconque fera en état d’en faire ufnge, & 
n’eût-elle que cet avantage , je n’adrois nas dû en priver les deflinateurs 
employés aux manufactures de nos étoffes de foie. 
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; J'ai dit plus haut, qu’outre la beauté du bleu je cberchois la facilité de 
l'opération & le moyen de diminuer le prix de cette couleur : ce fera 
remplir ce troifieme objet que de multiplier les méthodes ordinaires, & 
de mettre un plus grand nombre de perîbnnes en état de faire cette opé- 
ration en leur en communiquant les principaux procédés déjà connus dans 
les pays étrangers , où , à la vérité , ils ne varient guère que par les dof-s. 

Suivant l’ancien procédé d’Angleterre, on fait fulminer- 4 onces de nitre 
avec 4 onces de tartre rouge , on fait calciner avec ce nitre atkalifé 4 on- 
ces de fang de beeuf defféché , on en fait la leflïve que l’on verfe fur une 
difTolution de 8 onces d’alun & d’une once de vitriol calciné en blanc, 
puis on avive la fécule avec 1 onces d’efprit de fer. 

Le bleu de Prude fe fait à préfent à Berlin dans les mêmes propor- 
tions , toute la différence efl qu’on verfe l’efprit de fel au moment de la 
précipitation du mélange des trois liqueurs , fans attendre que la fécule 
foit dépofée, comme on le fait en Angleterre. 

Le procédé qui fuit, fournit un bleu qu’on a rarement beau : on fait 
fulminer une livre de nitre avec autant de tartre rouge-, après la détona- 
tion il relie une livre de fel fixe à laquelle on joint une livre de fang de 
bœuf que l’on mêle avec ce fel au lu- tôt que la détonation eft finie , & 
pendant que ce fel eft encore en fulïon , on remue ces matières, afin que 
le mélange en foit plus parfait. On laide refroidir cette malle , on la pul- 
vérife & on la remet au crcufet pour la calciner pendant quelques heures 
à un feu adez vif ; quand elle eft en pleine fuüon , on la coule fur des 
plaques , & lorfqu’elle eft figée on la jette dans 1 1 livres d’eau bouil- 
lante , on en coule la leflïve, on y mêle la diffolution de a livres d’alun 
faite dans 1 8 livres d’eau , & celle de } onces de vitriol calciné à blan- 
cheur dans 6 livres d’eau-, du mélange de ces deux liqueurs il fe préci- 
pite une fécule bleue. Comme on ne veut pas employer d’acide dans cette 
opération , il faut diminuer la dofe du vitriol pour avoir moins de terre 
jaune dans le précipité ; mais ce bleu n’eft pas pur , il a toujours une nuance 
verdître. 

Dans la recette fuivante on fubftituc l’acide du nitre à celui du feJ 
marin : la leflïve alkaline fulfiireufe préparée par calcination comme les 
précédentes , eft corapofée de demi-livre de nitre , demi-livre de tartre 
ronge, une livre de fel de potaffe, & une livre de fang de bœuf deffé- 
ché; on jette ces matières toutes rouges dans ia pintes d’eau bouillante, 
& l’on filtre cette leflïve *, on fait fondre à part a livres d’alun dans 1 a au- 
tres pintes d’eau , puis 8 onces ; gros de vitriol verd dans 4 autres pintes 
d’eau que l’on filtre quand le vitriol eft diffous ; apres avoir fait chauffer 
toutes ces liqueurs juiqu’à bouillir, on les mêle exactement, & lorfque la 
fécule eft précipitée , on y verfe 8 onces d’efprit de nitre , apres quoi on 
édulcore cette fécule par plufîeurs lotions : ce bleu eft affez franc , mais il 
eft pâle. 11 eft temps de finir ces détails par le procédé qui eft actuelle- 
ment fuivi en Angleterre ; l’expérience a fait connoître que l’on ne doit 
point ménager le tâng de bœuf ni les fels aliulis , comme on a fait dans 
quelques-uns de ceux qai ont été décrits ci-dcvant, puifque ce fout ces 
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matières qui revivifient dans le vitriol toutes les molécules ferrugineufes ; 
qui fournident le bleu. 

On prend 1 livres de lâng de bœuf defféché, 1 livres de pouffe 
brute, une livre de tartre rouge, 11 once* de falpêtre de la première 
cuite-, on réduit toutes ces matières en poudre groflîerc , on les mêle 
enferable, on les calcine dans un creufet dont le tiers demeure vuidc; 
ce mélange fufe très-peu & la calcination s’en fait lentement fans déton- 
ner, & elle dure trois heure* au moins : lorfqu’on n’apperçoit plus de 
flamme fur le creufet, on jette peu-à-peu cette matière dans de Peau 
bouillante, & on l’y fait bouillir une demi-heure-, pendant quelle eft 
fur le feu on fait diffbudre dans de Peati bouillante 4 livres d'alun de 
roche que l’on mêle avec une diffolution filtrée de n onces de vitriol 
d'Angleterre -, on confond toutes ces liqueurs extrêmement chaudes dans 
un grand vaiffeau , on agite le mélange afin que la fermentation 9 c la 
précipitation (é faffent plus vite. Au bout d’une demi- heure ou environ, 
on y ajoute de Peau de puits bien nette qni achève dans l’inlhnt la pré- 
cipitation de la fécule , ce que ne fait pas l’eau de la Seine ni toute autre 
eau qui difiout parfaitement le favon , ainfi que je m’en fuis afluré par 
des épreuves répétées : quand Peau qui fumage cette fécule paroît claire , 
on La décante, on reverfe de nouvelle eau nette, & l’on continue de 
laver cette fécule autant de fois qu’il eft néceflaire pour quelle foit par- 
faitement infipide, ainfi que Peau qui a fervi à la deffâler 9 c l lui oter 
fon goût ftiptique & vitriolique -, on la fait égoutter fur un filtre, après 

3 uoi on la délaie avec 8 onces d*efprit de fcl dont on augmente cepen- 
ant la dofe s’il eft foible, comme on la diminue fi fon acide eft trop 
concentré ; ce que le fabriquant de cette couleur connoît à la nuance 
de bleu pur & franc que prend la fécule, (ans employer les moyens con- 
nus des chymiftes pour déterminer la force des acides. 

Dans ces fortes de préparations du bleu de Prufle, c'eft l’acide du 
fel marin qui nettoie , pour ainfi dire , le bleu de toute la matière jaune 
ou terre martiale qui n’a pas été régénérée en fer, faute d’une quantité 
fuftifante de matière fulfiireufe animale , introduite dans la première leffive 
alkaline. On doit fuppofer d’après les expériences connues de l’aélion vive 
& prompte de prelque tous les acides fur les terres qui peuvent être 
mires au rang des abforbantes , que Pefprit de fd agira d’abord avec vi- 
vacité fur cette terre jaune , efpece d’ocre précipité fans changement par 
la leffive , que la difiolvant il en fera évanouir la couleur qui donnoit à 
celle de la fécule une teinte verdâtre, & que par confisquent il lui fera 
acquérir par cette fouftraéUon le bleu pur quelle doit avoir, & quelle 
n’auroit jamais en fi on n’avoit trouvé le moyen de détruire le jaune par 
l’acide, ou quelle ne peut avoir fans acide, qu’en régénérant en fer la 
totalité de la terre martiale du vitriol. 

Il y a quelques changemens de couleur pendant le mélange des li- 
queurs des diflérens procédés dont je viens de parler, auxquels i’artifte 
doit être très- attentif pour bien réuffir. S’il voit , par exemple , que 
dans l'inftant du mélange dès liqueurs le magulum (revient gris, qu\n 
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• bruniflant il commence à tirer fur le vert, que ce vert femble s'ouvrir poM 
biffer place à des veines bleues, il peut etre alluré du fucccs de lopé- 
1 ration. Si le gris, d'abord allez clair, s’obfcurcit fans prendre de nuance 
verte , c’cfl un fnauvais figne , & l’on n'y peut remédier qu’en ajoutant 
de b leffive alkalinc qui (oit plus fulfurcufe que b première qu’on a em- 
ployée ; car c’cft dans ce principe fulfureux que réfide tout ce qui opéré , 
& l’on verra dans b fuite de ce mémoire, que ce principe, tel qu'il le 
faut pour cette opération , ne fe trouve abondamment que dans les ma- 
tières animales. Il efl néceffaire aufïï que l’artifle ait foin d'enlever à 
temps les parties alumineufes & vitrioliques furabondantes , en furvuidant 
les eaux des lotions pour en mettre de nouvelles tant qu’il voit fur ces 
eaux une écume jaunâtre & une pellicule colorée des couleurs de b queue 
de paon. 

Âpres que le bleu de b fécule a été fuffifàmraent avivé par l’efprit de 
fel , l’artiite ne doit point épargner l'eau pour l'édulcorer fuffifàmment , 
fans quoi ce bleu qui efl très-beau, change fort vite lorfqu’il efl employé. 

On a vu dans le commencement de ce mémoire , que je me fuis pro- 
posé d'ôter à cette matière b caufe principale de fon changement à lair, 
en cherchant les moyens de b préparer auffi belle que par les méthodes 
précédentes, fans cependant l’aviver par un acide. Il efl aifé de préfuraer 
que j'ai frit bien des expériences qui ne m’ont pas fatisfait , & je puis 
affurer que j’ai employé près de deux ans à ces recherches, avant que de 
trouver le point de perfection que je fouhaitois. Je me garderai bien de 
rapporter ici tous mes eflais : ce qui ne réulfit pas efl regardé ordinaire- 
ment comme inutile , je ne donnerai donc que les procédés dont on peut 
tirer un avantage réel. 

Pcrfuadé premièrement qu’en augmentant b matière fulfurcufe je four- 
nirois à 1 a leffive allai ine plus de parties régénérantes , puifque c'efl à ce 
principe fulfureux qu'efl toujours due b révivification des particules d’un 
métal détruit , foit par diffolution , foit par calcination , j’ai bit détonner 
une livre de falpêtre bien fec avec demi -livre de tartre; dans l’inf- 
tant que b détonnation a cédé, j'y ai mêlé J livres de fang de bœuf lé- 
ché St réduit en poudre , & je l’ai frit calciner à l'ordinaire jufqu’à ce 
qu’il ne partit plus de fbmjne ; j’ai fait une leffive de cette matière , & 
je l’ai verféc trcs-chaude dans une difTolution aufïï très-chaude de ; li- 
vres d’alun & de a livres de vitriol vert : il s’efl développé une odeur 
fulfureufc fort vive pendant b fermentation, & prefque dans l'inflant b 
fécule a pris une couleur bleue fî foncée, qu’après les lotions & fins 
employer d’acide , elle s’efl trouvée de 1 a nuance d'un bel indigo : comme 
il y avoit peu de fel allcali dans b leflîve , les lotions ont enlevé beau- 
coup d’alun & de vitriol dont les bafes n’avoient pu être précipités. Dans 
une autre expérience où j’avois augmenté 1 a dofe du fel allcali fans aug- 
menter en proportion celle du fang de bœuf, la couleur de la fécule 
précipitée s’efl trouvée trop foncée & prefque noire. 

Ces deux expériences prouvant quil étoit poffible de faire de fort 
beau bleu de Prude fans acide , en augmentant b quantité du fang de 

bœuf. 
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bœuf , il reftoit à découvrir (ï la différence des fels alkalis n’apporteroit - 

pas encore quelque changement en mieux. -, 

D'abord par une forte de refpeéà pour les premiers inventeurs de cette h y at i r 
couleur, je n’ai cherché qu’à changer les proportions du falpêtre & du Années 1743. 
tartre, puis celles de cette leflive alkaline avec le fang de bœuf, fc enfin & l 744- 
celles du vitriol & celles de l'alun. J’ai fuivi premièrement en petite dofe 
•’a proportion du dernier procédé que je viens de décrire quant à la com- 
polîtion de la leflive , il y avoit en tout 9 onces de matières mifes au 
creufet, j’en ai fait la leflive dans deux pintes d'eau, je ne l'ai point em- 
ployée fur le champ , mais je l'ai gardée jufqu’au lendemain. J’avois dif- 
lôus le meme jour 6 onces d’alun avec 5 onces de vitriol -, au bout de 
vingt-quatre heures ayant fait chauffer les liqueurs , je les ai mêlées dans 
une terrine verniffée ; tout-à-coup le mélange a blanchi , puis il a pris 
une couleur cendrée qui a paffé promptement au bleu pâle, mais ce bleu 
ne paroiffoit pas difpofé à prendre plus d’intenfité fans addition , parce 
qu’il n’y étoit entré qu’une partie de vitriol conrre fîx d’alun. J’avois dans 
une bouteille bouchée une diffolution faite depuis trente jours, de 3 on- 
ces de vitriol dans 5 chopines .d’eau , elle avoit beaucoup dépofé de terre 
martiale; je la furvuidai à clair, & l’ayant fait chauffer, j’en verfai peu- 
à-peu une livre fur le mélange encore chaud de 1a terrine , & je l’amenai 
au bleu foncé fans avoir la moindre nuance de vert ; cette fécule bien 
lavée & féchée pefbit un peu plus d'une once & eft reliée d’un bleu très- 
foncé. Ainfi voilà un moyen affez fimple de faire le bleu de Prude, 

& de lui donner telle nuance que l’on veut; il indique en même temps 
que pour réuflîr avec plus de certitude , il n’y a qu’à priver le vitriol de 
ce qu’il a de trop de terre martiale, foit par calcination, foit par diffo- 
iution , ébullition , filtration , &c. De plus , en didolvant le vitriol dan» 
une même eau avec l’alun , je mêle h bien cette terre martiale avec la 
terre de l'alun , que quoique je faffe bouillir la diffolution ; ni l’une îd 
l’autre des deux terres ne fe précipite en refroidiffant. Si dans la diffo- 
lution du vitriol feul, long- temps gardée, il fe fait une précipitation affez 
abondante de terre jaune , on en peut conclure qu’une portion de l’acide 
vitriolique ne tenant plus cette terre en diffolution , il devient libre d agit 
comme diffolvant fur la terre jaune du vitriol diffous avec l’alun , & qu a- 
lors fans addition d’aucun autre acide il s’en trouve affez pour diffoudre 
la partie de cette terre jaune non revivifiée qui auroit altéré la netteté 
ou la pureté du bleu. 

J’ai effayé avec le même fuccès le fel de potaffe bien purifié de tout 
fel neutre , & en ayant calciné 4 onces avec 8 onces de fang de bœuf 
defféché, j’ai eu une leflive fulphureufe oui, verfée fur une diffolution 
d’alun & de vitriol, dofée comme la précédente ou dans les mêmes pro- 
portions , m’a donné unq fécule d’un bleu pâle, à laauelle j’ai donne de 
même la nuance de bleu foncé, en y ajoutant de la diffolution épurée & 
filtrée de vitriol. 

La cendre gravelée , calcinée avec le fang de bœuf , donne une leflive. 
qui fait le meme effet ; le détail en ferait fuperflu. 

Tome IX. Partie Françoise. Y y 
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— — — mmm Feu mon frere , en vérifiant les expériences de M. Henckel , qui a tiré 

_ du bleu de la foude & du kali, s’eft contenté de la certitude de ces faits, 

C H y m 1 e. & n>a tent £ f u bfti tuer f e l <j e la foude aux autres fels alkalis qu'on 

Années 1743. &oit dans l'ufage d'employer pour la préparation du bleu de Pruflc. J'ai 

& 1744. repris ce travail que je prévoyois devoir être utile à mon projet , j'ai 

trouvé , & j'ai déjà fait voir à l’académie que le fel de la foude contenoit 
une bafe analogue à celle du fel marin , puifqu’avec l’huile de vitripl , 
j'en ai fait un véritable fel de Glauber. En diffolvant le fel de la loude 
dans l'eau , elle refroidit confidérablement , je me fervois d'un vaiffeau 
élevé & d’ouverture étroite ; lorfque je jettois peu-à-peu de l’huile de 
vitriol fur cette leffive , il s’élevoit pendant la fermentation une vapeur 
blanche fulphureufc qui avoit cette odeur piquante fi lenfible aux acidulés, 
principalement aux eaux de Spa , & fiir-tout à celles de la fontaine qu’on 
nomme de la Géronjlere. Pendant la fermentation de la leffive de loude 
avec l'adde vitriolique, il fe précipitoit un peu de fécule bleue-, M. Henc- 
kel la obfervé le premier , & j'ai eu de plus des cryftaux de fel de 
Glauber bien formés , & affez colorés de bleu pour qu’on les prît pour des 
faphirs -, je les ai fait voir à la compagnie , il y a quelques années , & ils ont 
confervé cette couleur dans le flacon de cryftal , où je les ai tenus enfermés. 

Il eft vraifemblable que ce bleu ne s’eft introduit dans ces cryftaux 
falins que de la maniéré dont les couleurs s'infinuent dans les cryftaux co- 
lorés, qu’on trouve dans leurs mines : ce font des diflolutions métalliques 
qui fe mêlent avec le fuc cryftallin. Il n'y a point de plante qui ne con- 
tienne du fer, le kali en contient autant qu’aucune autre, lorfqu’on a brûlé 
cette plante pour en faire la foude, & que la cendre de cette plante, cal- 
cinée jufqu’à la fufion , a étc étouffée dans les foffes , on y a concentré 
un refte de principe fulphureux qui a pu revivifier les parties ferrugineu- 
fes, & faire dans cette calcination unç partie de l’opération du bleu de 
Pruffe que l’acide du vitriol achevé , pendant que de fon union avec la 
bafe du fel marin , il fe fait un fel de Glauber. 

Quant à l'exiftence d’un foufre dans prelque toutes les cendres des plan- 
tes, & principalement dans la foude, on en a la preuve dans l’odeur qui 
s’élève de fa première leffive -, lorfqu’on la fait bouillir , elle eft fcmblable 
1 celle de 1 ’hepar fulphuris : quand on prépare le fel de Seignette, qui 
eft un mélange de leffive de foude avec la diffolution de la creine de tar- 
tre , on fpnt pendant la fermentation de ces deux diflolutions une odeur 
dhepar très-forte, ce qui n’arrive pas lorfque le fel eft bien dépouillé de 
fon foufre par une fécondé calcination , ou lorfqu’on jette la crème de 
tartre fur la diffolution d'un fel de tartre vrai & pur, pour en faire le tar- 
rie foluble ; il s’en -tleve feulement une vapeur acide qui eft celle de 
l’acide du vin contenu dans la crème de tartre. Ceux qui ont fait le fel 
de Seignette , ont fans doute obfervé , qu’à la fin de l’opération , il refte 
une liqueur graffe tres-rouffe qui ne fe cryftallifë plus ; elle eft compofée 
de 1 huile du tartre, jointe à l’eau- mere de la foude. Si l'on jette fur cette 
„ liqueur une quantité convenable d’httile de vitriol, le mélange deviendra 
bleu , & il fe précipitera une fécule bleue. 
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Cette difpofition naturelle de la fou de à dom.er le bleu, lorfqu’elle eft — — ■ 
aidée par l'acide du vitriol, m’a fait juger que ce devoit être le fel alicaü « 
qui conviendrait le plus à l'opération du bleu de Pruffe. h y m i ï. 

Ainfi j'ai pris 4 onces de fel brut tiré de la foude, je l'ai mêlé avec Années tj 43. 

8 onces de fang de bœuf defféché , je les ai calcinés , & j'en ai fait la (y * 741 - 
lcflive -, j'ai fait diffoudre , dans un autre vaifleau , 8 onces d'alun avec 
j onces de vitriol, les deux liqueurs ont été mêlées enfemble très-chau- 
des; ce mélange a été du temps à rendre fa fécule, elle étoit pâle, mais 
fur le champ je lui ai donné la nuance de bleu- foncé, en venant deffus 
de la diffolution de vitriol , ancienne de deux ans , que j'avois trouvée 
dans mon laboratoire, celle-ci a fait Ion effet beaucoup plus vite que la 
diffolution qui n’étoit faite que depuis un mois , & dont- il a été parlé 
ci-devant. 

C’eft ici qu’il eft temps de parler de ces deffeins que le hafard fournit, 
qui font toujours neufs, qui jamais ne fe répètent, & qui conviendraient 
extrêmement au goût préfentement à la mode , des étoffés nuancées des 
fabriques de Lyon. Mais il faudrait un deffinateur habile pour en copier 
promptement le trait , car ces deffeins fînguliers n’exiftent pas plus de dix 
ou douze minutes. Pour les avoir , je verfe la leffive chaude & les diffo- 
lutions chaudes d'alun & de vitriol dans un vaifleau de terro vemiffée 
plat & fort large , je les brouille avec une poignée d’ofîer à fouetter la 
crème : en remuant lentement ce vaifleau en diffërcns fens, j’arrête, le 
plutôt qu'il eft pofllble , le mouvement circulaire du mélange ; fa furface 
devenant tranquille eft d’un bleu blanchâtre ou fort pâle : je verfe fur plu» 
fleurs endroits de cette furface des gouttes de diffolution de vitriol la plus 
vieille ; ces gouttes en tombant s'epanouiffent & fouvent fe divifent en 
jréjailliffant , forment des fleurs prefque toujours deflinées de bon goût, 
des feuillages qui s’entrelacent & qui forment des bouquets , au moins 
suffi- bien jettés que le pourrait faire le plus habile deffinateur. Si une 
fleur fc trouve détachée & manque de queue qui la joigne au bouquet, 
une paille conduite légèrement fuffit pour ouvrir la liqueur & former 
cette queue. Il m'eft arrivé plufieurs fois quune goutte tombée d’une hau- 
teur médiocre, m’a donné la figure d’un infeéte volant très-bien deflinée. 

Ce ne font pas de ces deffeins qu’une imagination échauflèe peut feule 
appercevoir ; plufieurs perfonnes de cette académie les ont vus comme 
moi , & de dix fois quon fait l'expérience, il y en a au moins fept dont 
un bon deffinateur peut profiter, le deffein étant copié, il n’y a qu'à 
brouiller la liqueur , la déterminer à devenir à-peu-près tranquille par le 
mouvement du vaifleau en fens contraire , & verfer de nouveau des gout- 
tes de diffolution de vitriol , on aura un autre camayeu à deflïner. 

Ces deffeins ne deviennent fi fcnfibles que parce que la nouvelle diffo- 
lution de vitriol que j’ajoute, fournit un fer qui fe reffufeite fubitement, 

& fe joint à la terre de l'alun qui, par fa blancheur, lui donne une nuance 
de bleu agréable à la vue ; fans elle il fe ferait un précipité prefque noir, 
parce qu’u aurait trop d'intenfité. Cette manière d’opérer dans la prépara- 
tion du bleu de Pruffe a, comme je l'ai dit, l’avantage de pouvoir fournir 

Yy i) 
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— — — — des bleus de toutes les nuances, exempts du défaut que les peintre* repro^ 
„ chent aux bleus de Prude , avivés avec les acides , après que la fécule eft 

u y xr i e. p r é c ipitée : d'ailleurs ils fe préparent beaucoup plus vite & avec moins de 
Années 1743. dépenfe, puifque }’en fupprime l'cfprit de fel, & que je fubftitue la foude 
& 1744. au nitre “*é par le tartre, qui coûte beaucoup plus. 

Il peut cependant arriver, & je l’ai éprouve quelquefois, qu’on em- 
ploie des vitriols fi impurs ou fi chargés de terre jaune , qu'en fuivant mes 
procédés fans acides , on n’auroit qu’un bleu pâle & verdâtre ; alors il 
ièroit abfolument néceflaire de les aviver , mais il eft indifférent de quel 
acide on fe ferve, l'efprit de fel, l'efprit de nitre, l'huile de vitriol en 
difTolvent également la terre étrangère , fans attaquer , au moins fenfible- 
ment , le bleu , pourvu qu’on édulcore la fécule aufli-tôt qu’elle a acquis 
la vivacité & l’intenfité que l’on defire. Les fécules qui ont paffé aux acides 
font faciles à reconnoître , en ce qu’étant féchées elles font extrêmement 
dures & difficiles à écrafer ; celles qui ont été préparées fans acides font 
tendres , friables, faciles à étendre fur la palette ou à délayer avec la 
gomme pour les miniatures ; cependant on eft dans l’ufage à Berlin d’y 
joindre un peu d’eau gommée pour endurcir les trochifques ou les ta- 
blettes. 

Les fécules préparées avec la foude , & que j’ai fait pafler à l’efprit de 
fel avant de les faire fécher , ont pris en diminuant de volume une cou- 
leur très-foncée; ainfi quoique j’eufTe employé un efprit de fel fort con- 
centré , il y a apparence qu'il n’a attaqué que les terres qui délayoient ou 
affoiblifToient l’intenfité de ce bleu. J’ai effayé fur une femblable fécule 
l'efprit de nitre fumant, il m’a donné un bleu trcs-éclatant , mais moins 
foncé que le précédent. 

Comme ce font la terre de l’alun & la partie ferrugineufe du vitriol qui 
donnent le bleu, j’ai voulu favoir, au moins à-peu-près quant au vi- 
triol , ce que ces deux fels contenoient de terre. Il m’a fallu une once de 
fel de tartre di flous pour précipiter toute la terre de a onces d’alun auffi 
diflous, & cette terre blanche ayant été bien lavée 8c féchée, s’eft trouvée 
pefer 3 gros j. Quoique le vitriol paroiflè abandonner facilement la terre 
jaune qui fernble lui ctre étrangère , il en contient une autre qui ne cede 
pas fi facilement à l'aôion précipitante des fels alkalis, celle-ci eft fort lé- 
gère & ne fe fépare qu’avec beaucoup de lenteer. J’ai employé une once 
& demie de fel de tartre pour précipiter la terre de 1 onces de vitriol » 
& j’en ai eu 5 gros 3 6 grains lorfqu’elle a été foche & lavée. C’eft, comme 
je l’ai déjà dit, cette terre inutile qu’il faut enlever au vitriol avant ou 
après l’opératiou du bleu de Prufle h l’on veut avoir un bleu d’une cou- 
leur parfaite. 

Dans l’alun l’acide vitriolique eft fi intimement uni à la terre de ce fel; 
qu’il ne s’en fépare point fans intermède dans quelque grande quantité 
quon le tienne en diflolutton, & fi vifeofité eft telle que fi dans la même 
eau on diflout l’alun & le vitriol, il ne fe précipite prelque rien de la terre 
de ce dernier , en comparaifon de ce qu’il s’en précipite quand on le diflout 
fcuL Par confisquent il eft avantageux pour l’opération du bleu de PiulTc 
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'de les diffoudre cnfemble durs un même vaiffeau de verre, de faiffer rc- ■ 
pofer pendant quelques jours cette dillolution , & de la verfer par incli- 
nation dans un autre vaiffeau pour la faire chauffer lorfqu’on la veut mê- 
ler avec la leffive alkaline & fulphureufe. 

Il fatloit, ainfi que je l’ai dit plus haut, que le fulphureux de cette lef- 
five fût tiré d'une matière animale : on a choifi le lang de bœuf comme 
celle qui eft la plus commune & la plus aifée à deffécher. On auroit pu 
employer l’urine avec un même fuccès, puifqu’elle contient auflî beaucoup 
de parties huileufes , mais fon exiîccation feroit trop longue & d’une plus 
grande dépenfe. Feu mon frere a dit dans l’un de fes mémoires, que de 
ce fan g uni par calcination au nitre fixé ou à tout autre fcl alkali , il fc 
forme un hepar fulphuris .• on en pourroit conclure que le foie de foutre 
ordinaire fait avec le foufre commun & un fel alkali tel qu'il foit, réuffî- 
roit comme le précédent dans l’opération du bleu de Pruffe ; mais l'expé- 
rience prouve le contraire, puifque le foie de foufre ordinaire, quelque 
varié qu’il foit dans fes proportions, étant verfé fur les diffolutions de vi- 
triol & d'alun , ne fait jamais que de l’encre , & fi même on laiffe préci- 
piter la fécule noire de cette encre, ce noir fe détruit entièrement Jorf- 

a u’on vient à laver cette fécule. Les matières huileufes ou graffes extraites 
es végétaux & unies par calcination à un fel alkali n’ont pas un meilleur 
fuccès , elles ne font auflî que de l’encre lorfqu on en verfe la IcHîve fur la 
diffolution de l’alun & du vitriol. 

Il faut pour avoir la couleur bleue, un foufre beaucoup plus tenu & 
plus fubtil -, on ne peut guère mieux le comparer qu’à celui du phofphore 
Si on le fiifit à propos dans le temps qu’il cherche à fe dégager des fels, 
chaffé par la violence du feu, on obferve en tirant la matière du creufet, 
une fumée blanche, légère & lumineufe, femblablc à celle qui s’élève du 
phofphore lorfqu’on le frotte contre un corps dur dans un lieu obfcur. 
J’ai remarqué aiifTî qu'en jettant ce fel calciné tout rouge & fortant du creu- 
fet dans de l’eau bouillante , il s’en élève affez fouvent un tourbillon de 
flamme. Enfin , lorfqu’on unit la leffive de ce fel alkali avec les diffolu- 
tions d'alun & de vitriol , on fent une odeur volatile fulphureufe , peu 
différente de celle de la fleur de pêcher , & par confisquent femblable à 
celle de la diflillation du phofphore. 

La préparation du bleu de Pruffe n’a été utile jufqn’à préfent qu’à la 
peinture , mais ne pourroit-clle pas être employée avec fuccès dans la mé- 
decine? Un principe fulphureux extrait des matières animales, fubtilifé 
par le feu , réuni à des parties ferrugineufes extrêmement divifées , & joint 
à une terre abforbante, pourroit être introduit dans le fan g avec efpérance 
de réufllte. Mais comme le fang de bœuf qu’on ramafle ordinairement 
dans des lieux mal- propres, pourroit devenir une railon de dégoût , quoi- 

S |ue trcs-mal fondée , pour plulieurs malades délicats qui fe prévienne ai- 
ément , je lui fubftitue le bois de cerf dont je double la dofe : par exem- 

1 )le, je prends 10 onces de cette matière bien râpée & pulvériféc, de la 
oie crue tirée des cocons & coupée fort menu une once, du fel tiré de 
la foude 4 onces } je mêle ces matières & je les calcine à grand feu comme 
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! les précédentes , je jette cette matière toute rouge dans 1 pintes 8c cho^ 
pine d'eau bouillante que je mets dans une marmite de fer ou dans une 
terrine de terre vemiffee, afin qu’on n’y puiffe rien foupçonner de cui- 
vreux. Je joins à cette lelllve toute chaude une diffolution de 8 onces 
d’alun de glace & d’une once 8c demie de vitriol d’Angleterre, tous deux 
bien chdilis 8c fondus dans t pintes d'eau bouillante. La fermentation & 
la précipitation fe font à l’ordinaire , il s’en élève une odeur fulphureufe 
volatile & piquante. Enfin , j’augmente le bleu de la fécule en faifant tom- 
ber dans la liqueur une fuftifante quantité de folution de vitriol éclaircie , 
je noie cette recule dans de l'eau chaude pour en enlever les fcls inutiles, 
je la décante , puis je purifie ce bleu par quatorze ou quinze lotions d’eau 
froide. Cette opération me donne une once fix gros 8c demi d’un bleu 
très- vif & très- léger. Je m’en fers à préparer des paftilles fucrées qui m’ont 
paru agir comme diaphorétiques , & allez fouvent comme apéritives. 

Quant à l’analyfe chymique du bleu de Pruffe, par laquelle je finirai ce 
mémoire, voici ce que j'ai obfervé. Si je fais calciner cette fécule fous 
une moufle , le bleu fe diffipe & il refte une terre rouge comme le colco- 
thar , plus ou moins foncée , à proportion de l’intenfité du bleu ; ainfi la 
préfencc du fer eft démontrée par cette expérience, puifeue celui qui 
exiftoit dans le bleu le convertit en crocus par la calcination. Cette épreuve 
fous la moufle fert encore à faire connoître fi la fécule a été fuflifamment 
purgée de fes fels par les lotions, car s'il y en refte, on les voit fe bour- 
iotiffler fur les petites maffes du crocus. 

J’ai mis une once de bleu de Pruffe dans une cornue de verre, 8c par 
un feu augmenté par degrés j’en ai retiré du flegme , un efjprit alkali légé-i 
rement urineux & un peu huileux. Au dernier feu il apaffé dans le réci-; 
pient un fel qui s’eft cryftallilî comme le fol ammoniac lecret de Glauber, 
& enfin il s’eft fublimé dans le cou de la cornue un vrai fel ammoniac : 
ce dernier fel fe trouve , comme l’on fait , dans l’urine , 8c par conféquent 
doit fe trouver dans le lâng. Quant au fel ammoniac fecret , il eft formé 
de l’union du principe fulfureux volatil animal avec la petite portion d’ae 
eide du vitriol qui s y eft jointe dans la préparation de la fécule. 

A l’égard de l’utilité de ce mémoire , elle dépend en partie de l’expé- 
rience. Je me fuis propofé de diminuer la dépenfe de l’opération du bleu 
de Pruffe, 8c j’ai rempli cette première partie de mon deffein. Je me fuis 
auflî propofé de rendre cette couleur plus foiide & moins nuilible aux 
couleurs voifiues ) c’eft aux peintres & au temps à en décider. 
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SUR LES EAUX MINÉRALES 

v i 

5 A I N T-A M A N D EN FLANDRE. 

Par M. Morand. 

T-Jne des premières époques de li réputation des eaux minérales de 
Saint- Amand, fut la guéri (on d’un archiduc Léopold, gouverneur des 
Pays-Bas vers l’année 16+8 ; cependant ce n’eft que depuis la conquête 
de h Flandre par Louis XIV qu elles ont eu une certaine vogue , & que 
l’on a vu parottre plulîeurs petits traités fur leur vertu , à commencer par 
la Differtation de M. Heroguelle, médecin de l’abbaye de Saint- Amand, 
imprimée en 1651 , jufqu’à celle de M. Braffart en 1714. 

Si l’on en juge par les morceaux d’antiquités qui fe font préfentés en 

C and nombre dans le voilînage de la principale fontaine Iorfqu on a fouillé 
terre , il faut que cet endroit ait été habité par les Romains. On y a 
trouvé des médailles des empereurs Vefpafien & Trajan , un petit autel de 
bronze avec les principaux traits de l’hutoire de Rcmus & Romulus en 
relief , dont j’ai fait l’acquilîtion , une petite ftatue du Dieu Pan , plulîeurs 
de Cupidon , & quantité de fragmens de vafes antiques faits d’une terre 
bolaire , fine & rougeâtre , telle que celle de Bucaros. 

Les noms de Ctlius & CcJIius inferits dans un petit quarré long au 
milieu de plulîeurs de ces vafes , ont fait imaginer que c’étoient des noms 
de quelques grands perfonnages , & tout au moins de familles confulaires; 
mais ceux qui fe connoifiënt en antiquités, lavent que ces inferiptions ne 
font pour la plupart que les noms des ouvriers qui faifoient ces vafes : 
ce fentiment eft fondé fur le grand nombre de ceux que l'on trouve en 
différons endroits & qui ne portent point de noms fameux -, j'en ai rap- 
porté des morceaux de cette efpece, & j’en avois déjà dans mon cabinet. 
Il paffe auiïï pour confiant que les orneroens en relief qui fe trouvent aux 
bords de la plupart de ces vafes , ne font autre chofe que la marque de 
l’ouvrier -, un de ceux que j’ai rapportés de Saint- Amand , a des omc- 
mens pareils à ceux d’un vafe de Bucaros antique que l’on voit au cabi- 
net de Sainte- Génevieve. 

Au relie, quand on refuferoit à ces fragmens de Bucaros l’authenticité 
néceffàire pour faire preuve d’antiquité , il paroît allez par les autres piè- 
ces , que les eaux de Saint-Amand ont été connues des anciens Romains -, 
& comme il y a dans le même lieu des eaux froides & des eaux tiedes, 
on pourrait préfumer que les premières leur fervoient de boiffon , & les 
autres de bains. Perfonne n’ignore que les bains ctoicnt des endroits oïl 
ils laifioient a fiez ordinairement des monumens de leur domination , ou 
des marques de leur magnificence. 
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; Quoi qu'il en foit de l'origine de ces eaux , elles font aujourd’hui (î 
accréditées , que les étrangers 8c les François y vont avec une égale con- 
fiance pour être foulagés de dirtérens maux qui ont rélîfté aux remedes 
ordinaires. II y a un hôpital entretenu par le roi pendant quatre mois de 
l'année, pour les foldats qu'on y envoie de toutes les garnirons delà Flan- 
dre 8c du Haynaut. 

Les eaux de Saint-Amand font à trois lieues de Valenciennes, & à trois 
quarts de lieue de la ville de Saint-Amand , fituées dans une prairie qui 
dépend d'une ferme appartenant à l’abbaye du même nom , 8c prefque 
contiguës à un hameau qu’on appelle la Croi/ètfe; c’eft dans cet endroit 
que la nature a ouvert (es tréfors falutaires avec une forte de profufion, 
car on y trouve trois efpeces d'eaux & des boues minérales : l'art y a 
ajouté les commodités de la vie , tant pour l'habitation que pour la pro- 
menade, & l’on lait a fiez de quoi il eft capable entre les mains des Fran- 
çois, quand il a pour objet la confervation des citoyens, & pour aiguil- 
lon les regards d’un prince bienfaifant. 

Le voyage que j’ai fait l'année pafiee en Flandre avec la maifon du roi 
m'ayant donné occafion de faire quelques remarques fur ces eaux , je les 
ai crues allez intérefiàntes pour être communiquées à l'académie. 

En examinant d'abord la nature du fol , on obferve en plufieurs en-- 
droits trois lits de matières différentes , dont le premier 8e le plus fuper- 
ficiel eft d’une terre noire , le fécond d'une cfpece de marne , 8c le troi- 
fieme d’un fable très-fin, qui dans le voifmage des eaux eft fort mouvant: 

La matière noire du premier lit fe leve quelquefois par feuillets , 8c il 
s’eft trouvé de ces feuillets , durs , pefans 8c chargés de parties métalli- 

3 u es ; j’ai rapporté un échantillon de cette terre qui a fervi , dit- on, à 
écouvrir la première fontaine : lorfqu’on en jette fur des charbons ar- 
dens, elle s’enflamme 8c répand une odeur de foufre -, on a rencontré fou* 
ce premier lit de vraies marcaflites , 8c M. Migniot qui a donné un petit 
traité de ces eaux , rapporte qu’en cafiant de ces marcafiîtes on a décou- 
vert dans quelques-unes de la fleur de foufre ramafiée dans des filions» 
comme il en paroît entre les bois de charpente autour du badin des eaux 
d'Aix- la- Chapelle. 

Ce (Impie expofé annonce une terre abondante en principes miné- 
raux , nous verrons ce qui en réfulte par rapport aux eaux dont nous 
allons confidérer féparément chaque efpece. 

La première fontaine 8c la plus anciennement découverte, s’appelle du 
bouillon , à caufc des bouillons qui s’élèvent prelque continuellement du 
fond du badin à la fuperficie de l’eau. 

Il y avoit anciennement plus près de la fource une fontaine qui avoit 
été négligée jufqu’à l’époque de la guérifon d’un archiduc Léopold. De- 
puis ce temps-là Dom Dubois qui a été abbé de Saint-Amand pendant 
cinquante ans, 8c qui a fait bâtir la fuperbe églife qu’on y voit, y avoit 
fait faire un badin oûogone pour rafiembler les eaux, mais on n’en voit 
plus aujourd’hui que les ruines ; on dit que la maçonnerie faite alors étant 
mal foutenue, s’eft détruite , & que les décombres ayant détourné les 

eaux 
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eaux pour quelque temps, elles ont été jaillir à quelques toifes plus loin 
où elles font actuellement. 

C’elt en 1 6^8 qu’on a confiant le nodveau bafTîn & le pavillon au 
moyen duquel les eaux font à l’abri de la pluie & de tout ce qui pour- 
rait les altérer. Au-defius de b porte d’entrée font en marbre les armes 
du Maréchal de Bouflers pour lors gouverneur-général de la province , 
avec une infeription qui apprend l'époque de cet établiffcment. On dit 
que dans les travaux faits pour ccb , l’on trouva en fouillant le terrein , 
des (latues de bois fort grandes, que les uns difoient être des idoles du 
paganifme, d’autres des images de faints. 

Le réfervoir a environ fix pieds de profondeur depuis b fiiperficie de 
l’eau jufqu au fable qui forme un glacis plus élevé vers les bords : ce fable 
très- fin efl d'une couleur d’ardoiic lorfqu'on le tire de l'eau , 8c paraît 
mêlé de grains noirs 8c blancs lorfqu’il eft fcc -, il efl apporté par les eaux 
mêmes qui fortent d’une efpece de gouffre & s’élèvent vers la fuperficie 
avec une force bien confidérable. J’y ai plongé une perche de bois fort 
grade & chargée de plomb à fon bout fupérieur : iorfque je ccifois de 
la tenir ferme , elle étoit renvoyée avec une vîteffe furprenante. 

L’on bit par une efpece de tradition que le fable a fix à fept pieds d’ff- 
paideur, 8c le gouffre feize à dix-fept pieds de profondeur, ce qui peut 
fuppofer un fond caverneux où l’on a foupçonné par les ftatues de bois 
qui pn font fortics , qu’il y a eu quelques temples pratiqués fous terre. 
C>ft dans cette caverne qu’il fe bit quelquefois des cffcrvefccnces ex- 
traordinaires ; alors l’eau eft agitée , le gbeis eft dérangé , le fable eft cul- 
buté, & celui qui vient du fond, amené avec lui des matières étrangères 
parmi lefquelles il s’eft trouvé plufieurs fois des morceaux de bois pétri- 
fiés ; j’en ai rapporté un qui femble être fait de deux écorces appliquées 
l’une contre l’autre, & qui porte quelques grains métalliques. 

Lorfque ces eaux font tranquilles, elles font belles & trcs-limpides 
en les confidérant de b galerie qui bit le tour du réfervoir , on n’eft pas 
une minute fans voir les bouillons qui partent de deffous le bble qu’ils 
femblent trouer, l’élevent à une certaine hauteur en forme de petits tour- 
billons, deviennent former à b fuperficie de l’eau de groffes bulles d’air, 
lefquelles fê diflipent en bibnt Un petit bruit. On peut fc donner en petit 
une idée de ce phénomène , en verfant dans un verre de l’efprit de vi- 
triol fur du fable de b fontaine -, c’eft ce que j’ai vu par hafara en faibnt 
mes expériences. 

On découvre encore un autre fpe&acle en regardant les eaux dans 
quelques endroits où elles foient éclairées par un beau jour & dans un 
temps ferein -, on voit il b furbee des efpeces d’étincelles que l’on pren- 
drait pour des paillettes d’or , 8c qui font bus edfe dans uu mouvement 
très- vif. 

Voilà ce que l’on apperçoit à b fimple vue : on fê doutera bien que 
j’ai paffé à un examen plus approfondi ; effectivement j’ai fait plufieurs 
expériences dont voici le détail. 

D’abord je portai b main dans l'eau , & elle me parut un peu tkde 
Tome IX Partie Françoife, Zz 
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' & plus chaude que de l'eau ordinaire qui n’eft pas expofée au grand air ne 
C h y m i i k < ^°* t ® tre au mo ‘ 5 juillet que je fjifois cet examen. Un petit thermo- 
mètre de mercure félon les principes de M. Réaumur étoit alors à 14 de- 
Armies 1743. grés au-deflus de la congélation, & ayant été plongé dans l'eau pendant 
é? 1744 • dix minutes, le mercure monta S’un demi-degré. 

Je les goûtai , elles me parurent aufli douces quelles étoient limpides 
& belles, & elles ne me biffèrent dans b bouche qu’un très-petit goût 
de foufre. J’y ffempai une piece d’argent pendant quelques minutes, & 
elle en fut un peu ternie. 

Mêlées avec b noix de galle elles ne donnèrent point de teinture vio- 
lette, encore moins de noire, & il n’en réfulta qu’une couleur d’un Jaune 
clair; cette eau ne verdit point le firop viobt. 

Son mélange avec de l'efprit de vin, de b teinture de toumefol, de 
l’efprit de vitriol, ne produit rien. 

Avec les acides, nulle fermentation. 

Avec de l’huile de tartre par défaillance elle devient louche, biteufe, 
donne une couleur de girafol, & dépofe un peu. 

. Les expériences indiquées dans l’hiftoire de l'Académie, (a) m’ont paru 
ne préfenter rien d’aflez fûr pour en tirer des conlèquences : il y eff dit 
que les ceux de Saint Amand rendent l’eau de chaux un peu laiteufe , 
V qu'elles blanchiment ajpe\ le vinaigre de Saturne; je n’ai point trouvé 
à cet égard de différence entre les eaux de Saint- Amand & l’eau commune. 

Il 11 y a pas plus à compter fur l’expérience rapportée dans le petit ou- 
vrage de M. Braffart, qui a vu avec furprife de beaux cercles de couleur 
d'iris que donne l’efpnt de térébenthine verlc fur nos eaux. Perfonne 
n’ignore que ceb arrive à toute eau naturelle, minérale ou non. 

J’ai fait bouillir de notre eau arec du bit de vache , qui n’en fouffrit 
aucune altération défagréable au goût, & non-feulement le bit 11e tourna 
point dans l’ébullition, mais le mélange étant refroidi 8c gardé, le bit fc 
cailla moins vite que celui qui avoit bouilli en même temps avec de l'eau 
fimple. 

Je l’ai pefée avec Faréometre ordinaire , elle s’eft trouvée égale à celle 
de la fécondé fontaine dont je parlerai , plus pefante que l’eau de pluie , 
plus légère que l’eau de puits ; mais ces deux différences font d'une quan- 
tité Il peine fenfible. 

Tranfportées à Valenciennes qui n’eft qu’à trois lieues de Saint-Amand, 
dès le lendemain elles avoient un peu moins ce goût de foufre qui y 
domine, & elles le perdirent peu-à-pen tous les jours jufqu'au cinquième 
qu’on ne pouvoit plus y apperceroir de différence fenfible d'avec de l’eau 
commune. 

J'en ai fait évaporer 8 livres en douze heures de temps dans un pot de 
terre vemiffé. 

* La matière qui a fait rcfidcnce , détachée des parois du vaiffeau, pcfoit 

17 grains. 
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C’efl une terre inlîpide & formée en poudre fubtile , comme le* réfî- 
denccs des eaux de forge?. 

J'y ai préfenté le couteau aimanté fans y découvrir de fer. 

J'en ai mis dans du viiuigre diflillé, elle a fermenté avec bruit, & i! 
s’en ell élevé une écume telle que le mélange avec les alkalis terreux en 
excite; peu- à- peu le vinaigre a diiïous une partie de la terre, & le relie 
s’étant dcflcche, il s'eft fait aux parois du vaifleau une cryftallifation en 

croûte qui a laillé au fond une matière de gypfe avec quelques Tels où 

M. Geoffroy a reconnu de l’acide vitriolique. 

J’ai examiné le fable fin qui fe trouve au fond des eaux , apres l'avoir 
dcfléché j’y ai préfenté le couteau aimanté fans y découvrir de fer ; calciné 
même avec des matières grades , je n’en ai pas découvert davantage. J’en 
ai mis dans du vinaigre, il n’y a point fermenté & ne l’a point adouci 

J’en ai mis dans de l’cfprit de vitriol , & je n'ai point vu par cette ex- 

périence qu'il fermentât avec les acides , ainfî que M. Bradart le prétend. 

Les expériences que je viens de rapporter, n’ont produit de fenfîble 
que le petit goût de foufre qu'on apperçoit dans ces eaux , le change- 
ment qu’elles caufent à l’huile de tartre & la qualité alkaline de la refi- 
dcnce laidêe par l'évaporation. 

On n’y a point découvert de fer , cependant il eft bien difficile qu'il 
n'y en ait point, quand on n’auroit pour le fôupçonner que le voifmage 
d’une fourcc purement ferrugineufe qui n'en cft éloignée que de j toifes ; 
on n’y a pas trouvé en nature ce qu’on appelle le vrai Jbufre minéral , 
mais l'odeur qu'elles exhalent, le goût quelles donnent, l’impreflion quel- 
les font fur l’argent, ce qu’on rapporte des bois tirés des caves, qui étant 
brûlés fentoient le foufre , tout cela radêmblé fous un même point de vue 
doit, ce me femble, établir leur qualité fulfureufe. 

Si on n'a pu en féparcr par l’analyfe aucune partie fenfîble de fer 3c de 
foufre, il y a lieu de croire que c’efl à caufc de leur trop petite quantité 
par proportion avec la terre alkaline. 

Auffi M. Heroguclle qui le premier a traité de ces eaux , vouloit il en 
augmenter la force par l'addition des remedes tirés fuivant les différons 
cas, du fer, du nitre, de l'alun, du foufre, de l'antimoine, au moyen 
de quoi il trouvoit dans les eaux de Saim-Amand une panacée univerfelle. 

Nous conclurons de cet examen, que les eaux de la fontaine du bouil- 
lon contiennent certainement une terre très- fine, alkaline & abforbante, 
vraifemblablement du foufre & du fer ; nous allons voir quelles réunif- 
ient les propriétés des eaux fulfureufe & ferrugineufe. 

En général ces eaux font douces, légères, rafraîchiffantcs, apéritives 3c 
diurétiques. 

Ceux qui en ont écrit , en ont rapporté des vertus fans nombre , on y 
envoie des malades indifféremment attaqués de toutes fortes de maux , mais 
il y a toujours à rabattre des merveilles que chaque auteur attribue aux 
eaux minérales qu'il entreprend de préconifer. J’y ai vu jufqu'à des gens 
incommodés de cancers & d’écrouelles , & qui les ont prife , comme on 
s'en doutera bien , fans fuccès. 
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■ ■ ■ .1 . H çft fans contredit qu’une de leurs vertus principales eft contre la 

C h Y m 1 i S ravc N e » * es luanx ùe re ' ns & les glaires des urines ; effectivement elles 
. ' en guériffcnt beaucoup de malades , mais je doute quelles foient d'une 

Années 1 743. grande efficacité dans le cas de l’ulcere, & j'ai vu des malades qui en 
& ty+4- étoient attaqués, les prendre inutilement. 

Elles font encore vantées pour les maux d'obftruéHons , & j’ai vu des 
perfonnes attaquées de fquirres dans le ventre, s'en bien trouver, ces deux 
propriétés principales font allez établies par un grand nombre de fuccès ; 
mais il elt lîngulier (& c’eft la faute des obfervateurs ; de voir qu'on les 
donne pour excellentes dans d’autres cas où elles réulïùTent peu , pendant 
qu’on ne dit pas un mot des bons effets quelles ont réellement en quel- 
ques maladies. 

Par exemple , on les dit fpécifiques pour des relies d’écoulemens vé- 
nériens ; & d’un très-grand nombre de gens qui, de ma connoiffance , 
les ont prifes pour cela, pas un n’a été guéri. 

On en a grande opinion pour les dartres invétérées , cependant elles 
n’ont paru rien faire a plulieurs malades à qui je les avois confeillées. 

On ne les ordonne pas pour les maladies du genre nerveux, il femble 
qu’on ait oublié ce que rapporte M. Heroguelle , quelles guérirent les 
religieux de l’abbaye d’une paralylie qui avoit fuccédé à une colique du 
Poitou dont ils furent tous cruellement tourmentés vers l'année 16851 
cependant j'ai vu plulieurs malades attaqués de maux de nerfs en reflentir 
les effets les plus marqués. Il ma paru enfin quelles n’étoient point fa- 
vorables à ceux qui font affrétés de la poitrine. 

Voilà les principales obfervations que j’ai faites fur leur vertu. 

-FnBuiot d'Arras, Je paffe à l’examen de la fécondé fontaine. 

A une très-petite diftance de la fontaine du bouillon cil celle qu'on 

appelle la fontaine d’Arras , parce qu’un évêque d’Arras la mife en cré- 

dit par fa gucrifon. 

Cette eau fort dans l’endroit de la fontaine à 5 toiles de fa fource, à 

4 pieds de fon réfervoir , & à a pieds { fous la furface de la terre ; on 

dit que la fource cil à } loifes de profondeur fous tcrrei 

Connue ces eaux ne font point à découvert, on ne peut voir fi elles 
donnent à leur furface les bouillons & les brillans qu’on voit fur celles 
de la première fontaine , on m’a alluré qu'il y avoit au fond un fable de 
meme nature que celui de la fontaine du bouillon. 

Elles ne font pas à beaucoup près fi claires ni fi limpides que celles du 
bouillon ; leur couleur cfi jaune clair, telle que celle du bouillon quand 
on y a mêlé de la noix de galle. 

Elles ont un goût de foufre très-décidé & une odeur défagréable qui 
approche fort de celle que la poudre-à-canon laiffe lîtôt apres avoir été 
enflammée-, cette odeur le fait quelquefois fentir à un quart de lieue, St 
les vapeurs qui s’élèvent de la fontaine , jauniffcnt & noirciffent même 
les galons & les pièces d’argenterie qui y font expofées -, elles font plus 
chaudes que celles du bouillon , j'y plongeai un petit thermomètre de 
M. de Roaumur , dont le mercure hauffa d'un degrc en cinq minutes. 
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Mifcs à l'épreuve de l'aréometre, elles ont la même pefanteur que celles 
du bouillon. 

Line pièce d'argent que j’y trempai , fut couverte fur le champ d'une 
couleur de gorge de pigeon, comme celle qui gâte l'argenterie expoféc 
à la vapeur des latrines -, après avoir frotté cette pièce la couleur fut ef- 
facée , mais la piece relia dorée , & fe conferva pendant plulieurs jours. 

La noix de galle que j’y mis , augmenta la couleur jaune de l'eau fans 
en tirer aucune teinture, ni violette ni noirâtre ; mêlée avec le lirop vio- 
lât elle donna un peu de couleur verte & n’en fut pas plus agréable 
au goût. 

Mêlée avec l’efprit de vin , la teinture de tonrnefol , le lait , il en ré- 
fulta les mêmes eiiets que du mélange de ces liqueurs avec les eaux du 
bouillon. 

Elle ne fermente point avec les acides. 

Mêlée avec l'huile de tartre elle devient louche, laiteufe, elle donne 
une couleur de girafol plus claire que celle qui eft fournie par le mé- 
lange de cette huile avec l'eau du bouillon. 

Tranfportées à Valenciennes ces eaux conferverent le goût & l’odenr 
de foufre jufqu'au huitième jour. 

J’en ai fait évaporer 8 livres en douze heures de temps dans un pot 
de terre vemiiTé. 

Elles laifferent au fond du vaiffeau 24 grains de rélîdenoe, c'étoit une 
terre alkaiine plus gtife que celle du bouillon, bordée de petites lames 
’ brillantes que je crus être une elpece de Tel de Glaubcr, mais qui cepen- 
dant ne piquoit point du tout la langue. 

Cette terre aofolument inlïpide me parut plus légère que celle du 
bouillon. 

J’y préfentai le couteau aimanté, & je n'y découvris point de fer. 

Elle fermenta peu avec le vinaigre dilUllé , au bout de quelques jours 
elle y fut difloute prefque en entier , & s’étant defléchéc elle lailfa aux 
parois du verre un peu de matière cryftallifée , femblable à celle des eaux 
du bouillon. 

Il réfulte de ces expériences qu’elles contiennent une terre fine, al- 
kaline & abforbante comme celles du bouillon , mais quelles ont plus 
de foufre & un foufre bien plus développé , & quelles font plus 
chaudes. 

La teinture un peu foncée que la noix de galle en tire , & le voifinage 
de la fontaine ferrugineufe , permettent d'y Toupçonner du fer. Comme 
elles font beaucoup plus fortes que celles du bouillon , & qu’en général 
les malades les trouvent plus pefantes, il s'en fait une bien moindre con- 
fommation , & c’eft peut-être ce qui fait qu'on n’a point pris pour les 
conferver & les couvrir , les mêmes précautions qu’on a priles pour celles 
du bouillon. 

Elles ont en gros les mêmes propriétés : lorfque les maux ont réflfté 
aux eaux de la première fontaine , on a recours à celles de la fontaine 
d’Arras ; mais il eft difficile de les Apporter feules, il y a même des geus 
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à qui cela eft impoflïble , on les coupe ordinairement avec celles du bouil- 
lon, ou bien après avoir pris quelques verres de celles du bouillon, on 
finit par celles d’Arras. 

Elles parodient ne pas convenir à ceux qui ont la poitrine afïc&éc , ou 
qui font d'ailleurs d'un tempérament délicat. 

Entre l’ancien baflin de la fontaine du bouillon & le pavillon #ù elle 
Source fernigineufc. aujourd'hui , eft une fource d'eau ferrugineufe qui a été découverte 
en 1710, on a trouvé en fouillant la terre autour, des marcaflîtes ferru- 
gineufes; aux bords de cette fource la terre préfente à la fuperficie une 
poudre jaune très-fine & femblable à de l'ocre, cette eau eft froide Si 
laide en la buvant un goût de fer. 

On la voit affez fouvent le matin couverte à fa furface d’une pellicule 
de couleur d’iris -, cette pellicule enlevée avec une cane , y laide en fe def- 
féchant une couleur d’or pâle qui fe diflipe peu- à-peu. 

On en a fait bouillir, 8c elles ont laiué au fond du vaideau une terre 
extrêmement fine & jaunâtre. 

Mêlée avec la noix de galle elle donne fur le champ une couleur vio- 
lette qui noircit peu- à-peu au même degré que la reinette de forges. 
Cette fource eft négligée, mais l'on efpere qu’elle fera mife en état de 
fervir aux malades qui n’ayant pas trouvé dans les deux fontaines d’eaux 
fulphureufes un remede propre aux maux d’obftru&ions , auroient recours 
à celle-ci où le mars domine cdentiellement. 
loue* minérales. Près de la fontaine d'Arras font des boues noires dont la vapeur ful- 
phureufe & l’odeur défagréable, femblable à celle des œufs pourris, fe ré- 
pandent fort loin. 

Le baflin qui les retient , eft découvert; & comme l’on a préfumé que 
le mélange des eaux de pluie avec ces boues devoit diminuer la force de 
l’eau minérale dans laquelle elles font délayées , on a tâché de les ramaffer 
vers le centre du baflin qui eft plus élevé que les bords ; au moyen de 
quoi les eaux du ciel pénètrent peu les boucs à calife de la pente qui les 
conduit aux bords du badin , où elles trouvent une rigole circulaire trouée 
d’efpace en efpace pour les laiffer échapper vers un puifard où elles vont 
fe perdre. 

Plufieurs plantes aquatiques communes croiffent fur les bords du baflin, 
& même fur les boues ; j’y ai trouvé la Unticula paluflris yulgaris C. B. 
la flellaria quee lenticula paluflris frudu tetragono C. B. le juncus paluj- 
tris humilior tredus J. R. H. 

„ L'eau jaune qui tient ces boues dans une confiftance de pâte claire , eft 

vraifemblablement la même que celle de la fontaine d’Arras , elle foufFre 
les mêmes épreuves, & elle eft probablement chargée des mêmes principes. 

La matière en paroît très-fine, elle n’eft point graveleufe fous les doigts, 
mais allez douce. 


Dans l’endroit où ces boues font le plus liquides j’ai enfoncé de fort 
longues perches fans trouver de fond, & des malades qui s'y font plon- 
gés m’ont afTuré que lorfau’ils vouloient s’y enfoncer plus de la moidé du 
corps, ils fc fentoient foulevés & ramenés à la furface. 
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Ils s y tiennent comme ils peuvent, moyennant des cha/ïïs de bois quar- — ■ — — — 
rés, qui font des efpeces de loges fcparées pour chaque malade, & dont -, 
quelques-unes font couvertes.. L. h y m 1 t. 

Pour éviter la diminution des boues autant qu’il eft poflîble, on n'en Années t 74?. 
laifle fur le corps des malades, lorfqu’ils en fortent, que le moins que £• 
l’on peut, & on en empêche abfolument le tranfport; mais comme elles 
parodient ne point diminuer du tout, je ferois difpofé à croire que quel- 
que torrent fouterrain en apporte la matière au baïïïn. 

Ces boues ne font point chaudes, & un petit thermomètre de M. de 
Réaumur que j’y ai porté au fond d'un trou de j pieds de profondeur, 
y eft relié pendant un quart-d’heure fans que le mercure fît aucun mou- 
vement : aullï cft-on obligé d’attendre les grandes chaleurs pour les em- 
ployer -, & je les croirais volontiers plus efficaces , fi après les avoir 
échauffées on les appliquoit en cataplafme, qu'en s’y plongeant comme 
l'on fait. 

On lait par une ancienne tradition établie dans le pays , que des mineurs 
qui étoieut employés à travailler à la fontaine du bouillon , ayant été com- 
mandés pour le fiege d’Ath , en revinrent affligés d’ulceres en différentes 
parties du corps, & fur-tout aux jambes, & qu’après le fiege ayant repris 
les travaux de la fontaine , ceux qui furent occupes au baOtii des boues y 
trouvèrent leur guérifon. 

Depuis xe temps-là elles font extrêmement vantées pour les maux de 
jambes , pour les foibleffes dans les membres , paralynes , rhumatifmes , 
feiatiques, gonflement dans les jointures, même les anchylofes -, mais leur 
efficacité n’eft en aucun cas fi démontrée que dans les rétra&iorrs des ten- 
dons & des nerfs à la fuite des grandes bleffures , & lorfque j’étois en 
Flandre j’en ai vu un exemple frappant dans un Hollandois qui étoit im- 
potent d’une main depuis une blelfure confidérable qu’il y avoit reçue, & 
qui avoit recouvré la facilité des mouvemens. 

On voit aifément par tout ce que j'ai dit dans ce mémoire , que les eaux 
& les boues de Saint- Amand font fulfureulês ; mais comme les eaux mi- 
nérales doivent les principes dont elles font chargées aux mines quelles 
traverfent , il refte à déterminer d’où celles-ci tirent leur foufre •, des ré- 
flexions fort (impies m’ont porté à croire que c’eft du charbon de terre. 

Toute la Flandre cft pleine de ce charbon , fur-tout aux environs de 
Valenciennes , Saint- Amand , Condé & Frefne où eft cette pompe curieufc 
qui agit par le moyen du feu; par- tout la terre eft ouverte pour en tirer 
le 'charbon foflile , communément appcllé de la houille , & les grands 
chemins font noircis des parties fines de ce charbon qu’on voiture de 
lous côtés. 

Ce charbon eft une cfpece de bitume fec, chargé de beaucoup de par- 
ties fulfureufes •, je ne doute pas que nos eaux & nos boues n’en tirent 
leur qualité médicinale. En comparant leurs effets avec les propriétés du 
bitume, on voit que ce que rapportent les plus anciens naturaliftes des 
vertus du bitume , s’accorde à merveille avec celles des boues de Saint- 
Amand , pendant que les vertus des eaux reconnues fiüfiireufes & des 
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eaux de Saint-Amand fe rencontrent les mêmes -, c’efl donc le bitume Sc 
le foufrc fournis par le charbon de terre qui paroi dent être ici les princi- 
pes dont inans. 

Mais ce que je n’avois faifi d'abord que comme une conjcélure , efl de- 
venu une dëmonflration par un moyen bien iimple ; j'ai imaginé de faire 
des boues artificielles avec du charbon de terre & de l'eau mêlés enfem- 
ble à la confiftance des boues minérales, j’ai donné cette recette à plufieurs 
chirurgiens des grands hôpitaux de Flandre , je les ai engagés à l’eflâyer 
dans les maladies où ils auroient employé les boues de Saint-Amand , & 
j'ai eu la fatisfaélion de voir l’événement répondre à mes idées. 

M. Giot , chirurgien de l’hôpital de Lille , m’a envoyé depuis peu le dé- 
tail de deux cures faites avec nos boues artificielles , dont voici le précis. 

Une fille âgée de 10 ans étoit incommodée depuis huit mois d’une tu- 
meur accompagnée de vives douleurs dans la jointure du gros doigt du 
pied, aucun topique ne l’avoit foulagée, elle a été guérie en dixfept jours 
en mettant le pied deux heures par jour dans les boues artificielles. 

Un paylân étoit incommodé depuis long-temps d’une anchylofc avec 
épanchement dans la jointure du genou à la fuite d’une chute , des cata- 
plafmes de charbon de terre l'ont guéri en trois femaines. 

Depuis que j'ai lu l’extrait de ce mémoire à la féanee publique , j’ai fait 
moi même deux expériences, l’une fur un enfant qui avoit un gonflement 
avec anchylofc à l'articulation du coude, avec filhtle à la fuite d'une ca- 
rie, Sc qui a été guéri en peu de temps par les boucs artificielles-, l'autre 
fur un homme qui a été bleffé à la main , dont les doigts font reliés rai- 
des , Sc qui a plus de facilité à les remuer depuis qu’il applique les boues. 

Cette épreuve que je n’avois faite d’abord que par fimple curiofité , cil 
devenue, comme l'on voit, très utile-, elle nous donne le fubflitut des 
boues minérales fulfureufcs qu’on emploie ordinairement comme une der- 
nière reffource dans des maux difficiles, elle établit un remede précieux 

Î iar-tout où vient le charbon de terre & où l’on en porte, Sc nous donne 
ieu d’efpérer des boues de Sain t>- Arnaud à peu de frais & fans déplacer 
les malades. 

Cette idée m’a conduit à une autre qui n’eft pas encore confirmée par 
l’expérience , mais qui eft fondée fur une analogie raifonnable : les boues 
fulfureufes font bonnes pour réfoudre & amollir -, dans les cas où il en fàu- 
droit de ferrugineufes pour reflèrrer & fortifier , je fuis convaincu que 
nous en avons d’excellentes à Paris , on n’a qu’à lever les pavés des rues 
aux bords des ruitfeaux, on trouvera abondamment fous ces pavés des 
boues noires chargées d’un fer très-affiné, que les pieds des chevaux & 
les roues des voitures laiffcnt dans les rues ; les taches que ces boues font 
au drap d’écarlate le prouvent de refte. 

Au furplus j'efpere avoir occafion d’éprouver les boucs des rues dans 
des cas où elles me paraîtront indiquées, Sc j’aurai foin de communiquer 
mes expériences à l’académie. 

Voilà deux efpeces de boues artificielles dont je donne volontiers le 
fteret, & tout me porte à croire quelles s’accréditeront, à moins quelles 

n'aient 
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n'aient contr’elles dette trop communes & trop faciles à acquérir. Il nous 
arrive fouvcnt de fouler aux pieds , & quelquefois fans le lavoir , des re- 
mèdes puiflâns auxquels il ne manquerait pour avoir de la réputation, 
que de venir de bien loin Sc de coûter cher. 
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DIVERSES OBSERVATIONS CHYMIQUES. 

L 

Effet remarquable du Remedc de Mademoifelle Stephens. 

O n a vu dans Hiiftoire de 1741, (a) que M. Geoffroy travailloit conjoin- Hiû, 
tement avec M. Morand à s’affurer des propriétés du remede Anglois pour 
la pierre, connu fous le nom de MUe. Stephens, à l’analyfer, à le rendre 
moins dégoûtant , 8c à conftater fes effets fur les perfonnes qui en ont 
ufé. C’eft à la fuite de femblables obfervations que M. Geoffroy a fait voir 
à l'académie une pierre que M. le Dran , fameux chirurgien de Paris , a 
tirée d’un homme qui après avoir pris le remede de M 11 '- Stephens en 
boiffon pendant fix mois , fe fit enfin tailler l'année dernière. 

Ce remede avoit eu les plus heureux fuccès , le malade délivré de fes 
douleurs marchoit, montoit à cheval, alloit en voiture, foutenoit toute 
forte d'exercices & de fatigues, fans en reffentir la moindre incommodité, 

& cet état dura environ un an. Vers la fin de 1741 , il eut quelques 
cuiffons à la veille, 8c des ardeurs avec fréquence d'urine, mais une fai- 
gnée , quelques bouillons , 8c des boiffous rafraîchiffantes le remirent dans 
Ion premier état de tranquillité jufqu'au printemps de 1741. Il fembloit * 
que les changemens de faifon portoient dans fon fang une agitation qui 
pouvoir cependant être calmée par le repos, 8c par le régime dont nous 
venons de parler. Mais dès le temps que nous venons d'indiquer, tous ces 
fecours commencèrent à devenir inutiles , 8c la difficulté d'uriner & les 
douleurs fe faifant fentir de quinze en quinze jours , le malade prit cou- 
rageufement la réfolution de fe faire fonder & tailler tout de fuite ; ce 
qui for exécuté le a feptembre de la même année. La pierre qu'on lui 
tira, & que nous avons vue, pefoit une once deux gros & un fcrupule : 
elle étoit de forme ovale un peu applatie, grenue vers fes bords 8c un 
peu liffe à fa partie plate ; fon tiffu étoit ferré, & fa couleur femblable à 
celle de la rouille de fer ou de certaines pierres d'aigle. On n’y a rien 
remarqué qui pût faire croire que le remede eût agi fur fa fubftance , ni 

J ju’clle en eût reçu aucune diminution , elle étoit trop dure pour cela. Le 
oulagement que le remede avoit procuré au malade , ne peut donc être 
attribué qu’à la dépuration qui s'étoit faite dans fon fang. En effet , pen- 
dant l'ufage de ce remede, les urines avoient toujours dépofé un fédiinent 

(«) Voyez ci-éeflus. 

Tome IX. Partie Françoife. Aaa 
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blanc fort (in , & dans la fuite , apres que le malade eut codé de le pren- 
dre , elles charioient un petit fable extrêmement fin , rougeâtre , & de la 
couleur même de la pierre qu’on lui a tirée. 

M. Geoffroy conclut de tous ces faits, que le remede de MH«- Stephens 
peut foulager pour un temps certains malades , en nettoyant la veine , & 
qu’il empêche du moins l’accroifTement de la pierre pendant qu’ils en font 
ufhge. Un autre malade qui l’a pris pendant trois ans, d'abord journelle- 
ment , & qui le prend encore aujourd’hui lorfqu’il refient la moindre 
douleur , s'en cfi toujours fort bien trouvé. On cfl alluré de plus par un 
grand nombre d'obfervations que ce remede ne laiifc aucune mauvaife 
imprefiîou fur la veflîe , Si que les malades qui en ufent , font toujours 
en état d’en venir à l’opération de la taille , fans qu'il en arrive aucun ac- 
cident de la part du remede , comme nous l’avons plus particuliérement 
remarqué en parlant du recueil d’expériences & d’obfervations , que 
M. Morand donna l’année derniere fur ce fujet. (a) Le premier des deux 
malades, dont nous venons de parler, jouit d’une fante parfaite, depuis 
qu’il a été taillé, & le fécond , qui a pris le remede pendant plufieurs an- 
nées , fc porte attffi fort bien , & a même engrailfé. 


I I. 

Sur deux ejpeces d' Etains alliés. 


It Re tient pas â l’académie que le public ne foit en garde contre les 
magnifiques promefles qu’on lui fait (ï fouvent fur la tranfmutation ou fur 
le perfectionnement des métaux. On a vu, en 17+1 , (b) ce qu’il falloir 
penfer d’un nouvel étain dont on fe propofoit d'établir la fabrique, & qui 
ctoit bien éloigné de remplir l’idée avantageufè qu’on en vouloit donner. 
Voici quelque chofe de tout femblable. 

Un particulier a fait préfenter à l’académie deux étains alliés, fous le 
titre d'etain purifié, & purifié de telle forte, félon l'auteur, qu’on ne doit 
pas même le regarder comme de l’étain, mais plutôt comme un réfultat 
lingulier de divers autres métaux , fer , acier , cuivre , &c. enfin comme 
1111e cfpece de tranfmutation à laquelle on pourroit donner le nom de 
firnilargent , parce qu’avec ce métal on feroit en blanc tout ce qu'on fait 
en jaune avec le tombac que le Sr. Renty a nommé fimilor. L’examen de 
ees deux étains ayant été encore confié i Mr«- Geoffroy & Hellot , ils en 
ont 'rendu compte à la compagnie , &c nous ne ferons prefqu’ici que tranf- 
erire leur rapport. 

De ces deux étains qui avoient été envoyés en deux lingots larges & 
plats, avec deux afirettes qui paroiffoient en avoir été moulées, l’un que 
nous appellerons le premier, cfl fort aiguillé à fa fur face, ce qui annonce 
beaucoup d aigreur. En effet, il caffc fort aifement lorfqu’on le frappe fur 
une enclume où on le fait porter à faux. On reconnoit à fa cafiure qu’il 
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eft compofé de plufieurs matières métalliques mal liées, & dont la plut — — — 
pefantc, qui fe trouve au-deffous pendant la fonte, eft d’un grain fin & £ 
de couleur grife , tandis qu’on apperçoit dans celle qui eft montée au- M Y M 1 *' 
deffus une infinité de facettes ftriées & aiguillées qui rclfemblent à des ai- Années v/4 j. 
guilies antimoniées, mais plus fines & dans des direâions différentes de & 1744. 
celles de l’antimoine. Le zinc ajouté à un étain pur en fait un métal dur 
& fec dont l’intérieur eft difpofé à-pcu-près comme l'intérieur de celui-ci. 

Le fécond lingot ne fe rompt pas fi aifénient : il a fallu lui donner plu- 
fieurs coups de marteau fur 1 enclume , où il portoit à faux, & même le 
retourner pour achever de le rompre. Cependant quoique plus mou & 
plus pliant , il l’eft encore moins que l’étain pur , & il n’eft fi difficile à 
rompre que parce qu’il eft coriace comme le zinc -, car il fe gerce fous 
le marteau, comme ce fémi-métal. Son grain eft fin, mais d’un gris fale, 
au-licu d’être blanc & argentin. On n'y voit point d’aiguilles comme au 
premier , mais on y apperçoit avec la loupe des couleurs fort femblables à 
celles d'une marcaffite ou pierre métallique cuivreufe, bleues, Jaunes, 
rouges, violettes, &c. ce qui paroit indiquer que le cuivre qu’on y a fait 
entrer , eft mal lié avec les autres matières du mélange. 

Le premier étain , plus difficile à fondre que le fécond , 8c encore plus 
que l’étain fin de potier , ne coule pas comme doit couler l’étain qui fe 
met en fonte. Au même degré de chaleur qui fait fondre le bon étain, 
celui-ci fe réduit fous la forme d'un amalgame qu’on peut couper avec le 
couteau , & divifer en autant de parties qu’on voudra , fans quelles fe re- 
joignent. Il ne devient liquide que quand le fond de la cuiller de fer où 
fe fait la fonte, eft tout- à-fait rouge-, mais alors il s’en feorifie une por- 
tion très-confidérabic qui prend une couleur bleue, & qui ne s’eft point 
réduite ou révivifiée en métal , quoiqu’on y ait ajouté de la cire & de la 
réfine, moyen ordinaire de rétablir les parties métalliques, disjointes ou 
déguilces par la fcorification. Ainfi il y auroit beaucoup de déchet fur ce 
métal toutes les fois qu'on le fondroit pour le couler en moule. Comme 
il eft prefque impoffiblc de lui donner la liquidité convenable pour en 
faire 1 eflâi à la pierre , félon l’uiàge des Potiers , expliqué dans l’hiftoire 
de 1741 , (a) h queue des effais qu’en ont fait Mu- Geoffroy & Helbt, 
cette partie du métal qui a coulé dans le canal ou la rainure de la pierre, 
n’a jamais été nette & déliée comme elle le doit être quand l'étain eft de 
bon alloi. L’écuffon ou culot qui fe fige dans le creux hémilphériquc de 
la pierre, s’eft couvert à fa furface d’un nombre infini d’aiguilles; ce qui 
eft toujours la marque d’un mauvais étain , & dont la vieille vaiffellc n’eft 
prefque d’aucun prix. Le même étain le coule aufli fort difficilement en 
lingot : la furface s'aiguille, prend un œil gris, 8c le ternit à l’air. On a la 

I ireuve que les deux étains dont il s’agit , font difficiles à employer , dans 
es deux affiettes goudronnées qu’on en a préfentées. L'une qui paroît for- 
tir du moule , eft plus graveleule & plus pleine de creux que ne IVft une 
aiïictte d’étain fin des potiers fortant également du moule. L’autre qui a 

(*) Voyez ci-dcflus. 

Aaa ij 


Digltized by Google 



i7 i ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

— ' ' été planée & polie, laiffe voir encore des marques de ce premier défaut, 
C h y m i e. & de plus elle a pris à l'air un œil plombé que ne prend pas fi vite l'étain 
' ordinaire. 

yfnr./cs 1743- Le fécond étain fe fond plus aifement que le premier : il ne fi: met pas 
6 ' 1744. d'abord en forme d’amalgame, mais il fe réduit de même en pellicules 
fcorifiées , qûe les matières greffes ne révivifient pas. Ainfi il doit y avoir 
encore dans celui-ci un déchet confidérable par la fonte & par fa refonte. 
L’éculTon de l'elfai à la pierre en a coulé aulfi difficilement que celui de 
l'autre. En répétant piufieurs fou ces eflâis, & toujours avec perte par les 
fcories, nos chymiftes n'ont pu le rendre allez coulant pour lui faire avoir 
une queue déliée. D’où l’on peut conjecturer qu'il ne pourra jamais fe 
mouler aifement pour des ouvrages délicats. M«- Geoffroy 8 c Hcllot pen- 
fent aulfi qu'il ne fe moulera pas fans foufflures dans les moules deftinés à 
faire de la vailTelle ordinaire, l'écuffon de fon effai fe trouvant plein de 
petits trous , quoique rien n’empêche la fortie de l'air fur la pierre d’c fiai, 
comme ü arriverait dans un moule qui n’auroit que quelques évents. Le 
lingot de ce fécond étain n’a pas pris œil mat 8 c gris à l’air comme celui 
du premier •, mais la grande quantité de métal feorifié qui efi venu à fa 
furface dans la cuiller dont on s'eft fervi pour en faire la fonte, l'a em- 
pêché également de couler à la maniéré du bon étain. 

M«- Geoffroy 8 c Hellot ont cru pouvoir fe difoenfer de pouffer plus 
loin leurs expériences fur un métal fi imparfait. C eft de l'étain , mais de 
l'étain allié contre les réglemens. _ 

III. 

Hailc cauftiqut pour marquer le linge. 

On fe fert dans l’Inde d'une huile tirée par expreflîon de la fubftance 
onéhieufe 8 c en même temps cauftique , qui eft entre les deux écorces 
d’une cfpece de noix , nommée bibo , pour marquer le linge d’une cou- 
leur noire ineffaçable à toutes les fortes de blanchtffage dont on ufe dans 
le pays. Le bibo eft le fniit du farancoté, arbre des Indes qu’on a reconnu 
être le même que celui qu'on appelle ici plus communément ['anacarde , 
8c dont l'amande ou la noix eft par fa figure fort femblable à un cœur. 
Ce Édt qui nous avoit été envoyé par M. Coffigny , ingénieur général des 
comptoirs de la compagnie des Indes & corre/pondant de l’académie , fut 
d'abord vérifié par M. Hellot ; les marques de l’huile de bibo fur du linge 
déjà blanchi ou mis aux leffives ordinaires, ne s’effacèrent point. Ce fuccès 
8 c quelques autres épreuves firent efpérer à M. Hellot qu’on pourrait fe 
• fervir de la même liqueur , pour marquer les pièces de toile qu’on envoie 
aux blancheries ; mais les nouvelles expériences qu’il en a faites lui ont 
appris que l’huile de bibo, toute mordante qu’elle eft, n’y tient pas, ic 
que les favonnages au favon noir, le féjour de la toile dans le lait, &c. 
font entièrement difparoîcre toutes ces marques. 
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Piern lie Bologne. 

La pierre de Bologne, ainfï nommée parce quelle fe trouve prés de 
Bologne en Italie au pied du mont Paterno, cft une matière eyplèufe 8c 
taiqueufe qui étant calcinée par les chymiAes, s’imbibe de la lumière au 
grand jour ou au foleil , & reluit enluite à l’obfcuritc pendant quelques 
minutes , comme uir charbon ardent. Ces fortes de phofphores qu’on fait 
par la calcination, & qui étoient autrefois en 11 petit nombre , ont été bien 
multipliés par M. do Fay. La plupart des pierres fines, les bols, la craie, 
le moellon , la pierre de taille & de liais , tout eft devenu phofphore entre 
fes mains, (a) Cependant la pierre de Bologne a toujours confervé dans 
cette clafle le premier rang qu’elle y tenoit par la force & par la durée 
de fâ lumière, autant que par fa célébrité. Elle devient luraineufe suffi 
étant expofée au clair de la lune, à la lumière d'un flambeau, & même 
du crépufculc. Mais, ajoute M. du Fay, plufieurs auteurs ont douté de ces 
expériences , apparemment parce qu’ils fe font fervis de pierres qui avoient 

£ eu de vertu. En voici une qui fend ie fait certain ; elle fut donnée à 
1 . l’abbé Nollet à Turin en 17)9, 8c par un grand prince, toute prépa*- 
réc par la calcination. On la gardoit depuis quelques années dans une pe- 
tite boire de carton garnie de flanelle en dedans. Cette pierre s’impré- 
gnoit non- feulement très- bien de la lumière du jour, comme ont coutume 
de faire toutes celles de fon efpece , mais encore , quoique plus foible- 
ment, de la lunjiere d’une firople bougie, lorfqu’elle y avoit été expofée 
pendant quelques minutes à 4 ou 5 pouces de diAance. Ces phofphores 
que l'on confcrve dans de la laine ou du coton, en les défendant foigneufe- 
ment des impreffions de Pair , durent plus ou moins félon diverfes circonl- 
tances, félon qu’on les expofe moins ou plus fouvent au jour, & périflènt 
enfuite communément après quelques mois , s'exfolient , fe pulvérifent 
d’eux-mêmes comme la chaux , ou ne nrluifent plus & veulent être re- 
nouvellés par la calcination. Mais la pierre de M. l'abbé Nollet luifoit en- 
core en 174), s'imbiboit même encore de quelqoe lumière dans le temps 
qu’on alloit imprimer ce que nous venons d’en rapporter, c’cA-à-dire» 
ux à fept ans depuis qu'il 1a reçue & peut-être dix à douze ans depuis 
qu’elle for préparée. EA-ce par fa nature ou par fa préparation quelle a 
été douée dune vertu fi forte de fi durable, ou par l’une & l’autre à la fois i 
C'eA ce que nous ignorons. 


/Innées 2743. 
& * 7 44.' 


(a) Vojn la M4m- de y} 30, Coileâiun Académique , Partit Fiançoife, Tome VI. 
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SUR LA TERRE D'ALUN. 

Ij’alun 8c le vitriol contiennent le même acide avec des bafes dif- 
férentes ; dans le vitriol il eft uni à une bafe métallique , dans l'alun au 
contraire , il eft Joint à une terre qui paroît ne donner aucun indice de 
métal. On peut par une diftillation faite à un feu très-violent féparer l’a- 
cide contenu dans le vitriol de la bafe à laquelle il étoit joint, & l’a- 
voir fous une forme liquide. En cet état & concentré autant qu'il peut 
l’être, on le nomme huile de vitriol, mais quoique l'alun contienne le 
même acide , il eft infiniment plus difficile de le féparer de la bafe de ce 
fel que de celle du vitriol, il eft cependant en plas grande quantité i 
proportion de fa truffe , car fi on fait précipiter la terre contenue dans 
deux poids égaux de vitriol & d'alun , celle de ce dernier fel fera en 
moindre quantité que celle de l’autre. On pourroit donc croire avec rai- 
fon que l’acide eft plus profondément engagé dans la bafe de l’alun que 
dans celle du vitriol, qu'il y eft plus intimement uni, & c’eft ce qui avoit 
engagé feu M. Geoffroy à donner dans fa table des rapports , à l’acide 
vitriolique plus d’affinité avec les terres abforbantes qu’avec les fubftances 
métalliques, en forte que, fuivant cette table, il devroit abandonner tou- 
tes les terres métalliques pour fe failîr des terres abforbantes. Cependant 
M. Geoffroy fon frere a trouvé par pluficurs expériences , que lorfqu’on 
met des morceaux de fer dans une lolution d'alun, l’acide abandonne la 
terre alumineufe, qui fe précipite au fond du vaiffeau, & fe failit d’une 
quantité de fer égale à la quantité de terre qu’il a abandonnée ; effet di- 
rectement contraire à ce qui devroit arriver fuivant la table , & pour 
faire voir que cette terre eft véritablement celle de l’alun, M. Geotfroy 
a verfé deflus de l’huile de vitriol , & ayant expofé le vaiifeau à une forte 
chaleur, il s’eft formé des filets foyeux fcmblables à ceux que M. de Tour- 
nefort avoit obfervés dans la mine d’alun de milo, & il s’eft enfin régé- 
néré de véritable alun. 

Il y a dans l’opération quelques circonftances dignes d'être remarquées. 
On peut diffoudre dans la folution *Ie deux onces d’alun jufqu’à un gros 
de vitriol vert, fans que la liqueur fe trouble & qu’il fe fade aucun pré- 
cipité ', il y avoit donc dans 1 alun une portion d’acide en quelque façon 
oilive qui s’eft faille de la terre ferrugtneufe. 

Si on veut avoir par la précipitation la terre alumineufe pure & fans 
mélange de fer , il faut avoir foin de ne prendre que le premier tiers oli 
environ de ce qui fe précipite. Dès qu’en rongeant en allez grande 
quantité l’acide a compofé du vitriol, ou feulement de l’alun vitriolé, il 
fe mêle de la terre ferrugtneufe à celle de l’alun , & celui qui en lèroit 
régénéré ne feroit pas pur. 

En lavant les terres précipitées de l’alun par le fer , & décantant les 
lotions, M. Geoffroy a vu à la fuperficic de petits cryftaux de félénite, 


Digitized by Google 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 373 
ce qui l’a confirmé dans l'idée où il étoit , que toutes les fois que l’acide 1 '* 
vitriolique change de bafe , il fournit ce fel pierreux qu'il regarde comme _ 
le premier élément des talcs, des pierres foyeufes, des amiantes, &r. h v 

Il ne faut pas regarder la colonne de l'acide vitriolique dans la table Année 
de feu M. Geoffroy , comme générale & non fufceptible d'exception. 

M. Geoffroy invite tous les chymiftes à communiquer celles que leur* 
observations leur pourront fournir-, & en effet plus on connoîtra les cas 
où cette table déjà fi utile eft Sujette à exception , plus on fera en état de 
s'y fier. 

Il reftoit à déterminer la nature de cette terre alumineufe que fes opé- 
rations lui avoient donnée , il a foupçonné quelle pourroit être compofée 
de matières végétales ou animales calcinées. Dans cette vue, il a fait cal- 
ciner de la corne de cerf, des os de mouton & des cendres de bois bien 
leffivées jufqu’à parfaite blancheur , & les ayant fait digérer féparément 
avec l'efprit de vitriol, toutes ces matières ont donné de l’alun-, il eft 
donc confiant que la bafe de l'alun cfi une terre végétale ou animale cal- 
cinée , & que les mines qui fourniffent ce fel , ont été calcinées par les 
feux fouterrains, ce qui ne s’éloigne pas de ce que la fituation (a) de 
quelques-unes de ces mines donne lieu de foupçonner. 


SUR LES EAUX MINÉRALES 

Du M o Jf t- d’ O R. 

XJ n voyage entrepris par M. le Monnier pour herborifer dans les mon- Ifift. 
tagnes d’Auvergne , l'a mis à portée d’examiner avec des yeux de phyfî- 
cien les eaux minérales du mont-d’or -, ces eaux font thermales , cefi-à- 
dire, qu’elles fortent chaudes de la terre, & peuvent procurer du fecours 
aux malades, comme bains & comme boiffon. Elles font fituées au pied 
d’une des côtes du Mont-d’or, dans un vallon fort étroit où coulent les 
^premiers ruiflêaux qui forment la riviere de Dordogne. On ne fait pas 
au jufte depuis quel temps les eaux du Mont-d’or font connues , mais le 
nom de CéJ'ar que porte un de ces bains, & plufieurs reftes de bâtimens 
antiques qu’on trouve aux environs , prouvent évidemment qu’il y a long- 
temps quon les fréquente. Il y avoit autrefois trois bains, mais il n'en 
exifie plus que deux, les bâtimens du troificme ont été démolis, la fource 
coule en plein air. 

La chaleur du bain de Célàr fait monter le thermomètre à 3 6 degrés 
& demi au-deflus de la congélation, le fécond qu’on nomme le grand 
bain , n’a que 35 degrés de chaleur, La troifiemc fource éleve la liqueur 
du thermomètre à 3 6 degrés. 

(4) Voyea iTCftoire de 170s, Colleflkra Académique, Partie Ffiuiç. Tome L 
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Ces eaux ont un goût aigrelet, piquant & qui monte au nez, à peu- 
près comme fait la bière nouvelle, mais ce goût cil bientôt couvert par 
un autre fade & lixivieux , auquel les malades ont beaucoup de peine à 
s’accoutumer , elles répandent suffi dans les bains une légère odeur de 
leffive ; au refte elles font claires, légères à l'eftomac , & douces au tou- 
cher jufqu’à paroîrrc favonneufes. 

M. le Monnier vouloit éprouver fi ces eaux déjà fi chaudes, bouilli - 
roient plutôt ou plus tard que les eaux de la Dordogne mais différente» 
circonftances l’en ayant empêché, il s'efl au moins bien affiiré que dans 
l'cbullition elles donnoient exactement le. même degré de chaleur. 

Par les épreuves chymiques il a trouvé que ces eaux contenoient de la 
féiénite, du Tel allcali minéral, un peu de tel deGlauber, & une matière 
griffe & bitumineufe ; ces matières font les feules qui entrent dans la 
compofition de ces eaux en quantité fuffifantc pour influer dans leurs effets. 
Ce font aullî les mêmes que paroiffent contenir les eaux de Bourbon- 
l’Archambault, & s’il y a quelque différence, elle ne peut être que dans 
la proportion. 

Les eaux du Mont-d’or ont préfenté à M. le Monnier un fait qui , pour 
être commun à prefquc toutes les eaux chaudes ou thermales , n'en eft 
pas moins fingulier. A dix ou douze pas du bain de Céfar il coule une 
fource froide dont les eaux , à la chaleur près , ont toutes les mêmes qua- 
lités que celles du bain. Il a obfcrvé la même chofe aux eaux de la Bour- 
boule , à une lieue du Mont-d’or, à celles-ci il n’y a pas quatre pieds 
entre la fource chaude & la fource froide de même nature -, ces fource» 
femblent n’accompagner les eaux thermales que pour renverfer tous les 
fyftêmes qu’on pourrait faire pour expliquer leur chaleur. 

Les malades qui prennent les bains du Mont-d’or, ou qui boivent de 
fes eaux, paroiffent fuer prodigieufement, mais fans aucun affoibliffement , 
parce que ce n’eft que l’eau elle-même qui produit la plus grande partie 
de cette fueur. Par la même raifon fi on l’arrête en s’expofant à l’air , l’eau 
prend la ronte des urines. M. le Monnier a éprouvé lui-même ces effets. 

On peut bien juger que les gens du pays ue manquent pas de faire va- 
loir la vertu de leurs eaux le plus qu’il leur eft poflible, 8c peut-être même 
aux dépens de la vérité. M. le Monnier ne rapporte qu'une feule guérifon, 
parce que c’eft la feule dont il ait été témoin. 

Un laboureur âgé de plus de foixante ans , plié en deux 8c tout con- 
trefait depuis dix ans par des rhumatifmes, ne pouvant ni demeurer en 
place ni faire le moindre mouvement fans fentir des douleurs très aigues, 
fe fit tranfporter au bain de Céfar ; il le prit fans aucune préparation & ne 
fua ce premier jour que médiocrement , aux bains fuivans il fua davantage 
& commença à mouvoir fes bras & fes jambes fans douleur ; enfin au 
fixieme bain M. le Monnier le vit s’habiller feul & aller à l’églife , fans 
avoir en d'autre évacuation que les fueurs, & fans avoir fuivi aucun ré- 
gime particulier dans le cours de fes bains. 
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SUR LES SELS NEUTRES, 

H 

Dans lequel on propofe une divifion méthodique de ces Sels , qui facilitt 
les moyens pour parvenir à la théorie de leur cryjlallifation. 


Par M. Rouelle. 

1-J a plupart des chymiltes ne donnent le nom de Ici neutre moyen ou Mém. 
Talé, qu'à un très- petit nombre de Tels, il y en a même eu qui n'ont donné 
ce nom qu’au feul tartre vitriolé , demandant pour cara&ere de ces Tels 
que 1 acide & l'alkali qui les forment , (oient tellement unis qu’ils réfillent 
à toute décompofttion , d'autres ont admis avec le tartre vitriolé les deux 
fols neutres formés par l’union des acides du fel marin & du nitre à des 
bafes aîkali fixes , tels font le fei marin & le nitre ; d’autres y joignent 
trois autres Tels formés par l'union des trois acides à un alkali volatil, qui 
font le fel ammoniacal fecret de Glauber ou le fel ammoniacal vitrioli- 

3 ue , le fel ammoniacal ordinaire , & le fel ammoniacal nitreux ; il y a eu 
autres chymiftes qui ont joint au nombre de ces fols neutres pluficurî 
autres fubftances falines. 

Je donne à la famille des fels neutres toute l’exteniîon qu’elle peut 
avoir : j’appelle fel neutre moyen ou falc , tout fel formé par l’union de 

S uelquc acide que ce foit, ou minéral ou végétal, avec un alkali fixe, un 
kali volatil, une terre abforbante, une fubftance métallique, ou une huile. 

Je joins cnfemble toutes ces (ubltances falines , & je les unis en une 
•feule claffe , parce quelles ont des figures Sc des propriétés qui leur font 
communes ; & , comme on le verra par la fuite , ces fels , fi on n’a égard 
qu’aux feuls phénomènes de la cryftallilâtion , font fufceptibles d'une divi- 
iion méthodique. 

L'eau efl le difiblvant des fels , elle les divife en des parties fi fines 
quelles relient confondues avec elle fans qu'on puiffe les apperccvoir, ils 
forment cnfemble une liqueur qui paroît nomogene. 

Le fentiment fur les cauïes de la diffolution ou de la fufpenfion des 
fels dans l’eau, qui a été le plus généralement reçu, efl celui qu'on a em- 
prunté des mathématiques -, on prétend que les molécules (âlines font dé- 
finies les unes d'avec les autres de façon que chaque partie faline efl foli- 
taire 8c féparée des aurres par des parties d’eau , & que dans cet état elles 
font d’une gravité fpécifique égale à celle de l’eau , qu'elles font équipondé- 
rables à l’eau; delà on a conclu que ccs parties (âlines doivent relier fuf- 
pendues dans l’eau où elles fe trouvent , & céder à tous les mouvemens 
de ce fluide, puifque fi elles étoient fpécifiqtiement plus légères ou plus 
Tome IX. Partie Franyoife. . Bbb 


Digitized by Google 



H Y M I 


Î7 S ABRÉGÉ DES MÉMOIRES ’ 

; pe fantes que l'eau , elles devroient nager deffus ou fe précipiter au fond , 
ce qui n’arrive pas. 

Plufieurs favans chymiftes fe font apperçns de la foibleffe de ces raifon* 
Annie 1744- pour expliquer les difîolutions chymiques, & ils ont objeété quelles n’étoient 
pas feulement contraires à la nature des corps, mais que meme on ne pou- 
voit pas imaginer qu'une molécule faline qui eft trcs-coropofèc, puiffe être 
foécifiquemcnt aufli légère que les parties de l’eau qui font beaucoup plus 
fimples qu’elle; par exemple, la partie faline d’un fcl neutre eft compofée 
de deux parties , & chacune de ces parties eft effentiellement compofée de 
deux ou trois autres parties, & l’eau eft même du nombre de ces parties. 

Les uns , pour réfoudre ces objeâions , ont eu recours aux pores des 
molécules falines , mais ce fentiment a eu peu de fuccès. 

Les autres, en évitant les fuppolïtions , ont beaucoup plus approché de 
la nature; ils joignent 11 la petitefle & à la légércté des parties falines, le 
mouvement de l’eau qui en les remuant & les agitant, les tient fufpendues. 
La plus grande partie des chymiftes d’aujourd’hui admettent avec Stahl 

f our caufe immédiate de la diftolution & de la fufpenfion des fels dans 
eau, l’union & la cohérence des fels avec l’eau, & ils y joignent la pe- 
titeffe des parties & le mouvement de l’eau, comme caufcs auxiliaires con- 
courantes. 

Ces différons fentimens n’intéreffent pour le préfent qu’autant qu’ils font 
voir en quel état les fels font dans l’eau, c’eft-à-dire, qu’ils y font divifés 
en des molécules très-petites. 

Tout le monde (ait que pour que les fels puiffent fe cryftallifer, il faut pri- 
ver leurs diffolutions dune portion d’eau, afin d’occalîonner par-là la réu- 
nion de leurs parties ; ordinairement on emploie deux maniérés d’évapo- 
rer, la première & la plus commune eft de faire évaporer une diffolution 
à une chaleur affex confidérable , jufqu’à un certain point , ou jufqu’à ce 
qu’il paroiffe une pellicule à la furface , & de la tranfporter dans un en- 
droit frais, oil par le refroidiffement les parties falines fo réunifient & 
forment des cryftaux : la fécondé maniéré eft de mettre une diffolution 
dans un endroit échauffé, & de la laiffer à l’air libre, & le fel fe cryftallife 
à mefure que l’eau s’évapore. 

Dans ce mémoire je diftingue trois évaporations ou plutôt trois degrés 
de l’évaporation , & ce à raifon du plus ou du moins de chaleur qui eft 
employé. Le premier degré de l’évaporation , que j’appelle Y évaporation 
injinfible , commence lorfque la glace fe fond , ou , h l’on veut , même 
plutôt, puifqu’on a obferve en pnyfique "que la glace eft fufceptible de 
l’évaporation, & il s’étend jufques proche la chaleur, telle qu’eft cplle du 
foleil dans les beaux jours d’eté. Le fécond degré de l'évaporation , que 
j’appelle Y évaporation moyenne , commence au degré de chaleur du foleil 
d'eté, & va jufqu’à une chaleur telle que les vapeurs de l’évaporation 
foient très-vifîblcs, & que l’on ne puiffe pas tenir le doigt dans la liqueur. 
Le troilieme degré de l’évaporation , que j’appelle Yévaporation rapide , 
commence où finit la moyenne, & s’étend julqu’à l’ébullition. 

L’effet immédiat de la cryftallifation des fols eft le meme dans tous les 


Digitized by Google 



DE L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. i7 , 
auteurs-, des molécules falines le réunifient plufîeurs enfemble, forment — — 
des malles de cryftaux', le fait eft confiant, & c’eft la première des loix r 
de la cryftallifation. 11 Y 

Les parties falines ont la propriété de s’unir plufîeurs enfemble en car- Annie 
dant entr elles un ordre fymmétriqtse tel quelles forment des corps régu- 
liers & différemment figurés fuivant la nature de chaque felj on appelle ces 
corps les cryftaux. Ces molécules falines s'unifient auûî fuivant les différais 
fentimens, ou, avec Defcartes, par l'iropullion d’une matière fubtile, ou, 
fuivant Newton , parce que ces parties iàlines ont la propriété de s'attirer 
en raifon de leurs ma fies , ou que , fuivant Beccher & Stahl , elles s’attirent 
& s’unifient en raifon de la nature de leurs faces. 

Les molécules falines n'encrent pas feules dans la formation des cryf- 
taux, il y entre aufli de l’eau, fans que cette eau foit effentielle à la na- 
ture de ces fels , puifqu’on la leur enleve tous les jours dans les travaux 
chymiques fans qu’fis perdent leurs propriétés, il n’y a feulement que la 
ftruéhtre des cryftaux qu’on détruit. J'appelle cette eau qui entre ainli dans 
la formation des cryfiaux , l'eau de la cryfiallifation , afin de la difiinguer 
de l’eau qui fe diflîpe par l'évaporation , à laquelle je donne le nom d’eau 
Jurabondante à la cryfiallifation , ou d’eau de la difiolution , car c'eft 
cette demiere eau qui eft proprement l’inftrument de la difiolution. 

Tous les fels moyens n’ont pas une égale quantité d’eau dans la compo- 
fition de leurs cryfiaux , il y en a qui en ont un peu , d’autres beaucoup. 

Il y a des fels qui demandent beaucoup d'eau pour être difious , pen- 
dant que d’autres en demandent peu. 

Les parties falines de quelques fels qui font libres dans la liqueur, s’en 
féparent aufli-tôt, pendant que celles d’autres fels ne fe précipitent pas fur 
le champ, elles y relient encore quelque temps à la faveur du mouve- 
ment -, il y a même certains fels qui y demeurent très-long-temps, & cela 
à raifon de la grande quantité d'eau qui entre dans leurs cryfiaux. 

Plus un fel demande d’eau pour être difious, moins il relie de temps 
fufpendtt dans fa liqueur après l'évaporation, s'il a en même temps peu 
d'eau dans fa cryftallifation. 

Ce font les molécules falines qui fe trouvent à la furface d’une diffb- 
lution, qui deviennent libres les première», parce que ce font les parties 
de l’eau qui font à la furface & qui ont un conta# immédiat avec l’air, 
qui s'évaporent & s’élèvent les premières. 

Les molécules falines libres le réunifient plufîeurs enfemble ofi il y a 
moins de mouvement dans lÿ liqueur. 

La plus grande diminution du mouvement d’une difiolution eft à (à 
furface qui a un conta# avec l’air, les autres furfaccs, particuliérement . 
dans l’évaporation moyenne & la rapide, étant beaucoup plus échauffée» 
par la chaleur qui leur eft appliquée par-deffous les vailieaux. 

C'eft de l’évaporation & du refroidificment qui fe font en même temps 
à cette furface , qu’eft formé cette loi , que les premières unions falines fe 
forment toujours à la furface d'une difiolution traitée particuliérement par 
l’évaporation moyenne ou la rapide, 

Bbb ij 
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— — — — Tous les fels neutres ne donnent pas également des cryftaux confidéra- 

,, blés réguliers & parfaits par les troits degrés de l’évaporation , il y en a qui 

H Y m ,i !.. jç mant j e „t l’évaporation infenliblc , les autres demandent l'évaporation 
Année 1744. moyenne , d’autres la rapide & le refroidilfcment ; mais ce qu’il y a de plus 
fingulicr , c’cft qu’il y a des fels , qui pendant qu’ils donnent des cryftaux 
réguliers par l’une de ces évaporations, donnent en même temps par l'au- 
tre des cryftaux réguliers » mai! d’une autre figure que les premiers -, le re- 
froidifTement prompt ou lent produit suffi fur un même fel une variété 
confiante & régulière dans la forme de ces cryftaux. / 

11 eft donc efTentiel ou plutôt ablblument néceflaire, fi l’on veut faire 

Q uelque progrès fur la théorie de U cryftallifation des fels , non-feulement 
e les bien diftinguer les uns des autres, mais même de les rapprocher 
fuivant leurs propriétés communes : j’ai donc cru qu’il falloit les unir ou 
les divifer.par feûions à la maniéré des naturaliftes, & ce fuivant les figu- 
res, les propriétés communes ou différentes qu’ils préfentent dans la cryf- 
tallifation. 

Il eft vrai que plufieurs fâvans chymiftes ont donné des divifions des 
fels neutres très- utiles en chymic , mais elles n’ont point pour objet la 
cryftallifation , cependant il y a dans leurs ouvrages quelques fragmens 
épars fur la cryftallifation i quelques-uns ont obfervé les figures de plufieurs 
fels, d’autres ont vu que le plus ou le moins d’eau de la cryftallifation 
produit des effets variés. Feu M. Lémery , qui a beaucoup travaillé fur les 
fels, a donné dans les mémoires de l’académie des fciences des obferva- 
tions , & quoiqu'il n’ait eu eu vue que leur folubiiité , cependant elles me 
font devenues utiles. 

Stahl eft celui qui dans fes différons ouvrages , & particuliérement dans 
fon traité fur les fels, a le plus appuyé fur les circonftances de la cryftalli- 
fation , fur les effets de la grande quantité d’eau de la diffolution & fur 
celle de la cryftallifation. 

M. Gulielmini, dans fa differtation fur les fels, admet quatre fels primi- 
tifs ou naturels , auxquels il rapporte tous les autres comme à des chefs , 
mais cette divifion n’eft point cxaéfc & ne remplit qu’un très-petit nombre 
de vues dans la cryftallifation ; j’ai cependant profité de fon travail , il a 
développé quelques loix de la cryftallifation, 

J'ai donc ramaffé , autant que je l’ai pu , ce peu de fragmens épars de 
tous côtés, je les ai de nouveau fournis à l’expérience, & les liant avec 
mes propres obfcrvations , j’ai tâché d’en former un tout : je ne me flatte 
point d’etre arrivé à la perfeélion, je fuis au contraire fi éloigné de le 
croire, que je fuis perfuadé qu’une telle méthode ne peut être parfaite que 
lorique par une fuite d’obfervations on aura formé la théorie particulière 
d’un grand nombre de fels-, il me fuflit d’avoir feulement un peu dé- 
brouillé le chaos de la cryftallifation en montrant une manière de réduire 
dans un ordre méthodique les oblërvations qu’on peut faire fur la cryftal- 
lifation des fels, de façon qu’elles foient liées, & que par-là elles fe prê- 
tent réciproquement des lumières. 

J ai fait pendant long-temps dans mes obfcrvations ufage d’une rac- 
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thode que -j’ai abandonnée dans la fuite. J'avois divifé tous les fcls neu- — — — — ■ 
très en deux claflcs, le caraélcre de ces claffes étoit tiré de la quantité dif- ^ 
férente d’eau que ces Tels demandent pour être diflous; chacune de ces T M 1 
dalles étoit diviféc en deux ferions , & cette divilîon étoit tirée de la Armée 1144. 
différente quantité d’eau qui entre dans la formation de leurs cryflaux : 
les caraéleres génériques étoient tirés de la différente nature des acides , 

& les caraâeres fpécifiqucs étoient tirés des bafes de ces Tels. Dans cette 
méthode beaucoup de fels analogues par leur Heure & leur maniéré de 
cryftallifer , fe rangeoient parfaitement fuivant leur ordre, mais il y en 
a voit qui s’écartoient très- fort de ceux avec lcfquels ils auroient dû être 
joints naturellement : j’ai donc admis une autre méthode, & pour fonde- 
ment de ces divifions j’ai choifï non-feulement la différence des figures des 
cryflaux, leur maniéré de fe former, nuis généralement tous les phéno- 
mènes de leur cryftallifation. 

Je divife toute la claffe des fcls neutres en fix fcélions -, la diftinélion Voyn b PI. VI. 
de ces feéüons eft tirée des figures différentes des cryflaux de ces fcls du 
temps de l’évaporation , pendant laquelle ils donnent des cryflaux les plus 
grands & les plus parfaits; elle eft auflî tirée de l'état folitaire de leurs 
cryflaux , de Lur façon de fe eroupper plufîeurs enfemble , & de l’accroif- 
fement qu’ils prennent dans la fuite de la cryflallifation. 

Ces Hélions fe divifent en genres & les genres en elpcces; je tire le 
caraélcre générique de l’acide qui eft effentiel à plufîeurs Tels ; par exem- 
ple, tous les Tels formés par l’acide vitriolique qui font dans une même 
feélion , formeut un genre , & je tire le caraélcre fpécifique de la bafe 
de chaque Tel : ainfi l’acide vitriolique uni à un alkali fixe , i un alkali 
volatil, à une terre abforbante & à une fubflance métallique, fait autant 
d’efpeces. 

La première feélion des fcls moyens eft formée par les fels dont les 1. 
cryflaux font figurés en des cfpeces de petites lames ou écailles très-minces. 

Ces cryflaux font folitaires , ils fe forment féparés les uns des autres. 

De tous les fels ce font ceux qui fe cryftallifent le plutôt i la furface 
de leur liqueur , aux trois différentes évaporations leurs cryflaux les plus 
parfaits fe forment par l’évaporation infcnüble. 

De tous les fels ce font ceux qui ont le moins d’eau dans leurs cryf- 
tallifations, & qui en demandent une plus grande quantité pour être dif- 
fous; delà leur facilité à cryftallifer. 

Je ne connois dans cette feélion jufqu’aujourd’hui , qu’un feul genre, 
qui eft celui de l’acide vitriolique. Ces fels font le fel féléniteux formé 
par l’union de l’acide vitriolique à une terre abforbante , tel qu'on le re- 
tire de plufîeurs terres , comme de la terre glaife , de plufîeurs fubftances 
végétales ; le fel gypfeux qui eft formé par l’acide vitriolique uni à la terre 
du gypfe, tel qu’on le retire du caput mortuum de l’eau-forte faite avec 
le vitriol 8c le tel narcotique de vitriol de M. Homberg. 

La fcconde feélion eft compofée des fels neutres dont les cryflaux font 0 - 
des cubes , ou des cubes dont les angles font tronquées , ou des pyrami- 
des à quatre & à fût faces. 
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^ — ■ Ces cryftaux font folitaires, par des accroiffemens nouveaux ils chan- 

C h y m i e §” nt ^e % urcs > *1* cn acquièrent de plus fimples & de plus compofées. 

11 K ' Par l’évaporation infenfimc ils fe cryftallifeni au fond de leurs aiffolu- 
Annct rÿ44- tions , par l’évaporation moyenne ils le cryftallifent à la fur face de leurs 
liqueurs, & leurs cryftaux y prennent de l’accroiffemcnt , & ils font par- 
faits 8c réguliers ; par l'évaporation rapide ils donnent une pellicule , & 
par le refroidiffement ils donnent peu de cryftaux & mal figurés. 

Ces fels demandent moins d'eau pour être diffous , que ceux de la 
première frétion. 

Le genre de l'acide vitriolique ne comprend que le tartre vitriolé , le 
genre de l’acide du fel marin comprend le fel marin, le fel marin régé- 
néré , le fel marin de l’urine ; le genre de l’acide nitreux comprend les 
deux fels formés par l’union de cet acide au mercure & au plomb; le 
genre de l'acide végétal ne comprend que le tartre, 
m. La troitîeme feétion cft des fels dont les figures font rétraedres, pyra- 
midales , parallélépipèdes, rhomboïdes & parallélépipèdes- rhomboïdes , 
• Sc dont les angles font différemment coupés. 

Ces cryftaux font folitaires, il n’y en a que quelques-uns qui s’unifient 
deux enfcmble par leurs bafes; ib changent de figures par de nouveaux 
accroiffemens, ou par les cixconftances de l'évaporation & du refroidif- 
fement. 

Par l’évaporation infcnfible ils donnent prefque tous des cryftaux les 
plus grands & les plus parfaits au fond de leurs difiolutions , par l'évapo- 
ration moyenne & la rapide ils donnent une pellicule , par le refroidif- 
fement leurs cryftaux fe forment au fond de la liqueur , & ils s’attachent 
auffi à la pellicule lorfquelle eft forte; ils font confus & mal formés, (ï 
l’évaporation n’a été que légère , peu confidérable, il fe forme des cryftaux 
à la furface de la liqueur, mais qui n’y relient que très-peu, ils fe préci- 
pitent bientôt. 

Les difiolutions de ces feb font fufceptibles d’une forte évaporation, 
parce qu’il entre beaucoup d’eau dans b formation de leurs cryftaux. 

Le genre de l’acide vitriolique eft formé par le vitriol de mars , le vi- 
triol de vénus, par l’alun , par le borax, le vitriol blanc, l’acide vitrio- 
lique uni au zinc; celui de l’acide nitreux par le nitre quadrangulaire , 
par le fel formé par l’union de l’acide nitreux & à l’argent & au bifmuth ; 
le genre de l’acide végétal eft formé du fucre , du fol de feignette, du 
tartre ftibié & des cryftaux du verdet. 

I v. La quatrième feélion comprend les feb dont les cryftaux font des pa- 
rallélépipèdes applatis, dont l’extrémité eft terminée par deux furfaces in- 
clinées à l’oppolite Tune de l’autre , de maniéré qu’elles forment une pointe 
8c des angles aigus avec les grandes faces des parallélépipèdes. 

Ces fols fe grouppent pluheurs enfcmble , Sc forment en s’approchant 
par leurs bafes des efpeces de hotipes. 

Par l’évaporation infenlïble ils donnent leurs cryftaux les plus grands 
Sc les plus réguliers , par l’évaporation moyenne & la rapide ils ne don- 
nent qu’une pellicule , & par le refroidiffement de très-petits cryftaux. 
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' Us ont beaucoup d’eau dans leur cryftalüfation , & ils en demandent — — ‘ r— 
très-peu pour être dilTous. . C « y 

Cette fcétion ne comprend qu'un feul genre qui eft celui de l'acide 
végétal, ces fcls font formés par l’union du tartre à un alkali fixe, à un /innée 
alkali volatil, à une terre absorbante, au plomb, & le fucrc de Saturne, 
ou l’acide du vinaigre uni au plomb. 

La cinquième- fcûion eft formée des fois dont les cryftaux ont peu de v - 
diametre, & qui font trcs-exluufles , ce font des efpeces d’aiguilles, de 
prifmes pu de colonnes à différentes furfaccs. 

Leurs cryftaux fc forment au fond de leur difîolution , & ils fe group- 
pent en houppes ou efpcces de baillons, ou fous d’autres formes ré- 
gulières. 

Par l’évaporation infenfible ils cryftallifent prefque tous mal , par l’éva- 
poration moyenne & la rapide ils donnent une pellicule, & par le refroi- 
diflement lent , fi l’évaporation a été peu confidérable , ils donnent des 
cryftaux parfaits & bien figurés , qui nagent d’abord fur la liqueur , mais 
qui fe précipitent bientôt', fi l'évaporation a été forte, les cryftaux font 
confus & mal figurés. 

Les fels du genre de l'acide virriolique font le ici ammoniacal vitrio- 
liquc, le fel admirable de Glauber, le fcl formé par l’union de l’acide 
vitriolique fulphureux volatil à un alkali fixe -, ceux du genre de l’acide 
du fel marin font le fel ammoniac , le fubiimé corrofif , le plomb corné ; 
ceux du gtnre de l’acide nitreux font le nitre , le fel ammoniacal nitreux; 
ceux du genre de l’acide végétal font l’acide du vinaigre uni à la craie , 

Je fel volatil de fuccin. 

La fixicme feftion eft des fels dont les cryftaux font de très- petites ai- vi. 
guilles, ou qui ont d’autres figures indéterminées. 

Ces fcls ne fe cryftallifent point par l’évaporation infenfible, par l’éva- 
poration moyenne il y en a très-peu qui le cryftallifent; ils demandent 
une forte évaporation jufqu’à être réduits en une confiftance épaiffe, & le 
refroidififement, alors Us donnent une pellicule, & ils fe cryftallifent avec 
confufion. 

Lorfqu’on veut avoir de leurs cryftaux bien figurés, il faut leur appli- 
quer l'cfprit de vin ou quelque autre moyen , parce qu’il y en a plulieur» 
qui font folubles dans l'cfprit de vin. 

II faut peu d'eau à ces fels pour être diffous , ils attirent l’humidité de 
l’air , & tombent en deliquium. 

Le genre de l’acide du fel marin renferme les fels formés par l’union 
de cet acide à une terre abforbante , au fer , au cuivre ; le genre de l’acide 
nitreux renferme les fels formés par l’union de cet acide h une terre ab- 
forbante , au fer & au cuivre ; le genre de l’acide végétal renferme les fels 
formés par l’union de l’acide du vinaigre à un alkali fixe , au fer , & les 
fois formés par l’union du tartre avec le for & le cuivre. 

Afin de rendre cette divifion plus fcnfible, & de la préfonter fous un 
foui point de vue , je l'ai réduite en forme de table ; je me fuis forvi d’une 
petite croix pour exprimer l’union d’un acide à une fubft.mce quelconque , 
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afin d'exprimer brièvement les fels neutres cjui n’ont point en cfiymie de 
caractère propre ou fimple. 

L. h y m i E. avoir ainfi rapporté quelques-unes des principales propriétés des 

/Innée 1^44 . fels neutres qui me les ont ainfi fait divlfer & unir, il s’agit à préfent de 
faire voir par l’hiftoire de la cryftallifation d’un fel les avantages de cette 
méthode. 

Parmi ce s fels , je choifirai ceux de la fécondé claffe , lai/Zant ceux de 
la première , parce que l'adhérence de l’air à leurs cryftaux , failânt pref- 
que tout le myftere de leur cryftallifation , leur théorie naîtra de celle de 
la fécondé claffe. 

Ce feroit ici le lieu propre à placer l'hiftoire de 1 a cryftallifation du fcl 
marin, comme je l’ai déjà fait , iorfquc j’ai préfenté à l’académie cet effai 
de mon travail -, mais je fuis obligé de la féparer, parce qu’ayant à donner 
une fuite de travail fur le fel marin, il eft plus naturel & même néceffaire 
par la liaifon des parties , de placer fa cryftallifation à la tète que de Ipn 
féparer -, ainfi ma première partie fur le fel marin aura un double ufage , 
elle fera en même temps la fécondé partie de ce mémoire. 

Le fruit que l’on peut retirer de cette divifion méthodique des fels neu- 
tres , eft que par-là les travaux , pour parvenir à la théorie de leur cryf- 
tallifation , font très-abrégés , & que la théorie d'un fel d’une fe&ion ne 
peut point être développée , quelle ne conduife naturellement à celle des 
autres, & qu'elle ue donne en mémo, temps des lumicres pour les autres 
frétions. 


Sur tut Crystallisation du Ssl Marih. 

^ 1 apres avoir fait fondre dans de l'eau autant de fel quelle en pourra 

/innée 174/.. diffoudre , on feit évaporer une partie de cette eau , le fel qui ne pourra 
plus être tenu en diflblution , fe cryftallifera à fa furface , mais il s’y cryf- 
Ilifi. taliifera différemment , fuivant la différente maniéré dont fe fera l’évapo- 
ration. Si elle eft rapide, il fe forme une croûte faline qui fe brife par 
l’ébullition, & qui fe précipite au fond de la liqueur en une poufliere 
blanche qui n’cft autre choie que des fragmens tres-petits de cette pelli- 
cule. Si la liqueur eft en grande quantité , les fragmens qui auront la li- 
berté de fe groflïr dans leur précipitation , feront plus gros & prefque tous 
figurés en cubes plus ou moins entiers. Mais fi, au-lieu de cette évapora- 
tion fi rapide , on fe contente d’une plus douce , alors on verra plus aift- 
ment ce qui fe pafle dans la cryftallifation , la nature travaillant , pour 
ainfi dire, plus en repos, permettra au fpeâateur d’obfcrvcr fa marche, 
& on verra à découvert ce que la rapidité de la première évaporation 
déroboit aux yeux. \ 

Si donc on tient la diffolution de fel marin au fécond terme de l’éva- 
poration moyenne, c’eft-à-dire , affez chaude pour n’y pouvoir tenir le 
doigt que difficilement, on obfcrvera bientôt à la furfàce, des pet ts corps 

qui. 
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S i , regardes à la loupe , font de petites pyramides quadrangulaires creu- 
, renverfées 8 c hageant fur l'eau , quoique fpécifiquemcnt plus pelantes 

2 u elle , à cauf; de leur cavité qui en fait des efpeces de petites nacelles. 

In ne comprend pas aifément que le fel marin dont les cryflaux font na- 
turellement cubiques, puilfe produire des cryftallifations de cette figure, 
voici ce que les obfervations de M. Rouelle lui en ont appris : le premier 
petit cube de fe) qui fc forme à la furface de l'eau a bientôt fa furface 
lupérieure defféchée, l'air lui devient adhérent , & à la faveur de cette 
adhérence if nage -, mais comme il eft fpécifiquement plus pefant que l'eau , 
fa fuperficic eft moins haute que celle de la liqueur, qui mouille par con- 
féquent tout le tour de la face fupérieure ; les autres petits cubes falins 
qui fc formeront, viendront donc s’y joindre, & feront par leur jon&ion 
un petit rebord autour du premier cube qui, chargé de ce nouveau poids, 
s’enfoncera davantage, & mettra la furface de ce rebord au niveau & un 
peu au-ddTous de celle de l'eau ; alors la même chofe arrivera une fécondé 
fois , une nouvelle rangée de cubes (ê joindra au premier rebord & l'aug- 
mentera, mais comme la liqueur ne mouille que la partie extérieure de ces 
rebords , les nouvelles rangées de cubes ne leur feront aufG adhérentes 
que dans une partie de leur furface , & formeront ainfi des pyramides com- 
pofées d'cfpeces de marches , à moins qu’on n’oblige la liqueur de mouil- 
ler toute la furface des premiers rebords , car alors les additions fc feroient 
fans augmentation de largeur, & au- lieu d’une pyramide on. auroit un 
prifme creux , terminé par la partie de pyramide déjà formée. Telle eft la 
maniéré dont fe fait la cryftallifarion du fel marin , quand on la conduit 
allez doucement pour pouvoir remarquer ce qui s’y palfe , & il faut avouer 
qu'une partie des obfervations de M. Rouelle avoit été prévenue par un 
petit fyftême que M. Homberg avoit donné en 1701 -, (a) mais cet habile 

f hyficien n’avoit fait que deviner le procédé de la nature, M. Rouelle 
a obfervé , 8 c comme il eft naturel de le penfer , l'obfervateur a été dé- 
dommagé de fa peine par plulîeurs fûts que le lyftcme n’avoit point 
prévus. 

La manière dont fe fairla cryftallifadon étant une fois bien entendue, 
on ne fera pas furpris de voir que fi on augmente le feu il fe forme une 
croûte faline à la furface de la diflolution, les pyramides fe joindront & 
s’affembleront , & il fc formera une croûte remplie de quantité d’enfoncc- 
mens quadrangulaires, qui feront les creux des grandes pyramides. 

Mais un autre fait dont l’explication paroît plus difficile , c'eft qu'on ne 
voit point ces mêmes pyramides fe former dans l’évaporation infenfible 
qui paroîtroit leur devoir être plus favorable ; la raifon en effet n’en eft 
pas tàcile à trouver , & ce ne fut qu'un heureux hafard qui la mit fous 
les yeux de M. Rouelle. On abattoit un bâtiment voifin de fon labora- 
toire , & la pouffiere caufée par cette démolition , voltigeoit dans l’air 
le fage fait tirer parti de tout , on ne fe lèroit pas attendu que cette in- 
commode circonftance pût être de quelque utilité , elle fervit pourtant 
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—— — ' " beaucoup à M. Rouelle, il remarqua que quelque» vaiffeaux qui conte- 
_ noient de la diffolution de vitriol & qui n’avoient point été à couvert 

L. h \ m i e. | a p 0 U (Jî crC) jvoient à la furfâce de petits cryftaux j c’en fut affez pour 
Année 174$- mettre fur la voie , & pour lui faire deviner ce fecret de la nature. 

Nous avons dit que les premiers cubes qui fe formoient dans la diffo- 
lution de fel marin , ne nageoient fur la liqueur qu’à caufe de l’adhérence 
de l'air i or pour que l’air puiffe y adhérer, il faut que leur Surface fupé- 
rieure foit defféchée : la chaleur du fécond terme de l’évaporation moyenne 
opère cette déification , mais celle de l’évaporation infenlible n'eft pas fuffi- 
fante-, or la poulfiere dans robfervation de M. Rouelle, avoit luppléé à 
la chaleur , elle avoit abforbé l’humidité de la furface des petits cubes , 
& avoit donné moyen à tair de s’y attacher & de les faire nager. 

M. Rouelle ne fe contenta pas de ce que le hafard lui avoit prélènté, 
il répéta l’expérience de plulieurs maniérés , & eut le plaifir de faire cryf- 
tallifer par ce moyen, à l'évaporation infenlible, non- feulement le fel ma- 
rin , mais encore plulieurs autres fels qui , à ce degré d'évaporation# n’a- 
voient jamais donné aucuns cryllaux à la Surface de leur diffolution. 

Cette clef une fois trouvée , les autres phénomènes de la cryllallifation 
ne doivent plus embarralfer, on peut ailément à l'aide de cette idée, qui 
n’eft que comme une application & un exemple de la théorie générale 
que M. Rouelle avoit donnée l’année derniere, voir ce que les change- 
ment dans le degré d’évaporation & dans les autres circonftances, peu- 
vent produire de différence dans les effets qui en réfultcnt. 


SUR LA CAUSE 

D E 

LA DIFFÉRENTE D I S S O L U B I L I T Ê DES HUILES 

DANS Z’E S P R I T DE VIN. 

TÛT n des meilleurs moyens que la chyroie puiflê employer pour eon- 
noitre Ja nature des mixtes, eft la diffolution, c’eft-à-dire, la féparation 
de leur» parties par le moyen d’un liquide qui puiffe les pénétrer, & qui 
foit propre à les défunir. 

L efprit de vin a été toujours regardé comme le diffolvant propre deJ 
huiles, mais il s’en faut beaucoup qu’il n’agiffe fur toutes également : le» 
huiles graffes, celles qui font tirées par expreffion ou par ébullition, ne 
lui donnent aucune prife fi elles ne font diftillées & reûifiées-, & les huiles 
cffentieües au contraire, que l’efprit de' vin diffout parfaitement dans leur 
état naturel , perdent cette propriété à mefure qu’on les rc&ifie. 

Ce n eft donc pas , comme l’a penfé M. Hoffman , le degré de ténuité 
qui rend les huiles diffolubles dans l’efprit de vin , puifquc la rectification 
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oui l’augmente néceffairement dans toutes les huiles , foit grafles , foit ef- ; 
fentielles, ôte à ces dernières U diffolubilité quelle donne aux autres : 
cette bizarrerie apparente a excité la curioiîté de M. Macquer, & l’a en- 
gagé à en chercher la ration , que nous allons tâcher d'expo 1er. 

L’efprit de vin n'eft pas une liqueur fimple, on fait qu’il eft compofé. 
d'eau ou de phlegme, 5c d'une huile très- légère & très-inflammable, tous 
deux très étroitement unis, or les huiles ne peuvent fe difloudre dans l’eau 
fans interrnede : il y a donc une troilieme fubftance qui doit fervir à fa- 
ciliter l’union des deux parties qui compofent IVljprit de vin , cette fubf- 
tance doit être faline , puifqu'il n’y a que les fubltances falines qui puif- 
lênt le joindre aux huiles, de maniéré quelles les rendent diffolubles 1 
l'eau , & de plus ce doit être un acide , les alkalis ne pouvant procurer 
qu’une diflolution imparfaite , 5c étant d’ailleurs fort douteux que ces fels 
exillent dans les corps qui n'ont point palfé par le feu. 

Si donc on préfente à l’efprit de vin une huile chargée d'acide, il arri- 
vera néceflâirement que cet acide donnera à l’huile la facilité de s'unir au 
phlegme de l’efprit de vin , par conféquent la diflolution aura lieu , & 
c’ell ce qui arrive aux huiles eflentielles , dans lefqueiles l’acide fe mani- 
feltc par la diflolution du cuivre en couleur verte, par la corroflon des 
bouchons de liege, & même par la cryftallifatioo. 

A meliirc qu’on reétifie les huiles eflentielles, on les dégage de leur 
acide ; leur facilité à fe difloudre dans l’efprit de vin , doit donc aufli di- 
minuer, de maniéré que fi on leur enlevoit tout leur acide, elles devicn- 
droient totalement indiflolubles. 

La facilité qu’ont ces huiles à fe fëparer de leur acide, eft très-grande, 
ce qui marque qu’une très-grande partie de cet acide y eft comme oilîve 
& très-peu unie à l’huile. 

Ce qui relie dans 1e vaifleau après la reétifi cation de l’huile, doit, fui- 
vant ce fyflême, être plus diffoluble que l’huile re&ifiée, quoique beau- 
coup plus épais & plus lourd, puifqu'il contient beaucoup plus d’acide, 
& cerf aufli ce qu’on obferve. 

A l’égard des huiles grafles, elles font composes de deux parties, l’une 

f ommeulc & l’autre huileufe ■, or les gommes ne font nullement diffolu- 
les dans l’efprit de vin, ainfi quand il n’y aurait que cet obftacle, il fuffi- 
roit pour rendre raifon de leur indiflolubilité ; cependant M. Macquer 
croit les devoir ramener à l’hypothefe générale. 

Il eft vrai que les huiles grades ne paroiffent donner aucune marque de 
la préfence de l’acide, fi on les confidere dans leur état naturel, mais en 
examinant ce qui fe paffe lorfqu'on les expofe à l’aétion du feu , on fera 
bientôt convaincu qu’il y exiftoit, quoiqu allez embarraflè pour ne pou- 
voir agir; leur faveur change & devient piquante , le papier bleu déchiré 
& expofé aux vapeurs qui s en élevent, change de couleur; enfin M. Mac- 
quer y a obferve des cryftallifations falines. 

Il y a donc cette diflèrence entre les huiles eflentielles & les huiles graf- 
fes , que dans les premières les diftillations enlèvent , en grande partie , 
l’acide qui y eft très - manifefte 5c très- peu adhérent, ce qui les rend 
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toujours de moins en moins diffolubles, au-lieu que dans les huiles grafles 
le feu n'enleve prefque point de l'acide , parce qu'il y eft très-étroitement 
uni , mais le développe 8c le met en état d'agir , & les rend par confié- 
quent plus difiblubles : il feroit à fouhaiter, pour que l’analogie fe foutînt 
jufqu’au bout, que cet acide une fois développé, fût auffi il la fin enlevé 
par les diftillations continuées ; mais M. Macquer n’a pu encore aller juf- 
ques-là , il penche même à croire qu’il eft eflentiellement uni à l’huile , & 
qu'on la décompofcroit plutôt que de le lui enlever entièrement 

Au défaut de cette preuve, il était naturel de tenter de rendre les huiles 
grades diffolubles par 1a jonûion d'un acide étranger : ce moyen a réuûî 
à M. Macquer, il a rendu l'huile d’olive très-diffoluble en la mêlant avec 
l’acide vitrtolique, & à mefiire qu’il lui a enlevé cet acide par des diftilla- 
tions réitérées , elle a perdu (à diffolubilité. 

Il en a fiait autant avec l'acide nitreux , mais avec ce dernier, il faut 
avoir la précaution de n’employer que de petites dofes, fi on veut éviter 
l'explofion violente qui réfulteroit de ce mélangé fiait en plus grande quan- 
tité , & qui pourroit mettre l'obfervateur en danger. 

M. Geoffroy a obfervé que fi on fe fert d’un acide pour décompoler le 
fàvon, l’huile qui reparoîtra, aura pour lors la propriété d’être diffoluble 
dans l'efprir de vin ; or , dans cette opération , l’acide étranger n’a fervi 
qu’à occuper l’alkali du favon , & n’a pu fê Joindre à l’huile : mais voici 
ce qui eft arrivé , l'alkali a abforbé la partie gommeufe de l’huile , & 
M. Macquer penfe qu’il a très-bien pu fcrvir à dégager l’acide qui était 
comme lié. 

Par la même raifon , les réfines qui laiffent appercevoir une grande quan- 
tité d’acide développé , comme le camphre , le benjoin , &c. doivent fe 
diffoudre aifément dans l’efprit de vin , & celles qui n’en donnent que peu 
ou point de marques, comme la gomme copal & la cire , ne doivent s’y 
diffoudre que peu ou point du tout -, c’cft auffi ce qu’on obferve , & ces 
mêmes fubllances fuivent encore les memes loix que les huiles , en déve- 
loppant l’acide ou leur en joignant un étranger, on leur donne la diffolu- 
bilité dont elles étaient privées , ce qui eft bien favorable à lhypothefe de 
M. Macquer : tant 7 de preuves amenées fi naturellement > lui donnent prêt 
que la certitude d'une démonftration. 
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SUR LE SEL DE LA CHAUX. 

L a gueftion fur IVxiftence & la nature du fel de la chaux , eft une de 
celles qui aient le plus partagé les chymiftes : les uns nient abfolument 
que la chaux contienne aucun fel, & d’autres au contraire prétendent y 
en avoir obfcrvé -, mais ces derniers different beaucoup emr’eux fur la na- 
ture de ce fel , les uns le font volatil , & d’autres fixe , il y en a même qui 
n'ont pas béfité à fuppofer que la chaux contient à la fois des fels de ces 
deux efpeces. M. du Fay qui avoit travaillé fur cette matière , avoue à la 
fin du mémoire qu'il donna fur ce fujet en 1714, (a) qu'il n’a pu dé- 
terminer quelle eft la nature de ce fel qu'il avoit tiré de la chaux. 

Quoi qu'il en foit, aucune de ces opinions n'étant fuftifamment démon- 
trée , la queftion pourroit encore être regardée comme indédfe , 8c c'eft 
ce qui a engagé M. Malouin à tourner les recherches vers cet objet, & 
à tenter fi par de nouvelles expériences, il ne pourroit pas forcer ce fel, 
lî obftiné k fe cacher, de fe découvrir. 

Dans cette vue il a traité féparéraent la chaux même, l’eau de chaux, 
te cette crème cryftalline qui ordinairement fumage l'eau de chaux quand 
on la laiffc repofer. 

Les différens effais qu’il a faits fur la chaux , lui ont appris que les aci- 
des minéraux , mêlés avec la chaux & enfuite diftillés , devenoient plus 
pénétrans qu’on ne les y avoit mis, & que l'acide vitriolique devenoit 
volatil, & acquéroit en même temps une odeur un peu urineufe, non 
pas qu’on puiÎTe attribuer cette odeur à aucune matière animale qui ait 
pénétré la chaux , mais parce qu'on peut quelquefois tirer des minéraux 
f'alkali volatil, qu'on nomme communément urine ux : enfin la chaux vive 
8c le fel marin mêlés enfemble , ont donné dans la déflagration une odeur 
aromatique & une flamme bleue , toutes femblables à ce que M. Malouin 
avoit obfcrvé en brûlant le foufre minéral mêlé avec le fel , ce qui lui a 
fait foupçonner que la chaux pouvoit bien contenir de ce foufre. Mais 
comme ce feroit un prodige en phyfique , qu'une recherche n’eût pas ou- 
vert la route vers de nouveaux objets auxquels on ne penfoit point, plu- 
iieurs nouvelles idées fe font prélentécs à M, Malouin , ce feront , pour 
ainfi dirç , les germes d'autant d’autres ouvrages qu'il a été obligé de fuf- 
pendre pour ne point s'écarter de fon principal objet -, une ieule lui a 
paru mériter de trouver place dans celui-ci, c'eft la maniéré de rendre la 
chaux fufible, on fait quelle réfifte au feu le plus violent (ans fe fondre, 
cependant cette propriété peut lui être enlevée , il ne faut que la mêler 
avec l'efprit de fel, & elle fe fond tres-aifément. 

L’examen de Peau de chaux a fuivi celui de la chaux même-, dépouillée 
d’une certaine crème qui y fumage elle a été mife en évaporation , 8c à 
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mcfure quelle s'évaporoit la même crème s'cft formée deflus, & il s'eft 
précipité au fond du vafe un ftdiment de la nature de cette crème, il 


étoit donc raifonnable de foupçonner dans l'eau de chaux un acide joint 
à un allait terreux , & que ce Tel moyen Ce cryftallifoit à mcfure qu’on lui 
enlevoit l’eau par l’évaporation. 

Pour s’en aüurer & coruioître en même temps la nature de cet acide, 
M. Malouin a jetté du fel de tartre dans l'eau de chaux, il s’eft fait un 


mouvement de fermentation qui a été fuivi d'un dépôt au fond du vaif- 
frau, & la liqueur ayant été filtrée & évaporée, il en a retiré du tartre 
vitriolé , & dans une autre expérience du fel de Glauber , parce qu’il avoit 
employé i’alkali de la foude au-lieu de celui du tartre : or ces deux Tels 
moyens n’étant que des combinaifons de l’acide vitriolique , l’un avec l’al- 
kali du tartre & l'autre avec celui de la foude, il eft bien prouvé que 
l'acide vitriolique exifte dans la chaux , & pour fortifier encore cette 
preuve, la crème cryftalline diminue lorfqu’on met un alkali dans l’eau 
de chaux , & cefle même entièrement de Ce former lorfque c’cft l’alkali du 
tartre, ce dernier occupant allez l’acide pour l’empêcher de fe joindre à 
fo première bafe, & de former dans l’évaporation ce fel qui paroifloit en 
forme de crème. 


M. Malouin ayant trouvé que l’eau de chaux contenoit un acide vitrio- 
lique , a jupé que la crème cryftalline de l'eau de chaux devoit auflï con- 
tenir ce meme acide, mais joint avec fa bafe, qu’il lui étoit important de 
découvrir pour connoître la nature du fel contenu dans la chaux : dans 
cette vue il a fait p a fier à diverfes reprifes fur de la chaux , afiez d’eau 
bouillante pour lui enlever toute fa faveur, de forte quelle ne donnoit 
plus aucun veftige de crème : dans cet état, la chaux eft connue en mé- 
decine fous le nom de chaux lavie , il l’a calcinée de nouveau pour voir 
fi elle en fourniroit après la calcination , mais il a verfé inutilement deflus 
de l'eau bouillante -, pour lors après avoir bien fait fécher fa chaux , il a 
verfé defius de l'huile de vitriol, & ayant. laifié palier la fermentation & 
filtré la difiolution, il en a tiré par l’évaporation, des cryftaux qu’il a re- 
connus pour être de vraie ftlénite : la terre de la chaux jointe à l’acide 
vitriolique , peut donc former du fel félénite , mais cette expérience n’en 
apprenoit encore que la poflibilité, & il folloit s’afiurer du fait, & M. Ma- 
louin a cherché à s’en éclaircir par l’examen auquel il a fournis la crème 
qu’il avoit retirée de l’eau de enaux. 

Une des principales expériences qu’il a faites à ce fojet, eft celle dan* 
laquelle il a tenté de foire du foie de foufre avec cette crème : on fait 
que le foufre minéral n’eft autre chofe que l'acide vitriolique uni au phlo- 
giftique, & que fi on joint le foufre avec l’alkali fixe, il en naît un nou- 
veau compoft d’une odeur & d’un goût très-défagréables, femblables à 
des œufs pourris , & d'un rouge à-peu-près pareil à celui du foie d’un 
animai , c’eft par cette raifon qu’on l a nommé foie de foufre ; & ce qu’il 
y a de remarquable, c’eft que cette compofition eft diâbluble dans l’eau, 
l’alkali communiquant au foufre cette propriété. 

Soupçonnant donc dans la chaux l’aciae vitriolique joint à un alkali 
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terreux, il étoit naturel de tenter d’èn faire un foie de foufre, en y ajou- 
tant quelque matière qui pût y donner du phlogiftique, M. Malouin 
ayant fuivt ce procédé , mêla la crème de chaux avec le charbon , mais 
il fe crut d'abord trompé dans fon elpérance , il trouva qu'ayant lefïivé 
& filtré la liqueur, il ne fe fit point de fermentation ni de précipitation 
fenfiblcs , & il ne s’en éleva point l'odeur qui fait connoîtTe le foie de 
foufre, ce fut en vain qu’il verfa fur cette diffolution, différons acides: 
enfin par une cfpece de aiftraétion , il prit de la matière meme reliée dans 
le creufet & la jetta dans les vaiffeaux oü il y avoit de l’acide , alors il fe 
fit une véritable décompofition , & l'odeur & le goût lui apprirent que 
cette matière étoit un vrai foie de foufre -, il n'eft point de foie de foufre 
abfolument indifl’olnble dans l’eau , comme U n’eft point de fel abfolu- 
ment indifToluble , pas même le fel félénitique, le foie de foufre fait avec 
ce dernier, fe diffout le plus difficilement de tous, l’opération avoit été 
faite en petit , de forte qu'il s'en étoit fi peu diffous , que cela avoit été 
infenfible. La bafe de l'acide vitriolique dans la chaux , n'eft donc pas un 
pur alkali , & en effet , en ajoutant au charbon & à la crème de chaux , 
un alkali fixe , il en a tiré un foie de foufre ordinaire & plus diffoluble 
à l’eau -, & en joignant enfemble l’alkali & la crcme de chaux fans char- 
bon , il en eft venu un tartre vitriolé : preuve évidente que cette crcme 
contient l’acide vitriolique. 

Il reftoit à favoir quelle étoit cette bafe qui rendoit le foie de foufre 
fi différent de ce qu'il eft ordinairement : pour cela M. Malouin a fait un 
foie de foufre avec la crème de chaux & un alkali, après l'avoir di flous 
datrs de i’eau & filtré la difToIution -, alors il a ver fé deffus goutte à goutte 
de l’efprit de vitriol , fon idée étoit de rendre à la bafe le même acide 
qui avoit paifé dans la partie grade pour former le foufre qui avoit con- 
couru à faire le foie de foufre : la liqueur ayant été filtrée de nouveau & 
mife en évaporation, il s'eft formé de petits filets à la furface de l'eau; 
ces filets fe font joints peu- à-peu, & ont formé de petites pellicules qui 
fe cryftallifoient , & toute l'eau étant difïîpée , il eft relié au fond du vaif- 
feau des cryllaux en petites écailles rangées comme en rofette , hériflês de 
petites aiguilles extrêmement fines, plus brillantes que les écailles, qui pa- 
roifloient pourtant être formées de ces aiguilles ; & ce fel a été reconnu 
par M. Malouin, pour un véritable fel félénitique. 

Il n’eft donc pas étonnant qu'il faille de l'eau bouillante pour tirer 
la crème de chaux de celle qui eft déjà éteinte, puifqu'on fait que le fel 
félénitique ne fe diffout que dans l’eau trcs-chaude, & qu’il faut pour le 
diffoudre une quantité deau décuple de celle qui eft capable de le tenir 
en diffolntion. 

On ne doit pas non plus être furpris que le foie de foufre fait avec ce 
fel qui eft compofé de l’acide vitriolique , joint à nn alkali pierreux très- 
difficile à diffoudre, ne fe foit point ou prefque point diffons dans l’eau : 
la nature de ce fel qui eft le mot de l’énigme , étant trouvée , ces faits en 
font des conféqucnces néceffaires. 

M. Malouin nTiéfite donc pas à regarder le fel félénite comme le véritable 
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St : quoique l'intérieur de ces morceaux n’eût point changé de nature, ils 
ont produit précifcmcnt le même effet, & d-s perfonnes affoiblies par la 
dyffenterie ou par des pertes de fang, ont été guéries par ce rcrnede, fans 
en avoir éprouvé aucune action violente. 

Il paroît donc que ce n'eft que l’enduit rélîneux qui bride i'a&ion du 
verre d'antimoine , & fur ce principe il a tenté de lui procurer cet enduit 
d’une maniéré plus (impie , en le broyant fur le porphyre avec une li- 

3 ueur capable d’y laiffer une légère portion huilcule-, & en effet, le verre 
'antimoine broyé de cette maniéré avec l'efprit de vin , a produit i 
demi-dofe dans les pertes de fang Sc les dyffenterics , les mêmes effets que 
celui qui avoit été préparé avec la dre. 

Voilà donc un nouveau moyen bien ftmplc & bien facile, d’adoucir 
& d’employer avec fûreté, & comme fpécifique contre des maladies tres- 
flcheufes , une préparation d’antimoine qu on avoit toujours regardée 
comme dangereulc : eût- on jamais pcnlé qu un auffi grand changement tînt 
à fi peu de chofe ! 
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S URLA MANIERE 
D’appliquer aifiment des bas-reliefs en or fur l’or & fur l’argent. 

o t c i une eipece de phénomène dans l'hiftoire de l’académie , un IWt 
mémoire de M. au Fay mort en 17391 cet écrit fut trouvé dans fes pa- 
piers apres là mort : mais comme il y étoit fpécifié qu’il n’avoit acheté ce 
fecrct que fous la condition qu’il ne pourroit être publié qu’au commen- 
cement de 1745 > M. Hellot s’en chargea , 8 c ne l’a efte&ivement commu- 
niqué à l’académie que dans ce temps : c’eft à l’aide d’un auffi fidele exé- 
cuteur de fes dernieres volontés, que M. du Fay a trouvé le moyen d’ê- 
tre académicien 8 c citoyen jufqu’aprcs là mort : voici le procédé. 

II faut prendre quatre parties de chaux d’or bien pure, précipitée du 
départ, on l’amoncelcra fur un porphyre, & on fera dans le milieu un 
petit cnfoncertient avec le doigt , dans lequel on verfera deux parties de 
mercure révivifié du cinabre , très-exa&cment pefées. ' 

Sitôt qu'on a jetté le mercure dans cet enfoncement , on y verfe de l’ef- 
prit d’ail qui fermente fur le champ avec le mercure & l’or, & fans per- 
dre de temps on mêle & on broie bien le tout avec la molette , julqu’à 
ce que le mélange foit fec 8 c réduit en poudre grife : la quantité d'efprit . 
d’ail n'eft pas déterminée, 8 c le feul inconvénient qui fc rencontre à en 
trop mettre, eft d’être obligé de broyer plus long- temps. 

Pour employer cette poudre fur l'or & fur l’argent, il faut première- 
ment que la pièce foit très-nette, & l’or très-fin : lans cette derniere at- 
tention il noirciroit lorfqu’on le mettroit au feu , ce que l’opération exige 
comme on verra dans la fuite. 
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On frotte I» piece avec du jus de citron , on délaie un peu de la pou- 
C u y m i e ** re t ^ lns * c m ' mc ) us ’ & 0,1 l'emploie fur l’or ou l’argent avec une facilité 
U 1 * infinie) auflî cpaifle au*on le veut, en remettant pfufieurs couches lune 

Armte 1J45- fur l’autre & biffant epaiflîr le mélange •, on peut aullî travailler cette pâte 
lorfqu’elle eft feche , avec des outils ou des ébauchoirs , (î l’on en a trop 
mis fur la pièce-, il eft bon d’obferver que lorfqu’on veut employer la 
poudre , il faut avoir une petite pierre d’agathe , de jafpe ou de porphyre, 
& une petite molette pour la broyer avec le jus de citron , parce que 
lorfqu’il y a des grumeaux elle ne s’emploie pas fi bien. 

Quand b poudre eft appliquée dans les endroits & fuivant le deffein 
que l'on veut, on. fait chauffer b piece fur les charbons pour faire éva- 
porer lé mercure , plus on la chauffe , moins il en relie , & par confis- 
quent plus l’or eft haut en couleur, cependant il refte toujours affez pâle, 
& ce feroit une chofe utile que de trouver le moyen de lui donner de 
la couleur , car on feroit par ce moyen des omemens d’une très-grande 
beauté Sc avec beaucoup de facilité, tant fur l’or que fur l’argent. 

Lorfque l’er eft devenu jaune , on le frotte avec le doigt & tin peu 
de fablon, 8c il prend du brillant , on le peut alors cifeler & réparer 
comme de l’or ordinaire, fi ce n’efl qu'il eft plus mou ou plus fpongieux, 
ce qui fait ou# pour le travailler, il vaut mieux l’enfoncer avec le cifclet, 
que de l’enlever avec le burin : il eft rare qu’il fc détache de 1a piece : 
dans ce cas il feroit auflî facile d’y en remettre que cela l’a été la pre- 
mière fois. 

Il eft bon d’avertir qu’il faut bien prendre garde de laiflèr tomber de 
l’clprit de l’ail lorfqu’on l’emploie, cet efprit eft d’une odeur infupporta- 
ble, Sc quelques gouttes fulhlent pour infeéèer un appartement pendant 
du temps. 11 fe fait en chargeant une comue de gouffes d’ail pilées & écra- 
fées , on lutte bien les vaiueaux , 8c on dtftille au bain de fable , on fe 
fert indiftinéfentent de toute 1a liqueur claire qui paffe dans le récipient, 
en b féparant fenlement de l’huile , ou plutôt on ne pouffe pas b diftil- 
lation jufqu’à faire fortir cette huile. 

Lorfqu’on a préparé ou délayé avec le jus de citron plus de poudre 
qu’on n en peut employer fur le champ , elle ne peut plus fervir après 
avoir été féchée , il faut la jetter dans de l’eau où elle fc précipite , on lave 
dans b même eau les pinceaux , b pierre de porphyre 8c b molette 
dont on s’eft fervi -, l’or fe trouve au fond & on peut le fondre pour 
s'en fervir de nouveau. 

M. du Fay a voit vu plufîeurs épreuves de ce fecret, & avoit lai-même 
nue montre dont b boîte étoit travaillée de cette maniéré. 
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OBSERVATIONS CHYMIQUES. 

L 

(./est une opinion allez reçue cher les chymiftes, que la plupart des HiS. 
mines de fer ne font pas altirabies par l'aimant avant que d’avoir été cal- 
cinées avec une matière qui contienne du phlogiflique. M. du Hamel a 
fait voir de la mine de fer en poudre noire qui fait une exception à 
cette réglé, l’aimant l’attire & même avec allez de facilité. 

I L 

M. Heilot a fait voir une matière tirée d’une veine de mine trouvée 
dans le Rouflillon , Se qui a été envoyée pour mine d’alun -, avec l’eau 
commune on en tire un acide vitrioliquc , la calcination y fait recon- 
noître une efpece de mine de fer , mais pour en tirer l’alun il faut la 
travailler avec de l'eau commune , mêlée d'urine fermentée & de cendre 
de bois neuf. 

I I I. 

M. Geoffroy a dit que M. de Blary , médecin de Cambray , lui avoit 
envoyé par curiofîté des eaux minérales d’Atrigate , avec une lettre de 
M. le chevalier Edouard Gafcoigne fur l’état de ces eaux , les maladies 
pour lefquellfs on les emploie en Angleterre, les fuccès qu’elles ont eus 
iur lui-même , & enfin certains cas où elles ont rpal réufïï-, M. Geoffroy 
les a foumifes aux épreuves chymiques , dont les réfultats fe font trouvés 
conformes à ce que porte la lettre, pour l’odeur & la quantité de fel 

Î ju’ellcs ont rendues •, on doit lui envoyer du fel tiré de ces mêmes eaux 
ur les lieux pour les comparer au lien, & juger par-là de ce que le 
tranfport peut leur avoir fait perdre. 

I V. 

Il paroîtra peut-être (îngulier qu’il puiffe y avoir de la glace inflam- 
mable. L’expérience fuivante, communiquée à M. de Réaumur par M. Bofe, 
apprend à s’en procurer de cette efpece , il faut prendre de l’huile de 
térébenthine diftillée & la mettre dans un vaitfeau fur un feu doux , on 
y fera fondre lentement du Jperma ccti ou blanc de baleine, cette folu- 
tion reliera auffi claire que de l’eau de fontaine •, en plaçant le vaifleau 
qui la contient dans un lieu frais, en trois minutes au plus la liqueur fe 
glace, li elle fe giaçoit trop difficilement, un peu de nouveau Jperma ceti 
qu’on y feroit fondre , y rcmédieroit , il n’y a nul inconvénient à en re- 
mettre à plulieurs fois , la feule circonffjnce cflcntiellc efl de 11e le point 
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Î -iler, nuis de le mettre fondre en allez gros morceaux, fans cela la glace 
èroit moins tranfparcnte ; lorfque La chaleur de l’été eft trop forte oo 
u ii s mie. ^ u » on n > a p M (j e ücy a jj n frais pour Élire prendre la liqueur, il ne faut 
s innée 1745 - que mettre le vaiffeau qui la contient dans de l'eau bien fraîche , elle fe 
glace en moins d'une demi-minute , mais cette glace faite brufquement 
n’eft jamais fi belle que celle qui s'eft formée tranquillement, (î lorfque la 
liqueur commence à dégeler & pendant qu’il y a encore des glaçons flot- 
tans deflus , on y verfe de bon efprit de nitre , la liqueur 8c la glace 
s’enflamment & fe confirment dam fin fiant , rien n’eft moins étonnant que 
de voir l’huile de térébenthine s’enflammer par l’efprit de nitre , l’art con- 
fifte à l’avoir chargée d’une matière capable de la réduire en glace fans 
altérer fa tranfparence & fon inflammabilité j ce n’eft encore ici qu’une 
efpece de jeu chymique.» mais c'eft à de tels jeux , toujours réfcrv« aux 
habiles chymiftes , que La phyfique eft redevable d’une infinité de cou- 
noiifances utiles. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 


CHIRURGIE. 


OBSERVATIONS DE CHIRURGIE. 


L 


Hijloire d’une maladie Jinguliere de la Matrice , 


O n a vn placeurs fois fc détacher des efearres du vagin & de la ma- 
trice, par des maladies & des accidcns furvenus à ces parties, fans que la 
malade en mourût -, mais il n'y a point d’exemple d'une réparation totale 
de la matrice, à laquelle le fu jet ait pu furvivre. Cependant M. Vacher, 
correfpondant de l’académie, chirurgien -major des années du roi & des 
hôpitaux de Be lançon , nous a rapporté un fait d’après lequel , & à la fuite 
de divers accidcns que nous fupprimons , il penie que ce vifeere eû en- 
tièrement tombé par le vagin , fans que la malade en foit morte , ni 
même quelle ait ceflé de jouir d'une parfaite iânté. 

Ce fera peut-être un moyen de tirer de M. Vacher des éclairciflêmens 
Utiles fur ce fujet , que d’ajouter ici quelques diflicultés qui m’ont été 
communiquées fur b relation par un favant anato mille de la compagnie. 

Quoique cette partie que rendit la malade & qu’on crut être là ma- 
trice, fut fort épaiiïc , U ne femble pas cependant quelle le fût allez pour 
cela , ni que ce fut autre chofe qu’une limple exfoliation de ce vifeere. 
Les raifons que notre anatomifte allègue pour en douter, font i°. Qu’une 
matrice malade pouvoit avoir conlidérablement augmenté de volume. 
i°. Que la portion du vagin qui tenoit à la partie de la matrice que 
M. Vacher nous fit voir , & qu’il avoue n’êtrc qu’une exfoliation du 
vagin , étoit d’une plus grande épaiffeur que tout le vagin en état de 
fanté , & que par proportion la partie de la matrice qu’il prit pour la ma- 
trice entière , n’en feroit pas peut-être b moitié ou le quart. j°. Que 
l’extérieur de cette portion n’avoit point l’apparence d’une membrane ; ap- 
parence quelle auroit eue (î tout le corps de la matrice étoit tombé. 4 0 . Que 
le corps de la matrice ne fe feroit point détaché (arts avoir emporté avec 
lui quelques portions des trompes, des ligamens, &c. dont on n'a pour- 
tant pas vu de vertige. 5“. Si tout le corps de la matrice étoit tombé, il 
feroit difficile que quelque intertin n’eût pas profité de l’ouverture qui fe 
feroit faite alors dans la cavité du bas ventre , pour venir fe loger dans le 
vagin , ou pour fortir même au-delà. 6°' Que l’cxfoliation qui eft arrivée 
au vagin , nous indique qu'il en a pu arriver une pareille dans le corps de 
b matrice -, & enfin que ce n eft que b partie interne de ce vifeere qui 
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s ert détachée par la pourriture gangréneufe qui l'a attaquée ainfi que le 
vagin. 

Quoi qu’il en foit, l’obfervation de M. Vacher nous préfente un fait 
très-lîhgulier, & qui confirme parfaitement ce qu’on a vu dans quelques 
autres occafions, que des parties où la moindre blcflure eft prefque tou- 
jours mortelle > & où l’art ne fauroit porter fon fecours , peuvent quel- 

S ucfois fe trouver percées d’outre en outre, déchirées ou entièrement 
étruites , fans que le fujet en perde la vie , lorfque la nature a eu le 
temps d’y ménager elle-même fes rcfTourccs. 


I I. 


, Cure extraordinaire d’une Paralyfie . 

M. Gros , médecin de la ville d’Arles , nous a fait part de la guérifon 
d’un paralytique, très-prompte & très-parfaite, qu’il a opérée dans cette 
ville , en faifant frapper \ diverles repaies & pendant quelques jours les 
parties affe&écs du malade , avec des orties piquantes. 

Sans prétendre rien ôter à la fagacité que M. Gros a marquée dans 
cette rencontre, nous obferverons que la flagellation des orties, quoique 
peu connue , & dont nous ne lavons pas que d’autres médecins moder- 
nes aient fait ulage , n'a pas été ignorée des anciens. Celfe la confeille 
pour la guérifon de la même maladie, {a) Se recommande aulfi l’applica- 
tion de la moutarde fur la partie paralytique. C’eft ce qu’ils appelloient 
Vrticatio , Sinapifmus , ou en général Phœnigmus , nom qu’ils don- 
noient à tous les rcmedes qui irritent la peau jufqu’à la rougeur , pour 
* rappeller le fang & les efprits à l’habitude du corps. On peut voir ce qu’en 
a dit Rolfincius, (é) favant médecin Allemand qui vivoit vêts le milieu du 
liecle paffé. 

III. 

Relâchement des Mufcles des Bras & de la Tite. 

M. Martin , do&eur & profeflettr de médecine à Laufanne, corres- 
pondant de l’académie, a mandé à M. de Réaumur , qu’un jeune garçon 
de io ans, après une chute dont il ne reftoit aucune marque extérieure, 
a les bras, les mains, & certains mufcles de la tête fans aâion, de maniéré 
que la tête lui tombe tantôt fur le dos , & tantôt fur la poitrine^ Cepen- 
dant par un jeu habituel du dos, il la place droite & en équilibre ; mais 
elle retombe lorfqu’il penche le tronc pu mégarde. Du relie le jeune gar- 
çon fe porte bien , & la fenfation dans ces parties flafques lui eft reliée 
comme à l’ordinaire. 


(<0 Lii>- Ht. cap. 27. 

Ci) CWf> (s MethtJ. Mtiitie. fptùtlii, &c. page 438. 
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SUR LA MALADIE 
Des enfans nouveau-nés , qu’on appelle Filet. 

a r m 1 ce grand nombre d'accident qui emportent les enfant nouveau- 
nés , on compte rarement la maladie dont il s'agit ici , du moins ignore- 
t-on communément à quel point l’opération qu’il faut faire pour la gué- 
rir, eft dangereufc & demande de précautions. C’eft ce dont on fera plei- 
nement convaincu par la leélurc du mémoire que M. Petit vient de nous 
donner fur ce fujet. 

Le filet ou le frein eft ce ligament élaftique , mufculenx , couvert de la 
membrane qui tapiffe l’intérieur de la bouche , attaché au-deffous & au 
milieu de la partie Taillante de la langue. Son principal ufage eft de mo- 
dérer les mouvement trop vifs de cette partie; de la conduire &‘de la 
retenir lorfqu’on la pouffe en avant pour la faire fortir de la bouche , ou 
qu’on la retire en arrière 8c au fond du gofier pour faire la déglutition , & 
de garantir par- là l'enfant qui vient de naître , d’un accident qui a vrai- 
femblablement donné occauon à ce mémoire. 

La maladie du filet confifte en général en un filet trop court , niais 
M. Petit la réduit au feul cas où ce ligament fe trouve en effet fî court, 
qu’il ne permet pas à l’enfent d’approcher fa langue des levres pour fucer 
la mamelle , & qu’il l’empêche de tetter. Hors ce cas , qui eft rare 8: qui 
requiert un prompt fecours , M. Petit ne croit pas que la maladie du filet 
exige que l’on faite l'opération dans un âge fi tendre , 8c il penfe que les 
mouvemens variés & infiniment répétés de la langue , fuflifent prefque tou- 
jours pour alonger le frein avant que l’enfant toit en âge de parler , 8c 
autant qu’il le faut pour cela , ce qui fait l’objet de la pratique ordinaire. 
Si la nature n’y remédie pas toute feule & allez tôt , l’art eft toujours à 
temps de venir à fon fecours , & les dangers en feront d’autant moindres 
qu'il y fera plus tard employé. 

Ceux qui ne favent pas combien cette partie eft néceffaire à l’enfant 
nouveau-né , fe hâtent Jonc mal-à-propos de la couper , lorfqu’elle n’cft 
pas un obflacle invincible à fa nourriture , & ils l’expofent par-là à mille 
accidens fâcheux & fouvent mortels. 

Le premier qui fe préfente , eft l’hémorragie. Le frein ou le filet eft 
environné de veines 8c d’arteres qu’il eft très-aife de bleffer fans le vou- 
loir, & d’autant plus que les yeux ne peuvent pas toujours conduire la 
main dans cette opération. Il eft alors très- difficile & fouvent impofïïble 
d’arrêter le fang qui coule de ces vaiffeaux , par la difficulté extrême de 
fixer dans la bouene d’un enfant une partie aufïï mobile que la langue , & 
qui confpire fans ceffe avec les autres parties de la bouche à la déglutition 
Je tout ce qui s’y rencontre. 

Mais voici le fécond , celui-là même que nous avons annoncé comme 
plus particulier au mémoire de M. Petit , & qui notant pas moins funefte 
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que le premier , doit être encore plus fréquent , parce qu’il eft moins 
connu. L’opération du filet faite fins néceflîté ou au-delà de fes juftes 
bornes , laide à la langue la dangereufe liberté de fe recourber en arriéré ; 
& facilitant ainfi à l’enfant un mouvement de déglutition auquel il tend 
fins celle, & qu'excite encore le fang épanché dans fa bouche, il va enfin 
jufqu’à avaler fa langue, c’cfl-à-dire, à l’engager fi avant dans fon gofier 
qu’il en efl bientôt étouffé. C’eft un mouvement machinal équivalent à ce 
qu’on dit que font volontairement les negres efclaves en Amérique, pour 
fe venger des maîtres qui les traitent trop durement. On ne manque point 
alors d'attribuer la mort de cet enfant à des convullîons quelconques , à 
un catarre fuffoquant & à mille autres caufcs femblables , tandis qu'elle 
n’cfl due qu'à notre ignorance, à un ufage aveugle ou pratiqué fans lu- 
mière, & à la préemption d’avoir voulu ainh fans autre examen corriger 
la nature. 

M. Petit nous en rapporte des exemples frappans obfcrvés par lui-même 
& détaillés avec foin. Il a vu périr , il a fauvé aufli plulîeurs de ces vic- 
times de l'ignorance & de la maladreffe des perfonnes prépofées à cette 
fonction. Depuis long temps accoutume à faire venir les méchaniqucs au 
fccours de. la chirurgie, il nous donne ici un infiniment de fon inven- 
tion pour couper le frein filrement & fans danger d'hémorragie. Il ajoute 
les moyens dont il s’eft fervi avec fuccès pour remédier à cet accident, 
lorfque l’opération a été faite par des mains moins habiles. Tout l’art con- 
fite à retenir & fixer la langue de l’enfant. Quant au danger d’avaler fa 
langue , qui eft le plus à craindre , il faut le prévenir , en tenant une 
nourrice toute prête pour lui donner à tetter l’inftant même d'après l'opé- 
ration, ou, au défaut d’une nourrice, lui mettre le doigt dans la bouche; 
car déterminé comme il l'eft par l'infUtution de la nature , à fucer & à 
avaler , toute l’aétion de fa Langue fe portera vers le mamelon ou vers le 
doigt qui lui eft préfenté. Dans ces enfans que M. Petit a fauvés après 
leur avoir retiré la langue du gofier, ce qui ne fè fait pas fans effort, il a 
fallu quelquefois s’affujettir plulîeurs jours de fuite à ces précautions , & y 
revenir fans relâche après de nouveaux accidens. Si l'humanité & l’intérêt 
des familles ont à s’exercer fur quelque fnjet important, c’en affurément 
fur celui-ci. 


Digitized by 



DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. +03 



Chirurgie. 


SUR UNE PARALYSIE 


Année 


Accompagnée de circonflances Jmgulieres. 

ds Lasome , doéleur-régent de L faculté de médecine de Paris, Hifi. 
& depuis peu membre de l’académie, nous a rapporté les fymptomes par- 
ticuliers arrivés à une malade paralytique qu'il a traitée. 

Une femme âgée d’environ 3 a ans eut de grands chagrins , l'évacuation 
de fes règles fut fupprimée , & il lui furvint les fymptomes ordinaires 
dans ce cas , mais tans aucun mal de tête. M. de Lafone travailla à dé- 
truire ces accidens par les remedes convenables; les fymptomes difparu- 
rent , 8 c il en efpéroit une guérifon parfaite , lorfqu'à l'occafion d'un nou- 
veau chagrin la malade reflentit une grande pefânteur de tête accompagnée 
de douleur , ce qui lui occalîonna quelques Jours après une foibleüe dans 
le genre nerveux, & un tremblement prefque umverfel. En cet état la 
malade ne voulut plus prendre de remede -, le tremblement parut cepen- 
dant diminuer , mais l'abattement augmenta d'autant plus. L'ufage des fens 
& le mouvement des parties extérieures furent prefque entièrement abo- 
lis , le pouls Se la connoiflarice fe foutenoient aflez bien , & l'organe de la 
voix étoit libre. Cette efpece de paralylie fe diflipa peu à- peu avec la 
grande pefânteur de tête, mais le mal fembla affréter tour- à- tour différent 
points dans le cerveau , & différent organes qui apparemment leur répon- 
dent par le commerce des nerfs. D'abord la malade reffentit une douleur 
profonde au iommet de la tête , & fa vue s'affoiblit. Le point douloureux 
parut changer de lieu, fans quelle put défigner précilément l'endroit da 
crâne où il répondoit; la vue fe rétablit, mais fes yeux n'eurent plus de 
mouvement. Quelques jours après la vue s’obfcurcit de nouveau , & toutes 
les parties de l’œil furent affrétées ; la langue tomba aulü en paralyfic, & 
b falive couloit involontairement de la bouche. Ces accidens difparurent 
affez vite , mais la malade fe plaignit quelque temps après d’un nouveau 
point douloureux à-peu-près vers Te centre de l'os occipital, ce qui aug- 
menta pendant quatre à cinq jours , & qui fut accompagné de frequent 
maux de cœur & de palpitations. Tous ces accidens fe dimperent encore. 

Se le point douloureux le fit fendr plus haut deriicre la tete vers l’angle 
de l’occipital. Alors les bras devinrent paralytiques, la douleur fe calma en 
partie , & s’approcha de l'os pariétal du côté droit de la tctc ; le bras droit 
recouvra le mouvement, l’autre relia paralytique, Sc la douleur de la tête, 
ne fe diffipa point. Quelque temps après il fe forma un autre point dou- 
loureux vers le bord anterieur du même pariétal, avec une efpece d’en- 
gourdiffement le long de' l'épine du dos ; la jambe & le pied gauche 
perdirent le mouvement & relièrent en cet état, conjointement avec l'ex- 
trémité fupérieure du même côté. Ces parties qui avoient entièrement 
perdu le mouvement , n'en étoient pas moins fenuoies aux imprcfilons du 

Ece ij 
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— — i ■ froid 5c de la chaleur , & les corps aigus y caufoient par leurs piquures 
ç. des douleurs aulîî vives que dans les parties entièrement faines. Enfin les 

h i r v a c 1 1 . J,. tête augmentèrent peu- à- peu , devinrent générales, le pouls 

Jinntc 174Z. s’aflôiblit , 5c après environ quinze jours de langueur la malade mourut. 

M. de Lsfone ayant ouvert la tête du cadavre , y trouva dans les deux 
endroits de la partie corticale du cerveau qui répondoient aux bords an- 
terieur 5c pofléricur du pariétal droit, deux tumeurs fuperficielles , inégales 
5c calleufes, d’environ 5 lignes de diamètre, 5c qui paroidbient compri- 
mer la partie médullaire , que l'on regarde comme l'origine des nerfs. Il y 
a voit beaucoup d’eau dans les ventricules, 5c le cervelet paroifloit d'une 
confîlbnce un peu plus ferme qu'il ne l’cft communément. 

Tous ces faits n’ont rien que de très analogue avec tout ce qu'on con- 
noît déjà de cette redoutable maladie 5c de la flruéhire du cerveau. Il 
p.iroît aulîî par les obfervations qu'on a frites fur les animaux , que quand 
on comprime différons points de leur cerveau, différentes parties qui ré- 
pondent à ces points par le moyen des nerfs , font fubitement attaquées 
de paralylie ou de convullion du côté oppofé à celui qui eft comprimé. 
Du moins la comprelïion des deux tumeurs calleufes trouvées au côté 
droit du cerveau de la malade dont nous venons de parler , ont-elles été 
conftammcnt accompagnées de paralylie aux deux extrémités du côté gau- 
che de fon corps. C'eft une fuite bien naturelle du croifement des nerfs 
que feu M. Petit a eu la gloire de conftater. 


RECUEIL 

D'EXPÉRIENCES ET D’OBSERVATIONS 
Sun LÀ P I £ K R S j S/C. 

Miû. Les réeompenfes promifés par le parlement d'Angleterre à M 11 '- Ste- 
phens, pour la publication de fon remede fur la pierre, 5c plus encore 
ces réeompenfes accordées après le témoignage avantageux que les cora- 
miffaires nommés pour l'examiner, ont rendu il ce remede, ne pouvoient 
manquer d’exciter l’attention des gens de l'art 

M. Morand, que fa profeffion 8c fon habileté dans la taille intéreffent 
encore plus pour le bien public que pour l’honneur de cette opération , 
fouvent très-difficile, toujours dangereufe, a faill avec empreffement un 
remede qui pouvoit l’en difpenfer, 5c l’épargner aux malades. On a vu 
ci-deffus, 5c dans le volume précédent une partie de fon travail fur ce 
fujet ; travail qui préfente le réfultat d'un grand nombre d’expériences, 5c 
qui fuppofe une connoiflânce exaâc de tout ce qui avoît été fait là- deffus 
en Angleterre. 

Dans le deffein de l’acquérir cette connoiffance M. Morand, qui fait 
l’Anglois, s’étoit affocié avec M. de Brcmond pour traduire tous les 
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ouvrages qui paroîrroient fur cet important rcmede , & tirer de quelques- — — — 1 1 , i 

uns dés commillaires nommés par le parlement les éclaircüTetnens né- „ 

ceffaixes. C h i r u h o i b» 

Après avoir fait de leurs traductions & des éclaircifTemens qui s’y rap- Année -i 743.. 
portent, l'ufage qu'ils croyoient en devoir faire pour leurs recherches 
particulières, ils n'ont pas voulu priver le public de ceite collection qui 
a fourni la matière de deux volumes remplis de pièces très- intéreflan tes. 

Le premier volume eft de M"- Morand & Brenvond conjointement, le 
fécond eft de M. Morand feuL ’ • 

Le premier corvtient le détail de 155 obfervations, & les induirions 
qu’on en peut tirer pour & contre le retuede de MU'- Stephens , publiées 
par M. Hartlcy de fa fociété royale, avec les expériences & les analyfe^ 
qu’il en a faites, foit immédiatement fur les drogues mêmes, foit par leurs 
mélanges avec l’urine. On trouve encore dans ce volume l’hiftoire du re- 
mède par rapport à la récompenfe qui avoit été allurée à M f l«- Stephens 
par le parlement d’Angleterre ; la recette véritable publiée par Mlle- Ste- 
phens en 17J9; cinq lettres écrites à M. Morand par différentes perfon- 
ncs, entre lefquelles font quelques 1 uns des commillaires du parlement i 
& un examen chymiquc des fubftances qui entrent dans la recette, envoyé 
par M. Geoffroy, à M. Hartlcy, à U foliicitation de M. Morand. Car ces 
deux académiciens fe font encore affociés fur le même fujet-, & il faut 
convenir qu’il brille dans tout ceci un zcle délintérclfé dont l’amour-pro- 
pre des favans ne fait pas toujours fon capital. 

Le fécond volume , qui a été prélènté il l’académie fur la fin de cette 
année , contient un fuppiément de M. Hartley à fon premier ouvrage , & 
ks expériences particulières de M. Kirkpatrik médecin ; Se ces expériences 
font (fautant plus précieulès 8c doivent avoir d’autant plus de poids, que 
M. Kirkpatrik avoit la pierre lui même. Suivent les analyfes des drogues 
qui coropofent Te remede, & principalement du favon qui en fait la bafe, 
par le célébré M. Haies; l’extrait du mémoire donné à- l'académie en 1740 
par M. Morand ; de nouvelles obfervations fur la meilleure manière de 
faire ufage de ce remede, par M. Geoffroy; & enfin plufieurs lettres écri- 
tes d’Angleterre à ce fujet, par M n - Haies, Hartley & Pellet. 

Il eft à remarquer que les deux nations ont paru également attentive» 
à ce- qui fe faifoit en cette occafion de part & d'autre, & également dif- 
pofées à profiter de leurs lumières réciproques 1 en même temps que 
M. Morand publioit à Paris la tradudrion firançoife de différens ouvrages 
anglois, ou publioit à Londres la traduction angloife des mémoires de 
M. Morand. 

Tant d’expériences 8c de recherches n’ont pas été vaines. Le remede 
de MH*- Stephens a déjà foulagé plufieurs Pierreux. Il y en a , dit M. Mo- 
rand, des exemples inconteftablcs & non équivoques à Paris & à Londres; 

& remarquez que M. Morand a eu connoiffancc de plus de foixante ma- 
lades qui en ont ufé. C’cft à l’urine que le remede imprime fa vertu dif- 
folvante , capable d’entamer la pierre & d’en décompofer les parties , 
comme on l’a vérifié par les expériences , & par l'ouverture des cadavres. 
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— Cts affurances de b part d’un homme fi irtftruit, 8c qui eft engagé» pour 
, ' ainfi dire , par état , à décrier tous les diffolvans de la pierre , pourroicnt- 

t. h i r u h g i r. e jj e$ ne p JS f Àiee impreflJon for les efprits? Tel eft cependant lo fort des 
Année 1742.. nouveaux remedes, que d’abord on y court en foule, qu’on les applique 

' à tout , & que bientôt après on les oublie , on ne s'en fert plus. Celui- 

ci ne fe garantira pas fans doute de ce trille retour , 8c M. Morand fem- 
ble déjà le craindre dans la courte préface qu’il a tnife 4 la tête de ce 
volume. La mode ne perd pas fes droits , fon inconftance & fes caprices 
s’exercent depuis tout ce qu’il y a de plus frivole jufques fur notre propre 
vie. Les puiffances qui veillent 4 la confervation des citoyens ne retirent 
donc pas toujours de leurs foins & de leurs libéralités il cet égard tout 
le fruit qu'elles en pourroiént attendre. Il eft peu de ces remedes d’a- 
bord très- accrédités , qui ne perdent infinknent dans un certain public, 
dès qu’ils ceffent d’être inconnus , & qu’ils commencent 4 être préparés 8c 
offerts par des mains intelligentes. 

Un des grands avantages de celui de M*'c- Stephens , c'eft que parmi 
le grand nombre d’épreuves on n’a point obfervé qu'il eût de mauvais 
effets , lors même qu'il n'opere pas ielon fa deftination. On ne peut lui 
reprocher que d’être fort dégoûtant -, défaut qui mérite 4 peine d'être mis 
en ligne de compte 4 côté des djngers de la taille , & qu’on a même fort 
corrigé. Audi M. Morand remarque jfcdicieofement, que tout homme qui 
n'a d'airtre reffource pour mettre fin 4 fes maux que l'opération de U 
taille, ou le remede de Mlle- Stephens, ferolt infenfc , s'il n'eflâyoit de 
ce remede avant que de fe livrer au couteau. 

Cette collection ne contient pas 4 beaucoup près tout ce qui a été fait 
for ce fujet, niais elle en eft la partie la plus utile, la «plus fure, ÿ cclio 
dont le public eft le plus en état de profiter. 

; 

- u ‘ n '“ Il ^ 1 0 r ' ; '• 7^ ■ 

PARALYSIE SANS SENTIMENT, 

Quoique les mouvemens de la partie injenfible ne J oient point 

détruits. 

I ; -. . • : 1 • 1 i -, 1 • ■ 

t y a quelques années que la relation fuivante me fut remifë. Je la 
Année tyqq. gardois en attendant que Jen connuffe mieux Fauteur , lorfque M. Hel- 
" vétius, premier médecin de la reine 8c infpcéteur général des hôpitaux de 
Flandre, l’envoya 4 M. Winflow, comme digne d’avoir place parmi fes 
obfcrvations , & par elle-même, & par la main dont elle, venoit, favoir, 
de M. Briffeau, médecin des hôpitaux militaires de cette province. 

Un foldat du régiment Suiffe de Séédorf, en gamifon 4 Douai, âgé de 
trente-deux ans , fut attaqué de la paralyfie dont il s’agit , & dont voici 
l'origine & les fymptomes, d’après les queftions que lui fit M. Briffeau, 
4 qui il fut préfenté en 1739 , 8c d’après les réponfes du malade. 

i°. Il ctoit entré 4 l’hôpital militaire de Douai au commencement de 
décembre 1730 , pour s’y faire traiter d’une fitvre intermittente opiniâtre, 
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te accompagnée d'une fluxion catarreufe qui l'avoît fort abattu Se amaigri. 
Il en lbrtit vers la fin du mêrue mois. 

1°. Dans les premiers jours de janvier fuivant il fentit une douleur 
très-vive au pliant du bras gauche : cette douleur dura environ trois jours, 
à-peu-près de la même force & fans relâche. Elle fe diflîpa néanmoins en- 
tièrement y mais quatre ou cinq jours apres il lui en prit une autre pour 
le moins aufll violente à l'épaule, qui occupoit toute l’articulation de la 
tête de l'humérus avec l’omoplate , Se qui dura cinq jours fans interrup- 
tion. C’eft toujours de l’épaule , du bras & de la main du côté gauche 
qu'il s’agira ici 

j®. Quelques jours après il lui vint des efpcces de phlyétenes , bubes ou 
pu (iules , dans tout le dedans de la main , qui creverent bientôt & rendi- 
rent beaucoup de ferofite claire Se fans odeur. 

4°. C’eft dans ce temps-là* c’eft-à-dire, vers la fin de janvier 173*, 
que le malade s’apperçm qu’il perdoit chaque jour A de plus en plus le 
(entiment dans tout le bras. 

5 0 . Au commencement du mois de mai de la même année, il lui étoit 
fur venu dans toute l’étendue du bras, de l’avant-bras, A à la main, une 
dartre conltdérable , & avec des croûtes fort épaitfes , qui fuppura beau- 
coup pendant près d’un mois, Se dont la matière étoit très-fertile. 

6®. Il guérit de la dartre, mais il demeura tout-à-fait privé de lènti- 
n-.ent depuis la. partie inférieure du même côte de l’occiput, & depuis l'é- 
paule julqu’à l’extrémité des doigts de La main, & il étoit encore dans cet 
ctat en 17 j 9 où fe termine la relation. Il avoua cependant qu’il avoit une 
petite fenlation de froideur dans toutes ces parties, fenfation confiante 
qui ne diminuoit ni ri augmentait jamais , ni en été ni en hiver ni même 
lorfqu’il s’approchoit du feu, ou qu’il prenoit de b glace dans fa main. 

7*. On lui mit une tabatière dans cette main infenfible y il la ferra for- 
tement du pouce contre fes autres doigts j mais c était , comme il le dit 
à M. BriiTeau, uniquement par habitude, & fans que le fentimçnt y eût 
aucune part. Il empoigne de même fon fufîl & fon épée , il me le futil fur 
l'une Se l’autre épaule, & en général il remplit fort bien les fondions de 
fon état. Il joue à la boule, il fend du bois, en y employant les deux 
bras , (ans que celui qui eft infenfible y fafle remarquer de la peine ou de 
la contrainte. 

8°. Au mois de janvier 1739, il leva par mégardc avec la main infen- 
lïble le couvercle d’un po'c'lc de fer très- ardent & prefquc rouge, il le 
pofa enfuite tranquillement, & il ne s’apperçut point du tout, du moins 
par le fentiment, qu’il s etoit brûlé tout le dedans de la main. Les tégu- 
. mens internes, les tendons, & le période de l’index en furent tout-â fait 
détruits : la gangrené fe mif à la plaie , Se l’on y fit bien des incitions 
auxquelles il ne fourcilla pas, non plus que lorfqu'on lui appliquoit la 
pierre infernale. Il en étoit demeuré eftropié de deux doigts. 

Enfin quelque temps après. Se malgré toutes ces démonftrations d'une 
infenfïbilité parfaite , M. Briffeau voulut voir encore ce foldat , Se il fit fur 
lui diverfes épreuves où la furprife ne poùvoit manquer de le déceler , s'il 
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— — y avoit en de U fourberie, 3c (î, comme quelques-uns de fes femblables, 
dont M. Briffeau dit avoir vu des exemples, il avoit joué le paralytique 
11 G 1 r ‘ pour obtenir fon congé ; mais il parut toujours que fon mal n'étoit que 
l 743' * ro P r ^‘ J eu suroît ' été bien long, bien cher, & d'ailleurs allez inutile 
par la manière dont cet homme fâifoit fon devoir de foldat. L’aventure 
au poêle & fes fuites iroient de pair avec tout ce qu’on nous raconte de 
plus étormant de la confiance de quelques fauvages d'Amérique dans les 
tourmens que leur font fouffrir leurs ennemis. Du refie cette forte de pa- 
ralyfie qui ne tombe que fur les organes du fentiment, quoique très- rare, 
n'eft pas inconnue aux modernes ; Willis & Junker en ont parlé dans 
leurs ouvrages. On én va voir un fécond exemple qui ne fournit aucun 
fujet de doute de la part de celui qui en efl atteint. 

Nous fupprimops quelques raifonnemens qui accompagnoicnt la relation 
précédente , & plus volontiers encore ceux que nous pourrions y ajouter. 

i ’ • • • 

Autre Paralyfie de mime nature. 

R ijn ne prouve mieux la néceflité indifpenfable de nos fens, 8c de la 
douleur même, pour la confervation de notre corps , que les fuites fonef- 
tes de la privation du fentiment dans le taéh Le plus fubtil phyfïcien , le 
plus favant anatomifte , l’homme le plus attentif à ce qui peut lui nuire , 
lie fauroit ordinairement le prévoir avec cette promptitude que l’occalïon 
requiert prefque toujours , & avec laquelle le toucher Fen garantit. Encore 
moins pourvoit- il fe promettre que rien ne détournera jamais fou atten- 
tion d’un danger qui échappe à tous fes autres fens. 

M. Garcin efl lui-même le fujet du nouvel exemple que nous allons 
donner de cette cfpece de paralyfie , & c’eft encore à M. de Réaumur 
qu’il s’adrelfe , en lui mandant qu’une brûlure qu’il avoit reçue au pouce 
! avoit empêché jufques-là de lui écrire. Tous (es doigts font infenfibles, 
fans être privés de mouvement. Il efl obligé d’en prendre un foin infini, 

Sc à-peu-près , dit-il, comme une nourrice à l’égard de fon enfant, pour 
les garantir de mille atteintes auxquelles ils font continuellement expofés -, 
mais malgré tous fes foins il lui arrive fréquemment de s'oublier, & de 
s’y méprendre. Cette fois il avoit trop approché (à main d’un petit pocle 
où il vouloit la réchauffer , & où le feu etoit plus ardent qu'il ne penfoit. 
Car un des principaux fymptomes de fon mal efl que fes doigts font tou- 
jours plus froids que ne comporte la température aâuelle de l’air où il 
efl , 8e du refie de fon corps ; ils ne peuvent jamais fe réchauffer d’eux - 
memes , mais il faut néceffairement avoir recours à une chaleur extérieure, 

8c il les tient d’ordinaire fur (à poitrine, à laquelle il les applique fous * 
fes habits. Quand il veut reconnoître leur état, il les porte fur fon vifage, 
ne les (entant jamais par eux-mêmes ni froids ni chauds. Il ne s’apperçut 
de cette brûlure que deux heures après, par une groffe veflîe qui en oc- 
cupoit la moitié de la circonférence. Ce qui efl encore à remarquer, c’efl 
qu’il fe brûle les doigts à une plus grande diflance du feu que celle où 
on les tient communément dans l’état naturel. Il faudroit avoir éprouvé 

une 
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OBSERVATIONS DE CHIRURGIE. 

I. 

R. Bouvart a dit qu'une femme qui ne pouvoit avaler depuis " 

deux mois, avoit vécu pendant tout ce temps il l'aide de lavemens nour- yj nn / e itaa 
riffans mêlés de vin d’Efpagne, & quelquefois de thériaque*, elle ne tailla * ™ 

pas d'avoir pendant cet intervalle quelques vomiflemens bilieux. Hift. 

I L 

On plaça au mois de mars 174; , il 1 ‘hôpital-général de Rouen, un en- 
fant-trouvé qui paroiffoit âgé de fept ans , mais qui cependant comme on 
l’a vérifié dans la fuite , n’en avoit réellement (jue quatre la tète & tout le 
tronc du corps étoient aufll formés qu’ils auraient pu l'être dans un enfant 
de fept ans , & la force paroifloit être aufli la même ; mais les parties qui 
caraélérifent le fexc mafeulin , étoient encore bien plus avancées à propor- 
tion , elles avoient toutes la grandeur quelles ont d'ordinaire dans un 
homme de vingt ans, les poils, la groffeur de la voix y répondent par- 
faitement! il l’égard des cuilles, des jambes & des pieds, ils ne font ni iî 
forts ni fi nerveux que le refte du corps, & cet enfant marche mal & avec 
une forte de foibleffe. Malheureufement le corps paraît avoir pris une 
croifTance fi extraordinaire aux dépens de l'efprit. Ce petit homme fi pré- 
maturé ne femble pas connoîtrc l’ulâge de la parole, il entend néanmoins, 

& obéit à certains tons de fon gouverneur, accompagnés de geftes ; il le 
fait venir à lui , ouvrir & fermer nne porte , & pratiquer à-peu-pres les 
exercices qu’on peut exiger d’un chien médiocrement bien dreffé. C’cft à 
M. le Cat, correfpondant de l'académie qu’elle doit cette relation. 

Tome IX. Partie Franfoiji. Fff 
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One pareille incommodité pour imaginer tous les inconvéniens quelle en- 
traîne après elle en mille rencontres oïl l’on n’a pas le loilir de faire tou- 
tes ces attentions. Audi M. Garcin avoue qu’il y manque fouvent , & qu’il 
en eft louvent puni. Il n’oferoit prefque rien entreprendre dans l’obfcu- 
rité, fans rifquer de fe meurtrir ou de s’écorcher à ces doigts infenfibles, 
faute de voir ce qu'il touche, & comment il le touche. Comme ce n’efl 

3 uc fucdnétcmenr , 5 c par occafion que M. Garcin a parlé de cette nula- 
ie, nous ne faurions en dire davantage. Eile mériterait cependant un 
détail plus particulier, tant par rapport à fon origine, qu’à fa durée, & 
à toutes fes autres circonftances. 

C'eft de quoi réveiller l’attention des anatomiftes fur cette queftion dé- 
licate s’il y a des nerfs qui répondent directement au taét 5 c au fentiment, 
5 c qui n’entrent pour rien dans les mouvemens *, ou au contraire , 5 cc. Les 
exemples qu'on vient de voir, ferabient le fuppofer, mais on n’a encore 
rien découvert de pofitif fur ce fujet. 
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I I I. 

On croit communément que lorfqtte quelqu’un eft faifi d’une grande 
frayeur, fon fang couleroit difficilement fi on lui ouvroit la veine. M. de 
Courtivron a communiqué à l'académie une obfervation qui paroît prou- 
ver le contraire. On avoit menacé un déferteur de le renvoyer à fes offi- 
ciers, la frayeur le faifit, il fe trouva mal, & on eut toutes les peines du 
monde à lui faire entendre qu'on avoit obtenu fa grâce. Dans cet état il 
fut faigné, à peine la veine fut-elle ouverte que le iàng s’élança avec im- 
pétuofité, & iortit de même pendant tout le temps de la laigncc. 

IV. 

M. i>ï La sons a lu à l’académie l’oblêrvation fuivante de M. dé 
l’Eclufe, lieutenant de M. le premier chirurgien du roi à Chaulny. Un 
homme de vingt- deux ans reçut un coup d'épée dans la poitrine un peu 
au-dellous de la mamelle gauche, les panfernens furent faits avec beau- 
coup d’attention Se d’apparence de fuccès, en forte que le cinquième & 
le lixieme jour le malade lé trouva allez bien ; mais fur la fin du fixieme 
les accidens devinrent plus fâcheux , Se il mourut. A l'ouverture du corps 
M. de l'Eclufe apperçut une plaie au péricarde, il l'ouvrit. Se trouva que 
le coup avoit percé le cœur entre fa pointe & fa partie moyenne, la plaie 
pénérroit dans le ventricule droit. Se tout le coeur étoit rempli d’un fang 
coagulé. Le malade avoit donc vécu fept jours entiers avec une plaie qui 
pénétroit dans un des ventricules du cœur. L'académie a déjà fait part 
au public de ptuficurs exemples pareils. 
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MÉCHANIQUE. 


SUR UN PROBLÈME 


DE DYNAMIQUE. 


1 1 nom de Dynamique qui eft depuis peu en ufage parmi les géome- ; 


très François, 3c dont M. Leibnitz s'eft fervi le premier, lignifie cette w , 
incchanique fpéculative & fublime qui traite des forces motrices 8c avives M C1,A N 1 Q Ur ‘ 
des corps. Selon M. Leibnitz le méchanifine de ('univers & celui des ou- Année ijqt. 
vrages de l’art ne different pas dans leurs principes. La pefanteur , difoit- 
il , & l’élafticité qui font les deux grands moyens qu'emploie la nature H “ t- 
dans la production de fes divers phénomènes, peuvent être expliquées 
méchaniquement comme nos machines ordinaires, & le doivent être par 
le mouvement de la matière éthéréc; mais, ajoutait ce philolophe, le 
mouvement primitif des corps, cette force qui leur a été imprimée par 
le Créateur , & qui agit conftaniroent en eux , s y trouve différemment li- 
mitée 3c modifiée par les circonffances de leurs chocs réciproques. L'art 
de déinclcr , d’évaluer toutes ces différences & d’en aJlîgner les effets, il 
le nomma Dynamique. Les mccbaniques , la ftatique , & ce qu’on appelle 
communément la fcience des forces mouvantes , n’en different qu’en ce 
que les forces ou les puiffances y font quelquefois confidérées en limplc, 
pouvoir d’agir, ou meme comme paffives-, au- lieu que le véritable objet 
de la dynamique eft , comme nous l’avons dit , la théorie des forces ac- 
tuellement agillàntes. A mefurc que les fcienccs s'étendent & qu’on vient 
à les envilâger fous de nouveaux afpeéis , il eft utile qu'on leur impole 
de nouveaux noms pour en mieux caraûérifcr les parties. C'cft cuiuite 
aux écrivains lages & intelligens d’en ufer avec fobriété. 

Soit un anneau verticalement attaché à la furface d'une table horizon- 
tale, par un point fur lequel il puiffe tourner comme centre. Soit cet 
anneau enfilé par une baguette ou verge inflexible, qui y gliffe librement 
félon la longueur , & qui fuit chargée il fes extrémités ou à tels autres 
points quelconques de chacun de fes bras, de part & d’autre de ce cen- 
tre, d'un ou de plufieurs corps de malle connue, à l'infini. Si l'on ima- 
gine que cette baguette vienne à être frappée ou mife en mouvement de 
quelque manière que ce foit autour de l'anneau dans lequel elle peut glif- 
1er ou tourner, ou gliffer & tourner tout enfemble , il eft évident que 
chacune de les extrémités , chacun de fes points , & par confêquent cha- 
cun des corps dont elle eft chargée , décrira ou des lignes droites , ou 
des cercles, ou des courbes d'une autre cfpecc-, lavoir, des lignes droites 
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m n m m . m’m . m i ■ ■ qui fc confondront avec fort axe , (î la direâion du mouvement qui lui a 
été imprimé cft félon fa longueur; des cercles, fi l'impulfion lui étant per- 
Michaniqüe, pcndiculaire ou oblique, le mouvement communiqué aux corps qu'elle 
Annie rrjl. porte, ne produit en eBe que la fimple rotation fans la faire gliffer dans 
l'anneau ; car en ce cas-, qui cft celui où les forces centrifuges fc balancent 
de part & d'autre , les rayons vecteurs ou les parties des bras de la ba- 
guette chargées de ces corps demeureront conflamment à même diftance 
du centre du mouvement. Enfin tous les points de la baguette décriront 
des courbes différentes du cercle, fi elle gliffe & tourne en même temps; 
félon toutes les combinaifons que peut recevoir ce mouvement compofé. 
Il s'agit de déterminer les rîtefies qu'auront tous ces corps mis ainfi en 
mouvement, & les lignes droites ou courbes qu’ils décriront autour du 
" centre immobile de la rotation. 

On fent aller de quelle difficulté eft ce problème. M. de Montigny l’a 
réfolu par le calcul différentiel & intégral , le feul vraifemblablement qui 
piriffe atteindre à de pareilles queftions , où les courbes mêmes qui en re- 
fultent ne font guere exprimables que par des équations différentielles. Il 
sert fervi au/G du principe de la con/irvation des forces vives ; principe 
plus ancien que ces forces; Se que M. Huyghens a mis le premier en œu- 
vre dans fon traité des pendules appliqués aux horloges , mais qui a été 
' . depuis défigné fous ce nom par de fameux géomètres , qui ont fuivi la 

doétrine des forces vives de M. Leibnitz , à laquelle il leur a paru favo- 
rable. Il ne lignifie autre chofe, finon que dans tous les cas où plusieurs 
corps agiffent le» uns fur les autres, foit par le choc, étant fuppofés à ref- 
fort parfait, foit par des fils, ou par des verges inflexibles qui tes tiennent 
attachés , & qui les tirent ou les entraînent , la fomme des produits de 
leurs tnaffes par les quarrés de leurs vîteffes, fera toujours une quantité 
confiante. Auflî ce meme principe a-t-il été fouvent employé par d'autre» 
géomètres fameux qui rejettent formellement les forces vives , ou qui 
n'ont point voulu entrer dans la difeuffion de cette célébré difputc, dont 
il peut être aifément féparé. 

Du refte, il feroit inutile d'avertir <jue dans l’énoncé du problème de 
M. de Montigny, on doit concevoir 1 anneau autour duquel fe font tous 
les mouvemens , comme un point , la baguette comme une ligne fans lar- 
geur , les maffes qui y font fixement attachées , comme autant de petits 
corps dont tout le volume feroit réuni au point de cette ligne où ils font 
attachés , & que dans toute cette recherche on fait abftrsétion des frotte- 
■ mens. Ce font les conditions ordinaires de ces fortes de problèmes qu’il 
faut toujours commencer de réfoudre fous ce point de vue fimple & pu- 
- rement mathématiques , pour en venir enfuite , lorfque le cas le requiert , 
à l'examen des circonttances phyfiques qui les accompagnent. 
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SUR LES INSTRUMENS 

QUI AS S O H T I S S E K T 
t A MACHINE PNEUMATIQUE. 

e s inventeurs dans les fcîcnces ou dans les moyens de les acquérir Hift. 
& de les perfectionner, jouirent à-peu-près des mêmes honneurs. Le fa- 
meux Boyle n’cft pas plus connu par les excellentes recherches de phylïque, 
de chymie & d'hiftoirc naturelle , que par la machine du vuidc ou pneu- 
matique qu’il a inventée ou feulement perfectionnée , & à laquelle plu- 
fieurs favans ont donné le nom de machine Boyliene. En effet, combien 
de connoiilànces utiles & curicufcs cette merveilleufe machine ne nous 
a-t elle pas procurées ! M. l'abbé Nollet, obligé par profciïion t faire uu 
grand nombre d’expériences, & délirant donner aux inllrumens qui fervent 
à produire cette extrême raréfaétion de l'air qu'on qualifie de vuide , 
toute la perfection dont ils font fufceptiblcs , a remonté julqu’à l'origine 
de la machine pneumatique , en a parcouru toutes les formes & examiné 
ce qu’il y a d'avantageux dans les unes & de défectueux dans les autres. Il 
rendit compte à l’académie de cet examen l’année dernière ( a ) dans deux 
mémoires, dont le premier traite en général des inllrumens propres aux 
expériences de l’air ; le fécond regarde particuliérement la conftru&ion 
d’une nouvelle machine pneumatique de r.véfaétion à deux corps de 
pompe, & celui-ci roule liir les inftrumens dont il convient d’affortir la 
machine pneumatique, pour en rendre l’ufage plus fur & plus commode. 

On y trouvera de nouveaux moyens pour opérer avec exactitude 8c avec 
facilité dans les expériences du vuide qu’on connoiffoit déjà , & de nou- 
velles vues fur quelques autres non moins importantes , qui n'ont pas en- 
core été exécutées. Telle e(l celle qui a pour objet la nature & la quantité 
des matières hétérogènes dont l’air de notre atmofpherc eft chargé. Il fc- 
roit difficile à la phyfique expérimentale de s’exercer fur quelque chofe de 
plus intéreflant pour nous que l’élément dans lequel nous vivons & que 
nous refpirons fans ceffe. M. l’abbé Nollet ne fe flatte pas qu’on puitfe 
fitot en avoir une connoifîimce parfaite-, mais les procédés qu’il indique 
pour cela doivent porter à l'effaycr , 5c nous autorifent à ne pas défefpé- 
rcr du fucccs. 

(t) Tome VIII, de ie CoUeéfion Académique, Partie Frençoife. 


Méchanique. 
. Année IJ41. 
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M l'. C HA NIQUE. 


Année 1741.. SUR LA CONSTRUCTION 

D’UN PENDULE 

Qui ne puijfe s’alongcr par la chaleur , ni fe raccourcir par le 

froid. 

T lift. D c r u 1 s l’ingénieufe application du pendille aux horloges , due à 
M. Huyghens , la méchanique fembloit 11’avoir plus rien à faire pour don- 
ner à ces machines toute la perfection dont elles font fufceptibles. En 
effet, à ne confidérer que ce qu'elles tiennent du pur méchanifme , Sc 
abftraélion faite des altérations que les caufes phyliqties & accidentelles 
peuvent y apporter , on ne voit pas qu’il leur manquât rien pour nous 
procurer une exaéfe mefure du temps. Peut-être meme n’ofa-t-on d’a- 
bord y délirer rien au-delà. Mais comme les befoins & les detirs croif- 
f ènt à mefure qu'ils font fatisfaits , on n’a pas joui long temps de ces ad- 
mirables horloges , déjà plus régulières dans leur marche que le foleil 
même, fans leur demander quelque chofe de plus. On a voulu que par 
un principe interne & méchanique elles fufTent en état de prévenir tous 
les dérangemens que la chaleur ou le froid peuvent caufer à leur mou- 
vement : car on fait que la chaleur raréfie & dilate les métaux , que le 
froid au contraire les condenfe & en accourcit toutes les dimenfions ; & 
que les vibrations du pendule font par rapport à leurs durées en raifon 
inverfe des quanrés de fes longueurs. D’où il fuit que par cette feule cir- 
conftance phylîque l’horloge ou la pendule doit avancer en hiver & re- 
tarder en été •, ce qui peut aller à plus d’un quart de minute de diffé- 
rence par jour entre ces deux faifons de l’année, dans un climat tel que 
le nôtre , & ainfi à proportion dans les faifons moyennes. 

M. Graham fameux horloger de Londres , membre de la fociété royale , 
eft le premier qui ait tenté avec quelque fitcccs de remédier à cette caufe 
d’irrégularité dans les horloges. Son idée qui eft très-ingénieufe & qu’on 
peut voir dans les tranfaétions philofophiques , année 1716, n°. 591, 
doit être regardée comme la fource de toutes celles qu’on a eues depuis 
fur ce fujet, quoique trcs-difîérentes ; car il fuffit fouvent de favoir qu’il 
y a un moyen d’arriver au but, pour en imaginer bientôt de plus fùrs & 
de plus commodes. • 

Une expérience que le célébré M. Mufîchcnbroek a niife dans tout fon 
jour, favoir, que le cuivre & fur-tout le laiton ou cuivre jaune, fe di- 
late beaucoup' plus par la chaleur que le fer, a fourni la maniéré, juf- 
qu’ici la plus cxaéie & la plus facile, de procurer aux horlogers cette rec- 
tification qu’on leur demande. M. Julien le Roy, l’un des plus habiles 
horlogers de Paris, a déjà conftruit fur ce principe des horloges ttes- 

juftes 
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juftes dont il préfentale modelé à l’académie en 1758. Rapplique au-deffus 
de la boîte qui en contient le rouage , un tuyau de laiton au haut duquel 
eft fixement attachée une verge de fer où il fufpend celle du pendule, 
& qui, en vertu de la différente dilatation des deux métaux, fert à fou- 
lever & à raccourcir celle- ei lorfqu’elle eft alongée par la chaleur, ou à 
l’abaiffer & l'alonger lorfqu'elle eft raccourcie par le froid. Sur le fronton 
de la boîte eft un cadran dont les divifions relatives aux impreffions du 
froid & de la chaleur de l’air fur l’horloge , font parcourues par une ai- 
guille qui en indique les changemens. Lartifte femble avoir voulu nous 
mettre fous les yeux & la caule & les effets qu'il avoit en vue dans fon 
travail ; ce qui peut être utile , tant pour régler la machine , que pour 
s’en fervir avec plus de connoiflânce. Mais voici la même invention pro- 
jetée fur un autre plan. 

Comme ce tuyau de cuivre qui s’élève perpendiculairement au-deffus 
de la pendule, doit avoir plus de 4 pieds ' de hauteur, & pourroit cau- 
fer quelque embarras ou quelque difformité dans les lieux où l’on fou- 
haiteroit la placer, M. Calfini a imaginé une autre conftruâion, qui eft 
tout-à-fait exempte de cet inconvénient. C'cft à la verge même du pen- 
dule qu’il applique les deux métaux , par une ou deux contre-verges de 
cuivre , dont les dilatations 8 c les conaenfations ^giflent en fens contraire 
à celles de la verge de fer du pendule , & y produifent le jeu que nom 
venons de décrire dans la pendule de M. le Roy. Ainiî la calife ordi- 
naire qui foutient la boîte de l’horloge , & qui en cache les poids & les 
cordes , cachera également la verge du pendule & toute cette méchani- 
que , qui ne devient par-là que plus conforme à l’ouvrage de la nature 
quelle eft deftinée à combattre. 

La conftrmftion que propofe M. Calfini ne touchant qu'à la verge du 

1 >endule , fans rien changer à fa fufpenfion ni aux autres pièces de T’hor- 
oge , a encore cet avantage , qu’on peut l’appliquer ailement & à peu 
de frais, aux pendules toutes frites que l’on avait auparavant. 


MécHÀNIQUI. 
Année 174». 


Tome IX Partie Françoife. 
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Mi CHANIQUI. 

Année «741. 

OBSERVATIONS DE MÉCHANIQUE. 

L 


DIVERS MÉMOIRES 

£ T 


Sur Us Forces Motrices des Corps. 

Hiit ^Îotrï fie cîe , ainfi que les beaux fiedes de Rome 8 c de la Grèce, 
peut compter des philotonhes parmi fes plus grands Portes. M. de Vol- 
taire a préienté cette année à l'académie un mémoire intitulé, doutes fur 
la mefure des farces motrices & fur Uur nature , où il paroît ctre fort 
au fait de la fameufe queftion des farces vives , ce qui n’eft pas commun , 

8 c avoir médité avec luccès fur la nature du mouvement, ce qui eft en- 
core plus rare. Ces deux points de vue, l’un plus particulier, f autre plus 
général, font l’objet & la divilîon de fon mémoire. 

La première partie contient une expofition abrégée des principales r«- 
fons qui ont été données , & qui prennent ici une nouvelle forme , pour 

[ irouver que les forces aétuelles des corps en mouvement font comme 
eurs quantités mêmes de mouvement , c’eft- à-dire , en raifon de leurs 
fimplcs vîteflês multipliées par leurs malles. C’eft ce qu’on appelle Y opi- 
nion commune ou Cartifienne , & c'eft aufli celle que M. de Voltaire a 
adoptée en oppofition à celle des forces vives de M. Leibnitz , qui fait 
la force des corps comme leurs malles multipliées par les quarcés de leurs 
vîteflês. 

Une preffion quelconque en un temps, ce font les paroles de M. de 
Voltaire, peut-elle donner autre chofe qu’une vîtelfe, & ce qu’on appelle 
une force ? Si une preffion en un temps ne peut donner qu’une force , 
deux prefitons dans le même temps ne donneront-elles pas Amplement 
deux vîteflês & deux forces ! Donc en deux temps une preffion produit 
ce que deux preffions égales font en un temps, elle donne deux de vî- 
tefle 8 c deux de force -, car z multiplié par 1 , eft la même chofe que r 
multiplié par z. Donc (i de deux corps égaux le premier fait le double 
d’effets de l’autre , c’eft qu’il a double vî telle , & s’il fait le quadruple 
d’effets avec deux de vîteffe , c’eft qu’il agit en deux temps. Donc fi „ 
l’on veut que la force foit le produit du quarré de la vîteffe par la malle, 
il faudra qu'un corps avec double vîtefle opère dans le même temps une 
aétion quadruple de celle d’un corps égal qui n’auroit qu’une vîteffe fim- 

£ le : ce qui eft contradictoire , même félon la doctrine des forces vives. 

>onc tous les cas où cette contradiction d’une vîteffe double qui agit 
comme 4 paroît fe trouver , doivent être décompofcs & ramenés à b 
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fimplicité de cette loi inviolable, par laquelle 1 de vîteffe ne donne qu'un 
effet double de 1 de vîteffe, Scc. 

C’eft en procédant ainfi par les idées les plus (impies que M. de Vol- 
taire paffc aux cas plus compofés & qui exigent plus de calcul. Le temps 
fi inleparable de l'aftion des forces , & que les partifans des forces vives 
voudroient bien en féparer , fait la bife de tous fes raifonnemens. C'eft 
en vain qu'on ne feroit mention que de la vîteffe , le temps y rentreroit 
néccffairement avec elle , puifque , félon la notion la plus (impie qu'on 
puiffe donner de la vîteffe , ce n’eft autre choie que l’elpace divifé par le 
temps : c’eft- là (on effence réduite à fes moindres termes, c’eft la formule 
des géomètres. 

S’il y a un cas où la force paroifle être comme le quarré de la vîteffe, 
c’eft fans doute dans le choc des fluides, qui agiffent en effet en raifon 
doublée de leur vîteffe. Mais s'il eft démontré, pourfuit M. de Voltaire, 
que les Huides n'agiffent ainfi que parce quen un temps donné chaque 
particule n’agit qu'avec fa truffe multipliée par fa (impie vîteffe , reftera-t il 
quelque doute fur l'évaluation des forces motrices ? Or il ne faut qu'un 
peu d’attention pour s’appcrcevoir de cette vérité. Les parties d’un fluide 
en mouvement contre un plan fe fuccedent fans ceffe, il agit donc & en 
raifon de leur vîteffe & en raifon du temps-, les vîteffes font comme les 
temps : donc il doit agir en raifon doublée ou des vîteffes ou des temps, 
de cela feul que chacune de fes parties agit à chaque temps donné, en rai- 
fon de fa mauc multipliée par fa (impie vîteffe. 

M. de Voltaire infifte encore beaucoup fur les pertes ou les extimftions 
fucccffives de la force dans les mouvemens retardés , oft elles font incon- 
teftablemcnt proportionnelles aux (impies vîteffes , & dont il eft évident 
que la fomme ne peut être audl que proportionnelle à la force primitive 
même & totale , qui s'eft enfin confumée par ces pertes contre les obfta- 
cles continuels quelle avoit à furmonter. 

La fécondé partie du mémoire confifte en des réflexions qui fous le 
nom modefte ae doutes fur la nature de la force & du mouvement, ne 
laifferoient pas de fournir encore de très-fortes preuves contre l'opinion 

3 ue l'auteur combat. Ce font de ces obfervations lumineufes tirées du fond 
u fujet , & auxquelles toute démonftration bien ordonnée doit fe rap- 
porter, principalement lorfqu’il s’agit de queftions. phvfico- mathématiques. 

Une méthode fort ordinaire aux géomètres qui ont & réfoudre un pro- 
blème , c’eft de le conlidérer comme déjà réfoiu , & par I’infpcâion des 
lignes, des quantités ou des rapports qui le conftituent-, d'en trouver réel- 
lement la folution. La force motrice des corps confidcrée ici en raifon des 
(impies vîteffes multipliées par les maffes , fournit de meme à M. de Vol- 
taire de quoi définir ce quelle eft mathématiquement parlant, c’eft à-dire, 
en tant que capable de plus & de moins ; car c’eft fur fa quantité & non 
fur fi nature metaphyfique , que roule la queftion des forces vives. Cepen- 
dant les réflexions générales & métaphyfiques de M. de Voltaire , s’appli- 
quent quelquefois fort heureufement à la théorie particulière. 

S’il eft bien prouvé, dit- il, que ce qu’on appelle force motrice eft le 
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— — » produit de la fimple vîteffe par la mafTe, ne fera-t-il pas moins mal ailé 
de parvenir à connoître ce que c’eft que cette force ? D'abord fi elle eft 
cha nique. ja n] £ me j îns un cor p S q U j n ' e ft p as en mouvement, comme dans le bras 
/Innée ijqi. d’une balance qui eft en équilibre, & dans un corçs qui eft en mouve- 
ment , n’eft-il pas clair quelle eft toujours de meme nature , & qu’il 
n’y a point deux efpeces de force , l’une morte & l'autre vive , dont 
l’une différé infiniment de l’autre i à moins qu’on ne dife aiiffi qu’un 
liquide eft infiniment plus liquide quand il coule, que quand il ne 
coule pas. 

Il avoit remarqué que l’ancienne maniéré d’évaluer les forces , l'hy- 

f othcfe Cartéfiennc ou Newtonienne, car Newton , , Dcfcartcs & toute 
Angleterre s’accordent ici parfaitement, rend'une raifon pleine & en- 
tière de tous les cas auxquels la force femble être le quarré du pro- 
duit de la vîteffe par la malle , tandis que 1a nouvelle maniéré ne 
peut en aucun fens, rendre raifon des effets proportionnels à la limple 
vîteffe. 

Nous n’entrerons dans aucun détail fur les queftions purement méta- 
phyfiques qui font le principal fiijet de cette fécondé partie du mémoire - , 
leur liaifbn avec la queftion dont il s’agit dépend prclque toujours de la 
connexion qu’elles ont dans leur totalité , & avec des lÿftêmes de philo- 
fophie dont l’explication nous meneroit trop loin. On en jugera par le 
fimple énoncé de celles-ci; par exemple, fi la maffe & le mouvement fuf- 
fifent pour opérer la force motrice des corps î S’il ne faut pas ajouter fi- 
nertie de la matière ? Si le principe de cette force n’eft pas dans la gra- 
vitation , foit que la gravitation ait elle- même une eau le phyfique, foit 
quelle n’en ait point î Si la quantité de force & de mouvement augmente 
ou diminue dans l'univers , ou fi elle eft toujours la même ? Si Ta per- 
manence des forces ne fetoit pas une beauté de plus dans la nature î &c. 
A l’égard de cette derniere queftion M. de Voltaire ne penfè pas que les 
philofophes foient plus fondés à dire que la permanence de la quantité 
de forces eft une beauté dans la nature , que s’ils difoient que la même 
quantité d'efpeces, d'individus, de figures, &c. eft use beauté nécclfairc. 

I L ' 

Sur le jet des Bombes. 

M. 1 ' a b b il De ipi er aujourd’hui profeffeur royal de mathématique ü 
l’école d’artillerie de la Fere, & connu par de favans ouvrages de mathé- 
matique qu’il a donnés au public, a préfenté à l’académie une nouvelle 
méthode pour trouver quelle force on doit donner à une bombe ou à 
un boulet , & J'ous quel angle d’élévation ou d’ abaifjément on doit tirer 
pour atteindre un but fitué au-dejfus ou au-dejfous de la batterie. Cette 
méthode qui confifte à faire palier par deux points donnés Une parabole 
dont l’axe foit vertical , réduit tout d’un coup les cas où le but eft fitué 
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an-deffus on au-deffous de la batterie à ceux où il eft dans le niveau ; — — — — 

après quoi M. l’abbé Deidier fe fert des réglés de M. Blondel pour les ,, , 

cas du niveau. Mechaniqvï. 

M. Blondel peu content de tout ce qui avoit été publié ou qu’il avoit /initie 174t. 
publié lui-même fur ce fujet dans Ton traité du jet des bombes , propofa 
autrefois le problème à l'académie. M 1 * Buot , Rocmer & de la Hire en 
donnèrent de fort belles (blutions fÿnthétiqucs ; mais comme ces foluüons 
demandoient plulleurs analogies & la connoilfance de plufieurs angles ou 
finus , & qu’elles étoient par -U trop embarraiTantes pour la pratique, 

M. Guinée, le P. Reynaud & quelques autres géomètres de la compagnie 
venus long-temps après , réduiiirent ce problème à des formules par lef- 
quclles la difficulté & le travail font beaucoup diminués. Mais M. l’abbé 
Deidier voulant encore épargner aux canoniers ou aux bombardiers & à 
ceux qui les conduifcnt, le foin d’évaluer ces formules, ou d’en avoir 
toujours des tables avec eux , a réduit toutes leurs opérations à prendre le 
tiers d’une ou de deux grandeurs connues, moyennant quoi tous les cas 
du jet des bombes ou du tir du canon fe trouvent ramenés à la pratique 
de M. Blondel pour le feul cas où le but eft au niveau de la batte- 
rie. Et comme il u’y a point de bombardier qui ne puiffe prendre le 
tiers d'une quantité donnée, & à qui les pratiques de M. Blondel ne 
foient connues, la méthode de M. labbé Deidier ne peut que leur être 
utile , & devient d’un ufage infiniment commode par fon extrême fira- 
plirité. 


DIVERS PROBLÈMES 

DE DrN^MIQUE. 

o u s avons expliqué l’année demiere en quoi confifte cette mécha- 


plupart de ces problèmes ont été propofés par Mr*- Bernoulli & Euler, Hilt 
donne différentes maniérés de les réfoudre , & enibrafie à cette occafiou 
Un très-vafte champ. 11 fe fert pour cela de divers principes , ou entière- 
ment nouveaux , ou mieux développés qu'ils n’avoient été jufqu’ici , ou 
plus étendus par l’ulâge qu’il en fait ; mais comme ces principes ne font 
eux-mêmes que des cfpeces de lemmes généraux affez abftraits , ou de 
théorèmes de dynamique parmi lefqucls fe retrouve le principe de la con- 
fervation des forces vives , dont il a été déjà parlé dans l’article de 174.1 
cité ci-deffits, nous paflerons tout d’un coup aux problèmes. 

Les queftions de dynamique ont ordinairement pour objet un fyftême 
de corps, à l’un ou à plufieurs defqueîs on imagine qu'il foit donné un 
mouvement quelconque qui fe communique à tous les autres -, aptes quoi 
il faut déterminer les vîteffes, les polit ions, les ofcillations -de chacun de 


nique qu’on nomme aujourd'hui dynamique, au fujet d'un problème de yf nni t e 
même nature que ceux dont il s'agit prélentement. M. Clairaut à qui la nn * lj 
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■ " ces corps , & les différentes courbes qu'ils décrivent fur un ou plufieurs 

. plans fiscs ou en mouvemeut , 8c dans l'clpace abfolu & immobile. Le 

i t en an i q u ï. m(Jt jg jyj}f me fignifie ici un afleroblige de deux ou de plulîeurs corps 
Année 1741 - joints enlcmble par quelque moyen que ce loir, par une verge inflexible, 
par une chaîne ou par un fil fufceptibles de flexion, ou, plus générale- 
ment , dépendans les uns des autres par l'adion réciproque de quelque 
caufe que ce foit 8c que chacun d’eux exerce fur fes pareils , de maniéré 
que l’un ne puifle être mû ou affrété par cette caufe , lans que tous les au- 
tres ne participent à fon mouvement ou à la nouvelle modification qui 
lui furvient. 

Les boulets ramés ou à deux têtes, attachés enfemble par une chaîne ou 
par une barre de fer, font en ce fens un fyftême de deux corps, qui, par 
la quantité de mouvement que leur communique l’explofion du canon , par 
les différentes directions que peut prendre entuite la chaîne ou 1a barre de 
fer qui les joint , & par les courbes qu’ils décrivent en l'air , pourroient 
faire le fujet d’une recherche de dynamique. Le foleil , 8c les planctes qui 
circulent tout autour , font dans l’hypothefe de la pefanteur univerfelle 3c 
réciproque, & en ftyle Newtonien, le fyftême folaire , 8c celles de ces 
planètes qui ont des fatellites, font de petits fyftêmes particuliers, aftro- 
nomiques ou phyfîques , contenus dans le grand , & qu’on nomme auflî 
fyftêmes de la terre , de jupiter , de faturne. Mais à parler le langage de 
M. Leibnitz , ce font de vrais fyftêmes de dynamique ; & l’on peut dire 
que M. Newton a réfolu plulîeurs problèmes de dynamique dans fon livre 
des principes, lorfqu’il a détermine les polîtions de la terre; 8c de la lune, 
ou des autres planètes à l’égard du foleil , & entr’eiles, leurs vîteffes rela- 
tives ou abfolues , & les courbes qu’elles décrivent autour d’un commua 
centre, en vertu de leurs attrapions ou gravités réciproques. 

Cependant la dynamique, proprement dite, s’exerce ordinairement fur 
des fujets plus (impies , ou qu’on a réduits à une plus grande iîmplicité , 
en les dépouillant de tout ce que le phyfique & le fenfible y apportent de 
circonftances étrangères. Ces queftions du cours 8c de l’aPion réciproque 
des affres appartiennent plus directement à la phyfique célefte ; mais voici 
un problème de dynamique qui eft un de ceux que M. Clairaut a réfolus 
dans fon mémoire , & qui moyennant quelques nouvelles conditions que 
nous y introduirons, nous repréfentera tous les autres. 

Soit une table horizontale parfaitement polie , & fur cette table deux 
corps de maffe connue , deux boules , par exemple , attachées aux deux 
bouts d’un fil tendu, dont la longueur foit auflî connue. Si, dans cet état, 
on vient à frapper horizontalement l’une des deux boules, félon telle di- 
reéHon qu’on voudra, perpendiculaire, ou oblique à ce fil, & avec une 
force donnée quelconque, il s’agit de déterminer la quantité de mouve- 
ment ou de vitefle qu’on aura communiquée à chacun de ces corps , les 
directions fucceflivcs du fil qui joint leurs deux mafles , & les courbes 
qu’ils décriront fur la table fuppofée fixe, ou mobile, & dans l'cfpace ab- 
folu où fe font tous ces mouvemeos. On imagine chacune des mafles 
comme réduite à un feul point. 
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Si au-lieu de fuppofer les boules parfaitement libres , h l’exception du — — — 1 — ■ 
fil qui les joint, on fait mouvoir l’une des deux dans une rainure droite jyj,r CH A , 
ou courbe , attachée à la table , ou dans un tuyau mobile autour d'un cen- 1 c 11 A N 1 Q 1 E ' 
tre , ce feront de nouvelles courbes à décrire pour la fécondé boule , de Année t re- 
nouvelles vîteffes dans les deux , de nouvelles polît ions au fil. 

Si l’une des deux boules étant fixe il un point du plan horizontal, celle 
qu’on a mile en mouvement, coule fur le bord reétiligne ou curviligne 
d'un nouveau plan mobile, polé à plat fur la table , & hippolé avoir une 
certaine maffe connue, on demande le mouvement, la viteffe de ce plan 
fur une ligne donnée de polition , par la preflïon qu’exerce fur lui la boule » 

qui glilïe fur les bords , & la courbe que cette boule décrit dans l'cfpace 
aofotui car la table & tout le fjrftême peuvent avoir en même- temps un 
mouvement commun. 

Enfin, on peut imaginer qu’une verge inflexible joignant les deux maf- 
fes , lôit retenue fur le plan horizontal par une efpece de pivot ou d’an- 
neau fixe, dans lequel elle puifle glilTer, Sc tourner en tous fens félon l’im- 
pullion reçue il un de fes bouts •, ce qui produira de nouveaux effets , de 
nouvelles courbes, & des cas femblables à ceux qui ont été décrits dans 
l'hiltoire de 1741. (a) 

Ce qu’il y a de (ïngulier dans quelques-uns de ces mouvemens, par 
exemple, dans ceux où les boules glilleroient toutes les deux dans des 
rainures , c’eft qu'ils font périodiquement accélérés & retardés , comme les 
ofcillations d’un pendule, quoique la force du reffort ni celle de la pe- 
fanteur n’y entre pour rien. La feule polition des rainures, l’impuliion 
donnée à l'une des boules, & la direéHon du fil, alternativement plus ou 
moins oblique il ces rainures , fuffifent pour y produire l’accélération & le 
retardement , en un mot de vraies ofcillations. 

Julqu’ici la pefanteur n’a eu nulle part aux problèmes dont nous venons 
de parler. Tous ces mouvemens ont été fuppofés fe faire fur un plan ho- . 
rizontal , auquel par conféquent les dire crions de la pefanteur étoient per- 
pendiculaires , & l’on fait que les puiffanccs ou les forces dont les direc- 
tions font réciproquement perpendiculaires ou fe coupent à angles droits, 
ne fe nuilent en aucune façon l’une à l’autre. Le calcul n'a donc pu tom- 
ber que fur la quantité de maffe , ou fur l’inertie des corps mus ou à 
mouvoir. Mais l'inertie, qui eft toujours proportionnelle à la maffe, 11e 
l’eft-elle pas aullî à la jpefanteur , puilque la pefanteur des corps l’cft elle- 
même à leur maffe ? L inertie Sc la pelanteur n’ont-elles pas tout au moins 
une grande affinité entr elles? Quelle que foit cette affinité, il faut foignett- 
fement les dilfingucr dans toute certe théorie, comme dans plulieurs ait- 
tres queflions phylîco- mathématiques. 

Imaginons deux fpberes parfaites fur cette table horizontale infiniment 
polie dont il a été parlé ci-deffus; donnons à l’une de ces fpheres 100 de 
maffe ou de poids, & il l’autre 1 feulement, fans qu’il y ait entr’ellcs ni 
verge ni fil, ni aucun autre lien qui les attache, ou qui en rende les 

^ C 4 ) Voyez a-devanc. 
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> mouvemens dépendans l'un de l'autre. Cela polé , & puîfque les forces ou 
tendances dont les dircélions fe coupent à angles droits ne fauroient fe nuire» 
‘ il cil clair que la moindre impuliîon horizontale appliquée à chacune des 
deux fpheres , tant à celle qui a 1 00 , qu'à celle qui n'a que 1 de malle , 
fera capable de les tirer du repos, & ac les mettre en mouvement, plus 
ou moins , félon que l'impullïon aura été plus ou moins grande. Mais on 
conçoit, ou l'on fait du moins par mille expériences, que la même im- 
puliton ne produira pas la même vîteffe fur la fphere qui a 100 de malle, 
que fur celle oui n’a que 1 de malle, ou, pour parler plus exactement, 
on fait que celle qui a 100 de raiffc ne prendra que 1 degré de vitefTc, 
tandis que celle qui n'a que 1 de malle prendra 100 degrés de vîteffe. La 
nulle influe donc fur la vîteffe communiquée au corps, indépendamment 
de l'aûion de la pelànteur, dans les cas où cette derniere ne diminue rien 
des effets de l'impullïon, ou, ce qui revient au même, il faut d'autant 
plus de force pour communiquer au corps une certaine vîteffe, qu'il a 
plus de maffe. C’efl cette rélîftance que les corps apportent à être mus, 
ou à être arrêtés pendant qu'ils fe meuvent, que l’on appelle inertie-, & 
c'efl cette même force d'inertie qui efl entrée feule jufqu’ici dans les pro- 
blèmes de Dynamique que nous avons indiqués. 

Introduirons maintenant la pefantcur dans tous ces problèmes. Il ne 
faudra pour cela qu’incliner, ou élever perpendiculairement à l'horizon la 
table fur laquelle nous avons placé les deux maffes. Dès- lors les follicita- 
tions extrinfeques ou intrinfeques de la pefantcur fe mêlant fins ceffe avec 
les impulsons & les mouvemens que nous y avons confîdérés, ne pour- 
ront manquer de les modifier de mille maniérés différentes , & d'y pro- 
duire de nouvelles vîteffes, de nouvelles courbes, & de nouvelles direc- 
tions du fil -, c’efl une nouvelle elaffe de problèmes. Il fuflira au leélcur de 
les parcourir fous ce nouvel afpeél, 8 c à nous de remarquer que M. Clai- 
raut les a réfolus avec beaucoup de facilité & d’élégance, en réduifant leur 
folution à celle des premiers , par de petits changemcns faits aux formules 
qui en expriment les réfultats. Ces formules confident toujours ici en des 
équations différentielles dont l'intégration efl fouvent trcs-difficile, & qui 
pourraient faire elles-mêmes le fujet de pluficurs problèmes dignes d’at- 
tention. 

Une méthode des plus générales que M. Clairaut emploie dans fon mé- 
moire , conlïfle à imaginer d'abord le fyflême dans une fituation quelcon- 
que , & à tracer chacttne des petites droites que les corps doivent parcou- 
rir dans l’inflant après le choc. Il trace enluite au bout de ces petites 
droites celles que les mêmes corps décriraient dans l'inflant qui fuit, s'ils 
étoient libres j & fur les direélions félon lefquelles les fils, les verges ou les 
leviers agiflent , il marque d'autres petites droites qui en expriment 1rs forces, 
.& qu’il détermine p?r cette condition, que les diagonales des parallélo- 
grammes faits fur ces petites droites & lur les prolongemens des côtés 
parcourus dans le premier inflant, foient terminées par des points où les 
corps étant fuppofés dans le fécond, les fils, les verges ou leviers n’aient 
fouffert ni exteniîon, ni inflexion. Après quoi ayant ainfi deux côtés 

confécutifs 
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confifcntift quelconques de chacune des courbes décrites par les différent 
corps du fyucme donne, la maniéré de trouver les équations de ces cour- 
bes Se tout le relie , n’ell plus qu'une affaire de calcul. 

M. Clairaut étend encore fa théorie à un fyftcme de corps dont on fe- 
roit entrer la grandeur Si la figure dans les conditions du problème de 
Dynamique; car dans tout ce que nous venons de voir, les maffes 
n’avoient été confîdérées que comme autant de points. Cependant cette con- 
dition de plus complique moins la quellion qu’on ne croiroit d’une pre- 
mière vue , par l’adrcfle qu’on y emploie encore à en ramener le calcul à 
celui des précédentes. Ces corps quelconques de figure donnée auront un 
centre de gravité; le point de leur furface, qu’on fuppofe fixe ou mo- 
bile, qu’on tire, qu’on pouffe, ou qu’on fait glifler le long d’une ligne 
droite ott courbe , forme avec ce centre un fyftême peu different de ceux 
qui ont fait le lujct des autres problèmes ; lorfque l’inertie & la pefantcur 
agiront de concert fur les parties de ces corps, ils fc trouveront fouvent 
dans le cas des pendules, Se feront fufceptibles d’ofcillation. Or, tous ces 
cas font compris dans les théories & les folutions qui conviennent aux 
truffes diffinéles , abflraélion faite de leur figure & de leur volume. Il 
n’cft point de fpéculation mathématique, de quelque genre qu’elle foit, 
qui étant pouffée un peu loin , ne renferme ou n'effleure par quelque côté 
celles dune infinité d'autres genres; c’eft le fruit des méthodes générales. 
Si fur-tout de la géométrie de l’infini foumife au calcul. Les anciens géo- 
mètres ne pouvoient guère qu’entaffer problème fur problème , comme 
Ils ont fait , en appliquant à chaque nouvelle recherche fa méthode propre 
Sc particulière. Aujourd'hui un problème de géométrie ou de raéchatiique 
bien manié, & envifagé fous différentes faces, ouvre de toutes pans une 
carrière immenfe , & fait appercevoir une fuite de problèmes & de théo- 
rèmes dont l’enchaînement préfente à l’efprit un fpeéiaclc fouvent plus cu- 
rieux & plus intéreflânt que les vérités qui en étoient l’objet. 


MÉCH AN1QVI. 
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MÉMOIRES 

E T 

OUVRAGES DE MÉCHANIQCE, 
PRÛSENTÉS A L’ACADÉMIE. 

I. 

Sur Us Soufflets Je certaines Forges , produits par la chute Je 

l'eau. 

R. Bar-thés, de Narbonne, chargé de lever la carte de la pro- 
vince de Languedoc , nous a envoyé un mémoire fur ia conftruéHon de* 
foufflets qu'on emploie dans certaines forges par le moyen de la chute do 
l’eau , avec des recherches phylîques & méchaniques fur la maniéré d’exé- 
cuter & de perfectionner ces foufflets. Comme c’eft à ce dernier point 
de vue , à la pratique & à l’exécution , que fe rapportent principalement 
les recherches de M. Bar thés, c'eft dans la clafle de la méchamque que 
nous nous fommes réfervé d’en parler. Par cette même raifon , nous ne 
nous- étendrons point fur la caufe phyiique de cette propriété qu’on ob- 
ferve dans les liqueurs qui fe meuvent à travers l’air, d'entraîner & de 
chaflcr autour d’elles une grande quantité d’air. Il fuffit que le fait foit 
bien conftaté , & il l’cft par une infinité de phénomènes & d’expériences. 

Comme c’eft fur-tout par leur furfàce extérieure que les liqueurs en 
mouvement entraînent beaucoup d’air, il s'enfuit que plus elles préicn- 
teront de furfjce à ce fluide , ou , ce qui revient au même , plus elles 
feront divifées & fubdivifëes en petites molécules , plus elles feront capa- 
bles de produire l'effet propofé. On doit cependant mettre des bornes h 
cette fubdivifion , il faut que les molécules ou les gouttes de la liqueur 
'qui en réfultent, aient allez de poids pour vaincre aifément la rélïftance 
de l’air qui s’oppofe à leur mouvement, & pour y acquérir une certaine 
vitefTe. Les quantités de fûrface des corps de même figure & les réiifbnces 
du milieu à leur paflage , étant entr’ellcs en raifon inverfe de leurs dimen- 
fions femblablcs , ou de leurs diamètres , deux gouttes de pluie , par 
exemple , pourroient avoir entr’elles tel rapport de groffeur & de poids, 
que l’une parcourroit dans l’air , par fa chtîte , plusieurs toifes en une fécondé ' 
de temps, tandis que l’autre n’y parcourroit pas un pouce , & n'y produi- 
roit par conféquent qu’un mouvement inlenliblç. Aufli voit-on que ce font 
prcfque toujours les grofîès pluies , celles qui tombent avec le plus de ra- 
pidité , qui font précédées ou accompagnées d’un plus grand vent. 

L'infpîclion de la nature pourroit donc avoir appris aux hommes b 
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Conftruire le* foufflets dont il s'agit ; & en effet une partie de l’art qu'on 
y emploie, confiAe à rompre, à divifer dans une certaine proportion ia 
malle d'eau dont on flbut difpofer pour les former par fa chûtc , & à la 
réduire en gouttes i-peu- près fcmblables à celles des greffes pluie*', mais 
11 y a encore plus d’apparence que c'eft à quelque heureux hafard que nous 
en fonimes redevables. 

On voit des foufflets de cette cfpcce dans les mines de cuivre de Tivoli 
auprès de Rome*, il y en a plaficurs le long de l'Ifere entre Romans 8c 
Grenoble, à Saint-Pierre, village du Hiut-Langncdoc , dans les Pyrénées 
& en d’autres lieux. Leur conftruétion varie félon les circonftances loca- 
les, la hauteur ou l’abondance de la fource, félon l'ufage auquel ils font 
deftinés , 8c enfin félon le génie de l’inventeur on de l’ouvrier. Entre tous 
les foufflets à eau qu’a vus M. Barthés, ou dont il a lu les deferiptions , 
il n’en connoît point oil les chûtes foient auffi bien ménagées qu’à ceux 
des Pyrénées, du Languedoc 8c du Dauphiné. Il commence l’examen qu’il 
en fait par une defeription très- détaillée de tout ce qui les compofe, & 
il accompagne cette defeription de figures exactement deffinées fur les 
lieux , & de remarques auflt ctirteufes pour la théorie , qu’utiles pour la 
pratique. Nous n’en donnerons ici qu’une idée générale. 

Ces foufflets demandant une chute d'eau de 15 , 10 ou 30 pieds de 
hauteur. Cette eau eft reçue dans un ou plufieurs entonnoirs qui le termi- 
nent par des goulots de 3 ou 4 pouces de diamètre , à la partie fupérieure 
d'un long tuyau vertical de bois ou de fcr-bianc d’environ un pied de 
diamètre , ou de côté , & dont la bouche inférieure eft fondée au fond 
fupérieur d’une caiffe ou cuve renverfée qui porte par embas fur le ter- 
rein. L’eau venant à tomber par ces goulots étroits , fe choque entre fes 
propres parties 8c contre les parois intérieures du tuyau , s'y brife & fe ré- 
duit en groffes gouttes , & de plus fe fubdivile encore contre une follette 
ou pierre plate quelle rencontre dans la cuve , & d’où elle réjaillit de 
tous côtés. La quantité d’air qu’elle a entraîné avec elle , & celui qui s’en 
fépare, ne pouvant s’échapper en haut, à caufe de la chûtc impétueufe de 
l’eau qui vient par les trous des entonnoirs, & qui en amène fans ceffe de 
nouveau , ni par embas, parce que l’eau s’y anuffe continuellement, & s'y 
éleve d’un ou deux pieds au-deffus des fentes & des petites ouvertures 
qu’on a ménagées entre le terrein & les douves de la cuve; cét air, dis- 
je , ainfi renfermé , & pour ainfi dire , comprimé , cft contraint de fortir 
par un petit tuyau foudé vers le haut de la caiffe , & qui fe rétrédffant de 
plus en plus , le conduit enfin jufquau fourneau , oû il darde contre les 
charbons avec autant de force que celui qui cft chaffé par les plus grands 
foufflets de cuir d«nt on fe fort ailleurs. 

Voilà en gros la confhuûion des foufflets d’eau, dont on fe fert dans 
quelques forges. Leur perfection dépend de la jufteffe d’une infinité de 
rapports & de dimenlîons qu'on ne peut déterminer fans une grande con- 
noiffance des arts , & de la maniéré dont l’air fe fépare de l’eau , & dont 
11 eft chaffé ou entraîné par l’e*u. 

Ces rapports 8c ces dimenfions regardent principalement les capacités 
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des tuyaux, de la caiflc ou cuve, des entonnoirs & de leurs 'goulots. Se 
les diamètres de leurs ouvertures, & de certains trous qu'il faut y laiffer en 
quelques endroits pour faire entrer l’air ou pour laitier fortir l’eau , la 
inclure de cette eau & la hauteur dont elle doit tomber , la polition la 
plus convenable de ces pierres ou follettes qui la font réjaillir de tous cô- 
tés dans la caille , afin que l'air s’en fépare le plus aifcinent qu’il cft polli- 
blc, 8c tout ce que la variété & l’affeiublage de ces circonfhnces peuvent 
introduire de changemens dans la conftruélion , dans le jeu & dans les 
litiges de la machine ; tous articles fur lefquels M. Barthés a étendu les 
recherches, & nous a donné des calculs, des réglés & des formules qui 
marquent en lui beaucoup de fagacité & de favoir. 

I h 

Manoeuvres & Machines pour retirer un vaijfeau eouli â fond. 

M. G ou b eut, ancien officier de marine, nous a fait part des machi- 
nes & de la manœuvre qu’il. a employées pour retirer du fond de la mer 
le navire Efpagnol nommé le Tojo , coulé bas daus la rade de Rcdon- 
dcllc près du port de Vigo en Galice. L’académie les a jugées dignes d’être 
propofées au public comme un modelé à fuivre en pareil cas. C’ell pour- 
quoi nous en donnerons ici le détail d’après la relation même de M. Gou- 
bert , 8c le rapport des commiffaires que la compagnie avoit chargés de 
cet examen. 

Le Tojo étoit un de ces Galions qui périrent le 10 oélobre 170a, en 
revenant d’Amérique. Les richelfcs dont on le croyoit rempli , & dont 
peut-être en effet il avoit été chargé à Porto Bc-llo, d’où il étoit parti, 
devinrent l’objet de p lu jeu r s entreprifes pour le relever •, différentes com- 
pagnies, Angloifes , Lfpagnolcs, Suédoifcs , & même plus récemment une 
compagnie Françoife qu’un frere de M. Goubert, habile conftru&cur de 
vaifleaux , avoit formée , y travaillèrent fuccelEvement pendant près de 
30 années, avec dis dépenfes coniidérablcs , mais toujours fans fucccs. 
M. Goubert n'en fut pas rébuté, il voulut pourfuivre l’entreprife de fon 
frere, & ayant formé en France une nouvelle compagnie, il fc rendit à 
la rade de Redondelle le 18 août 1738. 

Son premier foin fut de reconnoîtrc avec la Sonde les dimeufions, la 
polition du navire , & la nature du fond où il étoit engagé , & qu’il trouva 
être de vafe, & couvert d’environ 17 pieds d’eau dans Ta baffe mer. Une 
v.if<* raffermie depuis tant d’années , 8c prefquc auffi tenace que la glaifc 
la plus compaéle , ne lui permettant pas d’y manœuvrer , il prit la parti 
d’y faire creufcr avec les cuillers dont on a coutume de fe fervir dans 
nôs ports, deux canaux parallèles à la quille du navire dans toute fa lon- 
gueur, l’un à droite, faiitre il gauche. 11 leur donna 16 pieds de largeur, 
& jniau'à 1 <; pieds de' profondeur, ce qui fuffifoit pour arriver un peu 
au-delious de la quille. 11 fit creufcr cniuite un troificme canal long de 


Digitized by Google 


DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 419 
(o pieds , perpendiculaire aux précédais , & de même largeur , fur 1 1 a — — — — — 
il pieds de profondeur au bout le plus éloigné, & 15 à celui qui joi- ANI u£ 

gnoit I e navire. 

A ce même bout du canal il fit planter à deux pieds l'un de l'autre Annie 174Z. 
deux pieux de tirance ; c'eft ainfî qu’il appelle une clpece de pieux in- 
ventés par fon frere , pour traîner des cordages fur le fond de la mer. 

Ces pieux font armes à leur extrémité de deux pointes entre lefqucllcs 
cft un rouleau tournant fur fon aillieu , & portent à leur tète une poulie 
de retour. 

L’idée de M. Gonbert étoit de détacher le vaille au de la vafe , & de 
l'enlever, en partant des cordages par-ddfous la quille. Pour cet effet il 
fit defeendre dans le canal perpendiculaire aux deux premiers une aiguille 
de 5 5 pieds de longueur, & qui cxcédoit de xo pieds la largeur du vaif- 
feau qui n’en avoit que 53. Elle ctoit faite avec un mat de bois du Nord, 
long de )o pieds & armé d’une broche de fer de xx pieds \ , qui portoit 
à fon extrémité un grapin , dont la tige creufée en forme de douille , 
rccevoit b pointe de l'aiguille , de maniéré <ju’cn la pourtant en avant 1* 
grapin s’y arfermirtoit de plus en plus, & quen la retirant, une rélîftancc 
médiocre, telle que le iimple frottement fur la vafe, étoit capable de l’en 
détacher. A la tige du meme grapin étoit encapelé ou arreté le pli d’un 
cordage dont les deux moitiés ou branches couloient h côté & le long de 
l’aiguille. 

Ên defeendant à fond cette aiguille, on eut foin de placer fa pointe 
entre les deux pieux de tirance , la tctc étant percée d'une large ouverture 
ofl partoit un cordage dont les deux branches sappliquoient fous les rou- 
leaux tournans des pieux, montoient le long de leur tige, venoient paf- 
for à leur tête fur les poulies de renvoi, & le garnirtbient chacune à fon 
Cabeftan établi fur un radeau qu’on avoit placé à l’oppofite. 

On conçoit aifément qu’en virant les Cabeltans la te te de l’aiguille étoit 
appellée vers les rouleaux au bas des pieux, Sc que fa pointe perçant la 
vafe par-delfous la quille, tranfportoit ainfî le grapin & fon cordage dans 
le canal parallèle creufé de l'autre côté du vaiuiau. Alors on rclevoit un 
cordage que l’on avoit couché au fond de ce canal parallèle, où il étoit 
rencontré par l'aiguille & s'y arrêtait; on tranfportoit les pieux de tirance 
à l'autre extrémité du canal perpendiculaire, & par une minceuvre pareille 
à la précédente, on faifoit rétrograder l’aiguille, dont le cordage arrêté 
par le frottement laifioit détacher le grapin qui étoit à fa pointe , & fer- 
voit à l’amener avec l'autre cordage qui y étoit encapelé , & que l'aiguille 
venoit de partir par-dclfous le navire. 

Ce cordage pouvoit fervir à en partir un grand nombre d’autres*, mais 
pour pouvoir les placer à quelque dilhncc entre eux, il falloir feier la 
vafe au deflous & le long de la quille. M. Goubert en vint il bout en 
faifant partir fous le navire un cordage de 4 à 5 pouces de grorteur , 
garni à fon milieu, fur xo pieds de longueur, de 41 boutons à 6 pouces 
fun de l’autre, Sc portant entre ces boutons en forme de chapelet 40 cof- 
fts ou anneaux de fer à deux tranchons , le tout proportionné de manière 
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; que les boutons empêchoient le déplacement des codes dont le diamètre 
leï excédoit affer. pour qu'elles puilent moidre fur la vafe & la couper, 
il fit enfuite enlever fes deux pieux de tirance , & les replaça un de cha- 
que côté du navire dans les canaux parallèles à chaque diftance du lieu où 
paffoit le cordage, obfervant pendant qu'ils defcendoient au fond de la 
mer, de prendre les deux branches du cordage entre leurs pointes, pour 
le ramener ainfi par-deffous les rouleaux & par-deiïïts les poulies de re- 
tour aux Cabeftans dcltinés à le mouvoir. Cïft en virant alternativement 
fur les deux bouts de ce cordige , que fon milieu étoit appellé de def- 
fous les rouleaux aux pieux de tirance , & qu'il feioit la vaie le long de 
la quille. 

Lorfque la qmntité ramenée de ce même cordage eut fait juger qu’on 
avoit ftié dans la vafe tout l'efpacc qu’on fc propofoit de laitier entre 
deux cables, M. Goubert penfa il établir fous fc vailleau deux nouveaux 
cordages à demeure -, nuis il fut arrêté affrz long-temps dans cette ma- 
nœuvre par un obftacle qu'il n’avoit pas prévu , & qui n'étoit pas facile à 
furmonter, foit qu’on voulût faire paffer deux cordages l’un apres l'autre, 
foit qu'on tentât d'en faire paffer un feul le long d un autre déjà paffé -, 
car les tours du Cabeftan les faifant toujours rouler & 's’entortiller l’un fur 
l'autre , ils n'en fbrmoicm plus qu'un , & il étoit comme impoffible de les 
feparer. Après bien des travaux inutiles M. Goubert fe tira ainfi de cet 
embarras. 

Au bout d'un cordage déjà paffé fous 1 e navire , & dont l'autre bran- 
che devoit rouler fur le Cabeftan , il fit ajufter une douille de fer allez 
large pour biffer à ce cordage b liberté de s'y mouvoir ailèroent ; il l'ar- 
rêta par un nœud fur une pbque percée jufle à fa groffeur , afin qu’il ne 
pût pas fe dépouiller eu quittant b douille : aux deux côtés de cette 
douille qui avoit 1 pouces de long & 7 à 8 lignes d'épaüfcur, étoient 
ibudés deux anneaux de fer portant chacun une chaîne de a pieds de lon- 
gueur. L’autre bout des chaînes étoit frappé ou attaché à une lame de fer 
longue de i 6 pouces , large de ç , & cette même lame portoit par der- 
rière vers fes extrémités deux émerillons, cfpcce de crochets auŒ de fer, 
où l'on avoit attaché les deux cordages à paffer fous 1e navire , & on les 
y paffa en effet par le moyen de cette invention , à deux pieds de dif- 
tance l'un de l'autre , fans que les tours du Cabeftan puffent 1 er faire croi- 
fer, ni leur donner d'autre mouvement que celui qui les amenoit fous 
le navire. Ainfi l’on paffa de nouvelles foies par-deffous, ou de nou- 
veaux cordages armés de coffes tranchantes pour feier b vafe & répé- 
tant les manœuvres déjà décrites, on parvint à y établir julqu’à 24 cables 
de 14 pouces. 

Pendant ces opérations M. Goubert avoit fait conftruire trois vaftes 
cailles , capables par leur grandeur de déplacer b quantité d’eau jugée fuf- 
iifante pour enlever le navire, & dont laffemblage étoit en même temps 
affez folide pour réfifter à b violence des efforts quelles auroient à fou- 
tenir. Elles avoient chacune 57 pieds 7 pouces de longueur, deux étoient 
de 1 S pieds a pouces de brgeur , & b trotfieme feulement de 1 x , 4 pouces. 
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Le déplacement d'eau des trois cnlcmble valoit au moins 45000 pieds ■■ 

cubiques. On les établit l’une à côté de l’autre au deffus du Tojo en tra- 
vers, c’eft à-dire, que leur longueur croifoit le navire fur la largeur. M echanique. 
Chacune de ces cailles étoit partagée en trois corps, deux de 13 pieds de j 4 nn / e ijai. 
longueur à chaque bout, Si un de 15 au milieu, & celui-ci étolt féparé 
des deux autres par un efpace de 3 1 pouces 7 de chaque côté -, de ma- 
niéré que les trois corps lailToicnt entre eux deux efpaces ou puits longs 
& étroits , où l’on palia les branches des cables établis fous le navire , ar- 
rêtant fur chaque caiffe 8 cables qui embralfoicnt en même temps & les 
cailles & le navire. 

On les tendit au temps de la baffe mer, & la marée venant à charger 
ou élever les cciffes, le Tojo fut enlevé le 27 lepteinbre 1741, par un 
effort d’environ 2 oc 00 quintaux, ce qui revient à plus de 17000 pieds 
cubiques d’eau de mer. On le tira vers la côte avec des radeaux, jufqu’à 
ce qu’il vint à toucher le fond. Alors il fallut attendre une nouvelle ma- 
rée , refferrer les cables à b baffe mer , 3 rc. & l’on parvint enfin , en réité- 
rant les mêmes opérations, à amener le navire fur le rivage le 6 février 
de la prélente année 1741. 

C’pft ainfi que M. Goubert a exécuté par une mancruvre très-ingénieufe 
& même très-fimple , vu la grandeur de l’objet, une entreprife que l’on 
pouvoit regarder comme téméraire après les différentes tentatives , tou- 
jours aulïï vaines que ruineufes, qui en avoient été faites avant lui. L’a- 
cadémie fouferit avec pbilïr aux louanges que lui ont mérité ces tra- 
vaux , auxquels il n’a manqué que de retirer de b mer leur récompenfc. 

On trouva feulement dans ce vaiffeau quinze ou feize pièces de canon de 
fer d’environ fix livres de balle, Gx à fept cents boulets & quantité de 
ferraille. 

Tous les bois qui portoient dans b vafe furent trouvés fa ins & entiers, 
nuis fans aucune liaiion entr’eux , les fers qui les joignoient auparavant 
ayant été corrodés de maniéré qu’il n’en reftoit prefque aucun veftige : 
les planches du revêtement intérieur du navire fembloient n’y avoir jamais 
été clouées. Quelques chevilles de fer qui étoient enfermées dins les bois , 
s’y étoient fort bien confervées 5 mais la plupart de celles qui avoient été 
expofées à l’eau , étoient rongées au point, que de 14 à 15 lignes de diamè- 
tre quelles pouvoient avoir auparavant , elles étoient réduites à b groffeur 
d’une plume. 
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Canons de fer forg{. 


4»i 


E v informant le public des épreuves qui ont été faites cette année par 
ordre de l’académie, de quelques pièces de canon de fer forgé, nous ne 
devons pas oublier d'ajouter que c’eft fous les yeux de M. de Vallierc que 
ces épreuves ont été faites , conjointement avec M"- de Réaumur & Camus, 
tous trois nommés à cet examen. 

On fait que les canons de fer en ufage dans les places , & principale- 
ment fur les vaifleaux , ne font que de fer fondu ; Si l’on n ignore pa» 
combien des pièces d’artillerie formées d une matière fi aigre & fi caflante, 
font peu durables, & à quel danger elles expofent ceux qui font obligés 
do les fervir. Audi a-t-on fouvent defiré d’avoir des canons de fer forgé, 
& plufieurs particuliers ont tenté en divers temps d’en établir la fabrique, 
mais jufqu’ici inutilement. 

Cependant le Sr. Ladoyreau nous fit voir au mois d’août de l’année 
dernière 1741» un canon de 10 onces déballé, forgé & taraudé par la 
eu La fie à la façon des canons de fufil ordinaires, & il obtint de l’académie 
un certificat dans lequel elle juge que s’il peut furmonter les difficultés 
qu'il trouvera dans cette entreprile , & parvenir à forger des canons de 
grand calibre auffi parfaitement que celui de 10 onces de balle qu’il s 
montré, il n’y a pas de doute que fon travail ne foit fort utile. 

Au mois d’avril fuivant 1741 , le Sr. Ladoyreau, & les S”- Dide & Jan- 
din, anciens maîtres de forge fes alTociés, préfenterent à l’académie deux 
pièces de canon de fer forgé, l’une de 8 livres de calibre, l’autre de 4 , 
taraudées par la culafie, comme le canon de 10 onces de balle, bien alai- 
fées & fournées par-defius. Ces canons qui parurent bien forgés à les voir 
extérieurement , furent éprouvés dans le meme mois. Au premier coup 
qu’il tirèrent à boulet, avec une charge de poudre du poids du boulet, 
ils crévercnt tous deux , & près de la moitié de chaque piece , depuis la 
culafie jufqu’au delà des tourrillons , fc fépara du relie , & s’en alla en 
éclats en différente groffeur ; un de ces éclats emporta allez loin un petit 
affine marin qui étoit à côté, le rompit, & cafia une barre de fer ronde 
de 15 11 1 6 lignes de diamètre, qui etoit à quinze ou vingt pas. Ou exa- 
mina quelques-uns de ces éclats, & ils furent trouvés d’un fer aigre, & 
compolé dans fon épaiffèur de couches mal foudées en quelques endroits, 
quoique rien de tout cela ne fc fît appercevoir extérieurement. La plus 
grande épaiffèur de la piece de 8 n’étoit que d’environ 1 5 lignes. 

Le mauvais fuccès de cette épreuve détermina les Sn. Ladoyreau, Dide 
& Jandin à forger une piece de 4 livres de balle beaucoup plus épaifle 
que les précédentes. Ils y ont réullî , & la piece paroît bien forgée. Sa 
longueur totale, y compris le bouton de la culafie, lequel fe monte à vis 
comme aux canons de fufil , cfl d* 7 pieds 1 pouces. Sa longueur depuis 
l’extrémité de la plate-bande de la culafie jufqu’à la bouche du canon, cil 

de 
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de 6 pieds 8 pouces , & la longueur de lame de 6 pieds 6 pouces , à — — — 
compter depuis le fond de la culalfe , qui eft crcufée fphériquement. MiciiANiou* 

Cette Dicce pefe un peu plus de 865 livres. 

Elle eft prcfque aum forte que- les canons ordinaires de bronze, ayant Année 1 74a. 
environ x pouces ~ dcpaificur au premier renfort, & n étant par confé- * 
quent à ce renfort que d’environ ; lignes plus foible que les canons de 
bronze, & de pareil calibre, au premier renfort defqucls on a coutume 
de donner 3 pouces. Elle cfï aum d’environ 1 pouces -■ plus courte. 

Ayant été chargée & tirée trois fois , elle foutint fort bien les trois 
coups de fon épreuve toujours à boulet v favoir, un coup avec une charge 
de poudre du poids du boulet, un coup avec une charge de trois quarts, 

& un troiiicme coup avec une charge aux deux tiers du boulet. On fut 
environ une heure £ tirer ccs trois coups , & la picce n’en retînt aucune 
chaleur fenlible. La poudre qu’on y employa eft de celle qu’on nomme 
poudrp de guerre, & avoit été prife à larfcnal. 

Après ces épreuves le canon fut Livé, & étant pofé verticalement la bou- 
che en haut & la lumière fermée, on le remplit d'eau, & l’eau y refta pen- 
dant j S heures, fans tranfpirer par aucun endroit. 

Ce canon , quoique plus léger d’un quart ou environ que ceux de bronze 
de meme calibre, eft près de quatre fois plus pefant à proportion que les 
premiers qui avoient été forgés , & qui créverent au premier cflâi. Une 
augmentation de poids fi contidérable diminue beaucoup l’avantage qu'on 
sétoit promis de ces canons pour le fervice de terre, par leur légèreté, 

& pour la facilité du tranfport-, mais elle ne leur ôte rien par rapport au 
fervice de mer, où l’on ne fc plaint pas du poids des canons de fonte de 
fer , quoique plus pefans il proportion que celui-ci de plus d'un quart. 

D ailleurs, l’expérience nous apprendra peut-être qu’on en a augmenté 
1 cpaifleur au-delà de ce qui étoit nécefiaire. 

Quand on a fouhaité d avoir des canons de fer forgé , on a efpéré que 
fi l’on oouvoit réuffir à les faire d'un fer doux & fibreux , ces canons au- 
roient la qualité eflentielle aux bons canons de fufil , de crever fans s’en 
aller en éclats. Il eût donc été nécefiaire, pour porter un jugement plus 
certain fur le dernier canon qui a été préfenté, a'en pouflbr les épreuves 
jufqu'à le faire crever, pour voir s’il étoit compofé de meilleur fer que les 
premiers, & fi en crevant il fe feroit fimplement fendu ; mais les S r| - La- 
doyreau, Dide & Jandin n’ayant encore que celui ci en état d'être mon- 
tré , ont voulu le conferver pendant quelque temps. La même raifon a 
empêché qu’on n’en réitérât les épreuves un alfez grand nombre de fois, 
pour favoir s’il réfifteroit plus au choc intérieur & au traînement du boulet 
que les pièces de bronze •, car lorfque lame de ces dernieres s’eft trop 
agrandie , on peut les refondre & en employer de nouveau le métal fans 
beaucoup de perte j mais on n’a point cette reflburcc dans les canons de 
fer forge qui , en ce cas , ne peuvent plus fervir , & dont le prix , par rap- 
port à la matière, fe réduit prefque à rien en comparaifon de ce qu’il en 
a coûté pour la mettre en œuvre. 


Tome IX. Partie Françoife. 
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ïiift. 


MACHINES et INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L' ACADÉMIE 

En M. D C C. XL IL 


I. 

Odometre. 

O n nomme odometre on comptepas , une machine i rouage fort fcm- 
blable il une montre , & qui fert à compter le nombre de pas qu’on fait 
en marchant à pied , ou les tours de roue d’une voiture. 

L’odometre à compter les pas s’ajufte dans le gouffet , où il tient i un 
cordon qu'on fait palier fur la jarretière au-deffous du genou , & qui , à 
chaque fois ou’on plie le jarret, ou à chaque pas, fait avancer une aiguille 
qui marque les unités fur un cadran de la machine ', cette aiguille ayant 
fait fon tour, répond à une autre d’un fécond cadran qui marque les 
dixaines , & qui avance d’un cran ) celle-ci à une troifieme aiguille & à 
un autre cadran deftiné aux centaines pour autant de tours de la précé- 
dente , & ainlî de fuite jufqn’i un cadran des millièmes , ou des dix mil- 
lièmes s’il étoit nécefiaire. 

L’odometre de la fécondé efpece, St qui doit indiquer les tours de roue 
d’un carrelle ou de telle autre voiture au dedans de laquelle on a cou- 
tume de 1 ajufler, différé peu du premier, fi ce n’eft par la grandeur & 
par la folidité des pièces qui le compofent. C’eft celui dont nous avons à 
parler ici. 

Lorfqu’on a conftaté par diverfes épreuves & fur une longueur connue , 
la valeur des tours ou de la circonférence des roues de la voiture il la- 
quelle on a appliqué cet infiniment , on peut, par fon moyen, connoître 
avec allez d’exaéHtude la longueur du chemin que l’on a fait. C’cft de 
cette maniéré que le célébré Fernel , médecin de la reine Catherine de 
Médicis, & l’un des plus favans hommes de fon temps, même dans les 
fciences mathématiques, me fur a le degré terreftre en allant de Paris à 
Amiens. Il le trouva de 68096 pas géométriques, ou d’ehviron 54747 toi» 
fes j c’eft-à-dire , de ) 1 3 toiles plus court que ne l’a trouvé depuis M. Pi- 
card, & de 4)6 par rapport à celui qui réfulte des obfcrvations qui furent 
faites il y a trois ans : l’erreur n’eft que de 1 jo toifes fur le total. M. Pi- 
card , aidé de tous les lêcours de l’aftronomie moderne , & fur une fuite 
de triangles déterminés avec foin & félon les réglés de la géodéfie , s y 
étoit trompé de 1 a 3 toifes -, que pouvoit faire Fernel avec un infiniment 
qui , par le peu que nous en favons , ne lui donnoit les révolutions des 
roues de fa voiture que par des coups frappés fur un timbre, & dans une 
route rortueufe , dont on ne rabattoit les finuofités que par 1a (impie 
eftime ; 
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Ce n’eft pas à des ufages fi relevés, ni à mefurer de grandes difta 
prefque toujours entrecoupées de rivières & de montagnes, que l’on 
tend aujourd’hui employer l’odometre dont il s’agit*, mais on peut 
fervir très-utilement en toute autre occafion, Sc cela lins peine, fans cal- Annie 1 74t. 
cul , & en vaquant ï d’autres affaires. Il faut feulement prendre garde que 
l’inftrument par fa conftruâion intérieure, & par la maniéré dont il com- 
munique avec la roue à laquelle il répond , donne exa&ement un pas 
d’aiguille fur le cadran des unités à chaque révolution de cette roue , & 
qu’il n'en donne jamais qu’un , qu’il foit folidement attaché , & que fa 
marche ne puifTe être troublée par le cahotage de la voiture. 

L’académie avoit trouvé tous ces avantages dans l’odometre qui lui fût 
préfenté par M. Meynier en 1714. (a) Il y reftoit cependant un défaut 
auaqel jufqu’ici perfonne ne s’étoit avifé de remédier. Un eft quelquefois 
obligé de reculer pour éviter un mauvais pas, ou pour telle autre caufe 
que ce foit *, l’odomctre ceffe d’aller pendant ce recul , & reprenant en- 
fuite Icm mouvement ordinaire , il donne fur le cadran des unités A fur 
celui des dixaincs, &c. autant de tours de roue de trop en avant qu'il y 
en avoit’ eu en arriéré. Il faut donc alors, pour ne fe pas tromper, être 
attentif i compter ces révolutions excédentes, Sc à les déduire enfuite de 
la longueur totale indiquée par i'infbument , ce qui lui ôte une des prin- 
cipales commodités que nous lui avons attribuées. Mais cet inconvénient 
a été enfin très heureuferaent fauvé dans un odometre que M. l’abbé Ou- 
thier a préfenté à l’académie. 

Il fubftitue au rochet de l’odometre de M. Meynier, une étoile h fix 
pointes qui porte un pignon qui a auffi fix ailes , & dans lequel engrènent 
deux roues de zoo Sc de roz. Cette étoile eft retenue par deux fautoirs 
ou cliquets, l’un defquels eft toujours levé dans le temps que l’odometre 
«git , par une cheville placée fur l'une des deux poulies oû fe dévide la 
corde qui aboutit à la roue de la voiture. Chacune des deux poulies eft 
auffi garnie d’une efpece de cliquet qui pouffe les pointes de l’étoile dans 
le fens que tourne la poulie, & qui obéit lorfque la poulie eft ramenée 
en fens contraire , par un reffort , dont une extrémité eft attachée à un 
barriliet fixé à l’une des deux poulies, Sc l'autre, comme centre, à l'arbre 
fixé à l'autre poulie. On voit que cette méchanique en faifant mouvoir 
l’une des deux poulies par le moyen d'une corde roulée deffus, en fera 
avancer ou reculer l’aiguille fur le cadran de l’odometre , félon que la 
voiture avancera ou reculera. Ainfi l’odometre décomptera de lui-même 
tous les tours qu'auront faits les roues en reculant. Cette defeription luc- 
cinéte fuffit pour le faire exécuter à tout horloger ou machinifte médio- 
crement habile , & il eft à defirer que les perfonnes qui font à portée de 
fe procurer un femblable infiniment & de s’en fervir, veuillent en faire 
ufage pour perfe&ionner la defeription topographique du royaume. 

(a) Voyez l'UUtoire de cette année, Cofteâion Acad. Paît. Franç. Tome V. 
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1 1 . 

Nouvelle efpece de Clavecin. 

La mufîque à pluficurs parties , vraifemblablement inconnue au* an- 
ciens, doit avoir néceflairrmcnt produit des inftrumens nouveaux, ou dit 
moins plus compofés & plus étendus que ceux de meme efpece que les 
anciens avoient déjà , puisqu'il a fallu en imaginer qui fiflfent à la fois tou- 
tes ces parties. On en peut juger par les orgues décrites dans Vitruve, qui 
e’ont qu’un fort petit nombre de tuyaux , êc par celles qu’on voit fur quel- 
ques bas-reliefs antiques, comparées aux orgues que nous avons aujour- 
d’hui. Le clavecin , à cet égard aulTi étendu que l’orgue, eft encoiÿs plus 
moderne ; car quelle comparaifon pourroit-on en faire avec quelques inl- 
trumens à pereuffion des anciens i L’orgue & le clavecin , qui font tout 
ce que nous avons de plus parfait en ce genre , manquent cependant d’une 
perfection qui fe trouve dans des inftrumens qui leur font d’ailleurs bien 
inférieurs par rapport au nombre des parties & i l’harmonie , tels que les 
inftrumens à archet, ceux qu’on pince avec les doigts, & les flûtes ou au- 
tres pareils inftrumens à vent , dont on peut rendre le fon plus fort ou 
plus foible , plus ou moins enflé , à l’imitation de la voix. C’eft ce qui rend 
leur jeu fi animé, fi touchant, & fi propre à émouvoir ou à flatter les paf- 
fions. Aufli a-t-on fait bien des tentatives pour procurer le meme avan- 
tage à l’orgue & au clavecin , mais jufqu’ict fans fucccs , ou (ans que les 
idées qu’on a eues fur ce fujet aient été mifes en pratique. M. Perrault 
décrit dans une de fes notes lur Vitruve une efpece d'orgue de fon inven- 
tion, qui pouiroit peut-être imiter avec beaucoup de grâce les accens 
& les inflexions de la voix ; mais M. Perrault ne dit pas que cet infiniment 
ait été exécuté. Le fameux flûteur automate de M. de Vocanfon , expofé 
à la vue de tout Paris, & dont la méchanique a pour premier fondement 
celle des orgues d’Allemagne, nous fournit un exemple brillant de ce que 
l'induftrie & l’art peuvent nous Iaiffer cfpérer fur cette matière, & peut- 
être ne feroit il pas poflible d’appliquer aux orgues ordinaires les moyens 
dont l’auteur s’eft fer vi dans cette machine pour en modifier les Ions. 
Quant au clavecin , nous ne favons que M. Marius, inventeur du clavecin 
brifé , qui ait entrepris de lui donner la tenue & les renflemens de fon 
des infirumens à archet , & même d’y adapter l’archet. Nous vîmes le mo- 
dèle qu’il en avoit commencé peu de temps avant fa mort , mais nous 
u’oferions dire quel en eut été le fucccs, y trouvant dès- lors des incon- 
véniens auxquels il n’avoit encore pu remédier. 

L’inftrumcnt que M. le Voir a prefenté cette année i l’académie , a été 
dans le même efprit, mais il cft d’une conftruétion très-différente. 
C’eft le compofé d’un corps de contre-bafle ou double- baffe , St d’un 
corps de quinte-de-violon , affujettis Se renfermés dans une caille dont La 
forme cft i-peu-près la même que celle d’un clavecin un peu court. Cha- 
cun de ces corps d’inftrumcns porte vers fon milieu pluficurs chevalets 
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fixe», fur lefquels paflent des cordes de boyau terminées à l'extrémité gui —————— I 

répond au petit bout du clavecin, par de petites traverfes ou fillcts fixes, »». 

& à l'autre extrémité vers le gros bout , par des couîiffes fur lefquelles 
elles portent 3 c qui font l'office de petits chevalets mobiles. Par ce moyen Annie 
chaque corde étant coupée en deux pa.ties inégales par les chevalets du mi- 
dieu , chacune de ces parties rend un ion relatif à là longueur , & ainfi 
ftnftnimcnt a réellement 50 touches, quoiqu'il n'ait que 15 cordes. Ce* 

15 cordes font arrêtées vers le bout qui regarde le joueur, par des che- 
villes femblable* à celles d'un violon , 8 c qui fervent à les tendre & à les 
accorder; & les petits chevalets à coulilfe qui font tout auprès, fervent à 
en accorder exaélement & dans la proportion xequife, la partie antérieure 
avec celle qui fe termine à l’autre bout. 

Toute* ces cordes ou leurs deux parties font traverfées à angle* droits 
par des archr.'.s , qui ire coi/iftent Ici qu’enide iimples échevcaux de crin; 
à chacune de leurs extrémités ils patient fur des rouleaux placés aux deux 
cotés de la caille, où ils viennent s’attacher à deux tringles de bois, qui 
font tirés en bas par des cordes que font mouvoir les pieds du joueur an 
moyen de deux pédales. 

Aucun des archets ne touche les cordes ; les chevalets fur Iclquels elles 
pofent étant de hauteur inégale , un archet en particulier ne peut toucher 
que celles du chevalet auquel il répond , quand on veut qu’il les touche ; 
mais de plus, chaque archet patfant alternativement dclius & detTcus le* 
cordes de fon chevalet fans les toucher , fon mouvement ne fêroit jamais 
rendre aucun fon à i’infl ruinent, fi par la méchanique qu’on va voir l’ar- 
chet ne j’.ipprochoit des cordes qu’il doit ébranler. 

Le large oout de la caifie eft garni d'un clavier tout-ifait femblable à 
ceint du clavecin. Ses touches portent à leur extrémité poftériture une 

Ï ietite poulie ou un rouleau , qui , en s’élevant lorfqu’on appuie le doigt 
ur la partie antérieure , oblige l’archet de s’approcher jde la corde qui 
eft au-deflus , & de la toucher en coulant & en continuant fon mouve- 
ment , auquel ce rouleau obéit en tournant. fur fon axe. D’autres rou- 
leaux portent fur les archets en deffus, & les obligent à defeendre fur les 
cordes qui fe trouvent 4cftb« s > & «s derniers tiennent à des bafeuies 
que tes touches font lever par leur bout intérieur. Parce moyen, & les 
archets étant en mouvement autour des cordes delfus & deffous, fi l’on 
appuie les doigfs fur les touches,: on oblige les archets à s’approcher des 
cordes, & ces cordes touchées réfonnent plus ou moins fort, à mefure 
qu'on appuie plus ou moins; ainfi l'on peut en enfler ou diminuer le fon, 
félon que l’exige le chant des pièces que l’on joue. 

Les balTes de cette efpece de clavecin qui dans cette partie n’eft qu’une 
contre- baffe , rcfiemblcnt auffi beaucoup pour le fon à celles de cet inf- 
trument, & les tailles, fur-tout Iorfqu'on les touche légèrement, ont beau- 
coup de rapport à celles delà viole touchées, comme dilent ceux qui eu 
louent , en enlevant avec l'archet. > ■ 

Le fon des delfus refiemble davantage à celui que rendroit un deftus 
de viole d’un patron auffi grand que la quinre d un violon , qu’à celui 
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du violon même. Il eft vrai qu’en ajoutant aux deux corps d'infiniment 
dont ce clavecin eft compoié , un corps de deüus de violon , on pourra 
peut-être parvenir à lui procurer un fon plus approchant de celui du def- 
fus de violon ; 8c c’eft ce que l’auteur fe propofe d éprouver dans le pre- 
mier qu'il fera conftruire. > 

La cadence du nouvel infiniment éft peut-être ce qu’il y a de plus 
fingulier •, car chaque archet étant dans un mouvement continuel, & ne 
touchant qu’un infiant fur la corde , cette cadence ne reflemble , à pro- 
prement parler , ni i celle du violon , ni à celle de la viole , ni à celle 
du clavecin , & fi l’on peut la comparer il quelque chofe de connu , 
c'eft plutôt à celle du Théorbc qu’à toute autre. Il femblc cependant qu’en 
alongeant un peu plus les archets , on auroit pu lui donner quelque 
choie de plus lié , 8c c’eft le deffein de l’auteur ’, mais il y a telle efpcce 
ou tel tour de chant auquel' cette cadence, dans l’état qu’elle eft, con- 
vient allez bien. 

Le Ton de cet infiniment étant continu , fon accompagnement fera peu 
favorable aux voix & aux inflrumcns d’un fon doux, tels que la flûte 
traverfiere , &c. à moins qu’on ne lé réduisit à une ou deux parties chan- 
tantes 8c touchées très-légérement. Ce qui eft certain , c’eft que la maniéré 
ordinaire d’accompagner fur le clavecin n’y convient pas. Celle dont on 
fe fert pour accompagner fur l’orgue le plain-chant 8c les pièces en taille, 
paroît y être plus propre. C’eft à l’ufage & à l’expérience de nous inf- 
rruire (ur ce point, & de fixer le vrai goût d’accompagnement qui pourra 
convenir à cet infiniment , tant par rapport aux voix qu’aux flûtes, 8cc. 
Mais quand cet avantage lui manquerait, il mériterait encore qu’on prit 
foin de le pcrfe&ionner. Ce fera toujours une chofe très-pommode , de 
pouvoir fe donner à foi- même 8c aux auditeurs tin pareil concert de fym- 
phonie. S’il y avoit quelque perfe&ion à perdre du côte de l’accompa- 
gnement & de la liaiton avec quelques-uns des inftrumens qui font con- 
nus, & avec les voix, l'agrément de trouver ainfi plufieurs parties réunies 
compenferoit bien ce défaut. : 

En général cet infiniment a para très- bien imaginé, ayant tout enfem- 
ble 8c la tenue des fons comme l’orgue , 8c la propriété de les enfler & 
de les diminuer comme le violon. L'ufage pourra ai rément s’en établir, 
fur - tout lorsqu'on y aura corrigé des défauts prefque inléparables des 
nouvelles inventions ; c’eft ce quon a tout lieu a attendre de l'application 
& du gente de fon auteur, 

, , . .1.. . . 

III. 

Compas à tracer des Spirales • 

La defeription organique des courbes fur un plan fait une des plus 
ingénieufes parties de la géométrie & de la mcchaniqtte. Elle exige & une 
grande connoifiànce des courbes qu'elle a pour objet, 8c beaucoup d’in- 
vention & d'induftrie, pour imaginer & conftruire les inftrumens propres 
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à les tracer. Les anciens ne connoiffoient guère en ce genre que la réglé 5r 

Je compas : la Conchoïde-Nicomede cft petit- être la lculc entre les cour- , 

bcs qui paflent le fécond degré, qu’ils fuffent décrire par un mouvement". C,,ANI QC£- 

continu, & par le moyen d'un infiniment autre que le compas 8c la règle Ann/c 

ordinaires. Ce fut Nicomede lui même qui inventa la courDe 8c l’inftru- 

ment ; & c’cft cette même courbe & cet infiniment que M. Blondel , l’un 

des anciens membres de cette académie , appliqua fi heureufement an trait 

du renflement & de la diminution des colonnes, (a) Un des plus habiles 

commentateurs de la géométrie de Defcartcs , (b) s'eft rendu célébré par 

Je traité qu’il donna de la defeription organique des fèdHons coniques-, & 

E armi les ouvrages de M. le Marquis Poïéni, fa defeription organique de 
1 traélatoire & de la logarithmique n’eft pas un de ceux qui lai font le 
moins d'honneur. Les courbes tranlcendantes fur-tout, qui ne peuvent 
être décrites par des points trouvés de proche en proche qu’en tâtonnant, 
les cycloïdes, les fpirales, qui font d’un ufage fi frequent dans les mé- 
chaniques, méritent une attention particulière. L’inftrument qu’on trou- 
vera pour les tracer, fera, toutes ebofes d’ailleurs égales, d autant plus 
parfait , qu’il en pourra varier davantage les efpeces. 

Le compas à fpirales dont il s'agit , a. été préfenté à l'académie par 
M. de Tiliere. Il confifie en deux jambes, l’une droite, fixe & immobile, 
ne pouvant tourner fur fa pointe , 8c dont la partie fupérieure cft formée * 
en vis; l’autre, mobile 8c pouvant tourner autour de la première, comme 
fur un axe. Cette jambe ou branche mobile qui eft plus grande que l’au- 
tre , eft compofée de deux parties qui font cntr’clles un angle obtus, 
de manière que fa pointe peut s’approcher de la pointe de la branche 
immobile , 8c la rejoindre , 8c que cet angle peut s'agrandir ou diminuer 
à volonté. La partie fupérieure de la jambe mobile a une rainure droite. 

Lorfqu’on fait tourner cette jambe autour de celle qui eft immobile, ce 
mouvement fait avancer dans la partie fupérieure de la jambe mobile un 
écrou qui fait lui- même gliffer une fiche placée dans la rainure ; & cette 
fiche en güflant fait ouvrir de plus en plus cette jambe, à mefure qu’elle 
tourne autour de l'autre. 

Par le moyen de ce compas on péut décrire des courbes en forme de 
limaçon, ou des fpirales dont les tours s'écarteront de plus en plus les 
uns des autres , en s’éloignant du centre qu’occupe la pointe de fa jambe 
immobile. On peut voir plufieurs de ces lpirales dans le nombre infini 
de ces courbes que M. Varignon nous a indiquées. { c ) Pour faire que 
l’écartement ou la diftance des fpirales cntr’cllcs foit moindre 8c plus 
uniforme, il faut que la fiche, à I origine du mouvement, du centre à la 
circonférence, fe trouve plus loin du fommet ou de la tète du compas, 

8c au contraire , fi l'on veut que leur diftance croifle davantage ; à quoi 
M. de Tiliere eft parvenu par le moyen d’une fiche à vis dans la couliflc 


(a) Tome V. des anciens Mémoires de l’Acad. Colleét. Acad. Part. Franç. Tome I. 
(J) Scbooten. 

CO Voyea l’Hiftoire de 1704, Colleét, Acad. Part. Franç. Tome U. 
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de la rainure, & dont l'écrou s’approche ou s'écarte à volonté de la tête 
du compas. 

Comme les tours des fpirales tracées par ce moyen n’ont pas entre eus 
des diliances ou des rayons qui (oient dans un rapport d'égalité avec le 
mouvement angulaire, ils ne (auraient reprefenter la fpirale d'archimcde 
où ce rapport cft confiant. Pour en avoir de cette cfpece M. de Tilicrc 
change la rainure reéliligne de la partie fupéiieure de la jambe mobile 
en une rainure courbe, dont il donne la dclcriptibn par plufirurs points. 

Pour augmenter ou diminuer la diflancc des fpires de ces courbes, & 
les faire plus grandes , il n'y a qu’à alonger ou à raccourcir les pointes 
des deux jambes du compas ; ce qui cfl facile , parce que ces pointes 
coulent dans un cylindre creux , où on les arrête enfuite par le moyen 
d'une vis. 

M. de Tilicre nous a communiqué quelque temps après un nouveau 
mémoire fur ce fujet, & une machine qu’il a ajoutée à (en compas, pour 
en rendre l'iifagc plus fur & plus commode. C’cfl une cfpece d'anfc mo- 
bile autour de deux charnières, & dont la partie fupérieure cft compoféc 
de deux platines circulaires, entre lesquelles on Fait palier la tête de la 
jambe immobile du compas. On empêche par -là que cette jambe 11e 
tourne autour d'ellc-mêmc , inconvénient qui peut arriver lorfqu’elle n’cft 
retenue qu'avec la main. Cependant il faut quelque dextérité pour faire 
gliifer commodément la tête du compas entre les deux platines, ruais avec 
un peu d’attention on y parviendra aifément. 

On trouve dans ce dernier mémoire une méthode pour avoir le centre 
de la fpirale qu’on veut tracer fur un plan , & qui doit fe rencontrer fur 
le milieu de la ligne qui joint les deux charnières. Enfin , M. de Tiliere y 
enfeigne la manière de décrire telle fpirale qu'on voudra , au moins de 
celles qui font comprifes dans l’érendue de fon compas , foit en (c fervant 
d'une échelle qu’il donne, foit par le moyen d’une (impie proportion, 
lorfqu’il s’agit de la fpirale d’archimcde. 

Ce 11’eft pas feulement à la géométrie & à la confimélion de certaines — • 
machines que ce compas peut être utile , il pourrait encore le devenir 
pour plufieurs ouvrages de goût & d'ornement. La volute ionique, par 
exemple , qui par 1a maniéré dont on a coutume de la tracer , n'efl qu'un 
aflcmblage d’arcs de différons cercles ajuflés bout à bout, aurait vraifem- 
blablement toute une autre grâce, fi elle étoit ainfi tracée par un mou- 
vement continu. Ce ferait alors une véritable courbe fpirale dans toutes 
fes parties, & l'on éviterait par-là fans tâtonner, ces coudes lï désagréa- 
bles à l’oeil , qu’on ne corrige qu’en s’écartant plus ou moins du pre- 
mier trait. 
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Méchanique. 

Bandages. Annic t 74 x. 

M. HïtviTiuj, premier médecin de la reine, 8c membre de cette 
académie , nous a communiqué une defcription 8c des deffeins trcs-exaéb 
d’une nouvelle elpece de bandage , qui lui ont été envoyés par M, Abeille 
ingénieur du roi à Nantes. 

Ce bandage copfidéré en général eft eompofé d’un infiniment à refforts, 

& d'une funpie ceinture de peau de chamois. Les parties de l'inftrument 
font une plaque de tôle, deux pitons dont les trous font percés 11 pans, 
une petite piece de fer ronde dans toute fa longueur, excepté aux extrémi- 
tés qui répondent aux ouvertures des pitons , deux refforts à boudin , 
deux lames de fer attachées fur ces refforts , une chappe de fer mince , dre. 

On a tenté plusieurs fois de fc fervir de refforts dans la conftru&ion 
des bandages , mais différons accidens les ont toujours fait abandonner. Il 
arrivoit, par exemple, qu’ils preffoient fortement la partie inférieure de 
l’anneau du mufcle oblique externe, pendant qu'ils ne faifoient qu’une 
compreffion fort légère fur la partie fupéricure, ce qui donnoit iffue aux 
parties qui forment la hernie, & pou voit en oecanonner l’étranglement. 

Mais M. Abeille a très-ingénieufement corrigé ces defauts; il a fu tourne» 
à l’avantage du bandage de Ton invention les accidens qui font la caufc la 
plus fréquente de l’infuffilance des bandages ordinaires. 

Il avoit remarqué que lorfqu’on vient à touffer ou à frire quelque au- 
tre effort, les mufcles du bas-ventre étant pouffés en dehors, la pelotte 
du bandage ordinaire, qui par ce moyen s écarte de l'anneau du mufcle 
oblique externe, permettoit à la hernie de gliffer entre les piliers de ce 
même anneau, ce qui l'cxpofoit à être comprimée, 5e çontnbuoit à aug- 
menter l’écartement des piliers. Mais le nouveau bandage eft tel , que lors- 
que les mufcles du bas-ventre font pouffés en dehors par les efforts de la t 

toux ou autres , la partie de l’inftrument qui doit s’oppofer à la pouffée 
de l’inteftin 5e de l’épiploon, 8c par confequent à leur chiite , loin d’être 
déplacée, n’en devient que plus fermé 8c plus inébranlable, parce que U 
plaque de tôle qui eft au-deffus de l’anneau du mufcle oblique externe, 

5c qui alors eft pouffée en dehors, frit que par un mouvement contraire 
les refforts fe bandent 5c s’appliquent plus immédiatement 8c plus forte- 
ment tous deux , favoir , l’intérieur fur l’anneau par où pourroient fortif 
les parties qui font la hernie , 5c lcxtéricur fur le trajet quelle feroit (i 
elle étoit de nature à defeendre dans le ferotum. 

Quel que foit le jugement favorable que l’académie a porté du bandage 
de M. Abeille, il n’y a que le temps qui en puiffe parfaitement frire con- 
noître l’utilité ; mais nous devons avertir d’aprcs l’auteur , que les perfon- 
nes qui en ont déjà frit ufage, s’en louent extrêmement, 5c qu'aucune des 
pièces qui le compofcnt ne s’eft démentie , malgré les toux violentes dont 
ces pcrlonnes ont été attaquées pendant pluficurs mois. 

^ 1 Tome IX. Partie Françoife. K k le 
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V. 

lit pour les Malades. 

Li lit pour les malades & impotens, dont on n'avoit qu'un modelé 
en petit , (a) a été exécuté en grand cette année, & perfectionné par le 
Sr. Hannot menuifier , qui en eft l’inventeur , & enfûite par M. Guérin 
chirurgien de Paris , que fa profeflion & fon habileté mettoient plus en 
état d'en connoître les avantages, & de fuppléer à ceux qui pourroient y 
manquer. Une invention de cette nature, aânli perfectionnée, & qui in- 
téreue fi fort la fauté & la vie des hommes , a paru il l’académie mériter un 
nouvel examen. M". d’Ons-cn-Biay , Petit , Morand & de la Sône , qui 
en avoient été chargés , ont donné une defeription très-détaillce de la ma- 
chine & de fes ulagcs, l'ont trouvé ingénieule & utile, & l’académie en a 
porté le meme jugement. / 

En général toute cette méchanique , qui eft aftez compliquée , & qui 
coniifte principalement en pluficurs cordons & poulies, fe réduit à faire 
en forte que le malade foit enlevé doucement vers le ciel du lit , avec fes 
draps & les matelats , pour y en fubftituer de nouveaux fans l’agiter » & 
fans lui faire perdre fa fituation horizontale, 

V I. 

Fujil à deux coups. 

Ch* fait que les fulîls qu'on appelle tournons à deux coups, portent 
deux canons pofés l’un fur l’autre , qu'ils ont deux badînets & deux bat- 
teries , avec un feul chien. 

Lorfqu’on veut fe lervir de ces fttfils , on met le chien en bande , on 
tire le premier coup , puis on remet avec la main le chien en bande , 8 c 
appuyant fur la fougarde , on tourne les canons , afin que celui qui étoit 
delfous fe trouve detfus, 8 e alors le chien qui eft refté immobile, fe trou- 
vant vis à vis le baftinet du canon fuperieur qui doit tirer le fécond coup, 
il n'y a qu’à appuyer le doigt fur la gâchette , & le coup part. 

Le Sr. Reiniers, dit l’Hollandois, arquebuficr ordinaire du roi, a pré- 
fenté à l’académie un nouveau fulîl de cette efpece , & de fon invention , 
qui a plusieurs avantages. Il fuffit d’appuyer fur la fougarde en tournant 
les canons pour tirer le fécond coup -, le chien fe relève , le fulîl s’arme 
de lui-même, & eft en état de tirer. 

Tout ce que le Sr. Reiniers a fait pour cela , a été d’ajouter une piece 
à la platine de fon fufil , & d’y changer la figure d'une autre. La piece 
ajoutée eft une efpece de levier qui , étant engagé par une de fes extrémi- 
tés fous le limaçon , appuie fur le grand rellbrt , & relevc le chien en fai- 

(«) Hiftoiic de 1741 ci- dédits. 
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(kiit tourner la noix. La pièce dont il a changé la figure eft l’écrou qui , — . 
dans tous les fufîls toumans , prefle & retient Tes uns contre les autres, le , 
tambour, la fourche & la piece dans laquelle les culaffe» font affujetties .M echamique. 
ceft cet écrou ordinairement arrondi que le Sr. Reiniers a fait en fpirale Annie 174Z. 
ou limaçon. Le relèvement du chien s'exécute avec beaucoup de douceur / 

& de précifion par ces petits changemens , qui augmenteront peu le prix 
de ces armes, qui n’exigeront pas de fréquentes réparations, & qui vau- 
dront au fufilier ou au chafleur une attention de moins, & lui feront 
gagner un temps quelquefois trcs-précicux. 

La liroplicité de cette invention , & tout le refte de l’exécution de l’ou- 
vrage , marquent l’habileté de l’ouvrier , qui foutient fort bien la grande 
réputation que fon pere s’étoit acquife dans l’armurerie. 

VIL 


Machine à battre des Pilotis. 


Lt Sr. François Martin, entrepreneur des bâtimens k Grenoble, a 
envoyé la defeription d’une machine qu’il a imaginée pour enfoncer des 
pieux & des pilotis le long des rivières. 

Le but de l’inventeur eft de fubftituer la force de l’eau k celle des hom- 
mes qu’on a coutume d’y employer. Pour cet effet, il établit fur un bateau 
la fonnette ordinaire, machine fort connue, & avec laquelle on enfonce 
des pilotis. Il y applique une roue que le courant de l’eau fait tourner. 
L’axe de cette roue qui eft horizontale, pafTe dans un tambour autour 
duquel s’enveloppe une corde , deftinée k enlever le mouton. Ce tambour 
peut tourner lui- même fur l’axe de la roue, & s’y fixer ou s’en détacher 
par le moyen d’une clef ou broche de fer qui entre dans l’aiflîeu de la * 
roue & dans le tambour. Lorfqu’il eft fixé k cet aiflieu , le mouton s’en- 
leve , & lorfqu’il en eft détaché , le mouton retombe. Un feul homme 
fuflit k cette manœuvre, c’eft-k-dire, k fixer & k détacher le tambour, en 
enfonçant ou en retirant la clef, par le moyen d’un levier qui s’y applique. 
Tout le mérite de cette n^chine confifte dans l’ufage qu’on en peut faire 
l&rfque 1a force du courant eft fufhfante , & qu’on veut racheter par le 
temps la dépenfe des hommes qu’il faudroit employer k la machine or- 
dinaire. 

VIII. 

I * 

Serpentaux. 

Une machine fort (impie & qui paroît devoir être commode dans la 
pratique, pour charger k la fois un grand nombre de férpentaux & autres 
petites pièces d’artincc , a été communiquée k l’académie par le Sr. Pas-de- 
loup d’Orléans. Cette machine ne confifte qu’en deux planchettes , pofees 
l’une au-deffus de l’autre. Celle de defTus peut fb hauuer Sc le bailler, & 
elle eft percée de pluiieurs trous , de manière k y tailler paffer autant de 
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— — ferpentaux qui portent par leur autre extrémité fur la planchette inférieure. 
M On charge chacun des ferpentaux par le moyen d'un fourniment à reffort, 

»ichanique.^ u j ,j Qnne ^ chaque ferpentau la quantité de poudre qu'il faut pour le 
Annie remplir. 


HORLOGERIE. 


L 

Nouveaux ichappemens de Montres. 

nift. D eux fameux horlogers de Paris , Mm Pierre le Roy 8c Gourdain , 
font venus préfenter en même temps à l’académie de nouveaux échappe- 
mfns de montres, & lui ont lu leurs mémoires fur ce fujet. 

Pour fe former une idée des changemens qu’ils ont faits à cette partie 
effentielle de l’horlogerie, il fera bon de jetter les yeux fur la demiere 
roue des montres , appellée roue de rencontre , qui eft fort différente des 
autres roues. Elle eft du nombre de celles qu’on nomme roues de champ , 
c'eft- à-dire , qui font terminées à leur circonférence par un anneau plat, 
pofé de champ ou perpendiculairement à leur plan. On voit une autre 
roue de cette efpece dans les montres , & qui en eft ordinairement la 
troilîeme roue ; mais celle-ci eft parallèle aux platines de la cage, 8e. a des 
dents perpendiculaires à fa circonférence, au- lieu que la roue de rencon- 
tre eft perpendiculaire à ces platines , & que fes dents un peu crochues , 
font entaillées obliquement à la circonférence de Ion anneau, & penchent 
toutes vers un même côté. De plus , la roue de champ proprement dite , 
& les autres roues, engrenent dans des pignons qui leur répondent, au- 
lieu que la roue de rencontre n’engrenc que dans deux palettes attachées 
à l’arbre du balancier, qu'elle pouffe alternativement en fens contraire. 
C'eft par celte méchanique que le balancier n’eft jamais un inftant en re- 
pos, & qu'il cede fans ceffe au mouvement qui lui eft imprimé par la roue 
de rencontre , parce que dès que l'une des dents de cette roue , la fupé- 
rieure , par exemple , échappe de la palette qui lui répond , la dent op- 
pofée & inférieure agit fur l’autre palette ; & c’eft delà qu’on a donné le 
nom d’échappement à cette partie de l'horloge. 

Si la force motrice, qui confifte ici en un reffort, étoit toujours égale, 
une pareille confiai (ftion ne laifferoit rien à defirer pour l'égalité de mou- 
vement qu’on fe propofe de procurer aux montres; mais comme il eft 
irapolïible que l’a&ion du reffort ne foit quelquefois inégale par elle- 
même ou tranfmife inégalement au balancier par les roues & les pignons 
intermédiaires , il réfulte de la maniéré dont nous venons de dire qu’elle 
y eft appliquée , que quand la force motrice augmente ou quelle dimi- 
nue, le balancier eft obligé de circuler plus vite ou plus lentement, fans 
pouvoir néanmoins parcourir un plus grand ou un plus petit cfpace pour 
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compenfer cette inégalité de vîteffe. D’oil il arrive que le reffort fpiral — — ’ 
qu'on fait être attaché au balancier , & qui eft dcfiiné à lui communiquer ,, 
légalité de vibrations propre aux refforts, perd en grande partie i'avan- M * CH AK1Q ü ** 
tagc qu’on en efpéroit, ne pouvant lui-même les avoir égales , puifquc l'ifo- Année >741. 
chronifme ou légalité de durée des vibrations plus ou moins grandes des 
corps élaftiques , ne fubfifte qu’autant que ces vibrations s'achèvent li- 
brement. 


Pour remédier à ces inconvénient , le Sr. Bauffre, horloger françois, 
établi à Londres, imagina en 1704 l'échappement qu’on nomme à repos , 
dans lequel il fupprima les palettes & la roue de rencontre , & mit à leur 
place une efpccc de cylindre & deux autres roues. 11 nous fuffira de dire 
«juc le principal ufage de ces nouvelles picces eft de faire en forte que 
l aûion plus ou moins grande de la force motrice ou des roues inter- 
médiaires fur le balancier , y prodnife des circulations proportionnées à 
cette aérion , & lui fade décrire des arcs plus ou moins grands , félon 
quelle le fait mouvoir avec plus ou moins de vîteffe. Par u le balancier 
obéidànt toujours à toute l’impulfion qu'il reçoit, la longueur des efpaces 
qu’il parcourt compenfe l’inégalité de fcs vîteffes , le reffort fpiral recou- 
vre La liberté de fes vibrations , & légalité parfaite du mouvement de la 
montre s'en enfuivroit néceffaircment , (I d’autres circonftances ne fe mc- 
loient pas encore ici pour la troubler. 

Une des plus confidérablcs eft que cette facilité qu’a le balancier d'o- 
béir aux impulsons de la force motrice félon toute leur étendue , lui per- 
met également de céder aux fecouffcs extérieures auxquelles fe trouve 
expofée une machine que l'on porte ordinairement fur loi ; ce qui l’a fait 
retarder plus ou moins, & même, comme on l’a éprouvé , la rend, tou- 
tes chofes d’ailleurs égales , moins jufte qu'elle ne feroit avec l’échappe- 
ment ordinaire à roue de rencontre •, & c'eft là ce que M 1 *- le Roy & 
Gourdain ont entrepris de reâiher par des voies fort ingénieufes , mais 
très- differentes. 


M. le Roy conferve en général l’échappement à repos dont nous venons 
de parler , mais il fubfütue au cylindre du Sr. Bauffre un petit cône tron- 
qué , & à fes deux roues qui font plates , deux roues de champ qui font 
mouvoir le balancier. La première montre qu’il ait exécutée fur ce plan , 
fut finie en 1757, & fervit d’exemple & d’épreuve pour une gageure con- 
fïdérable qui avoit été faite à Lisbonne fur la préférence qu’on devoit don- 
ner aux montres d’Angleterre , ou de France. Celle-ci foutint fi bien la 
comparaifon qui en fut faite avec une montre du célébré M. Graham, 
qu’il fut impoflîble de décider laquelle étoit la meilleure. 

Le mémoire que M. le Roy nous eft venu lire à cette occafion, a parti 
rempli de remarques curieufes & utiles , tant fur les échappcmens des 
montres, que fur la maniéré d’y placer les picces de la répétition, & fur 
quelques autres articles qui d’un premier coup d’œil paroiüent indifférens , 
mais qui, lorfqu'on y regarde de plus près, fe trouvent être de très-grande 
importance. 

M. Gourdain a pris une autre route , il a imaginé d’ajouter aux échap- 
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pemens à repos une picce qu’il place fur 1 a platine St fous le coq. Cette 
pièce qui n'en fait qu'une avec le rateau , deftiné à faire avancer ou recu- 
ler une couliffe fur laquelle porte le reffort fpiral , & qui par fon mou- 
vement fert li raccourcir ou à l'alongcr lorfqu'on veut avancer ou retar- 
der la montre ; cette piece , dis-je , eonfifte en une petite lame taillée en 
courbe, de maniéré que le reffort fpiral la touche , & s'applique fur fa 
courbure en d’autant plus ou moins de points que le balancier fait fa vi- 
bration plus grande ou plus petite. Le r effort fpiral s'accourcira donc plus 
dans un cas & moins dans l'autre, ou, ce qui revient au même, fa réac- 
tion en deviendra plus ou moins vive , plus ou moins prompte ; & cette 
conftruôion tenant lieu d’un rateau mobile par lui- même, 8 c à chaque 
inftant , félon l’exigence des cas , il eft clair quelle remédiera aux caufes 
d’inégalité que nous avons indiquées. Mr. Gourdain a déjà exécuté plu- 
fieurs montres avec une pareille courbe; la première fût finie en 1718. 
Elles fe font trouvées trés-juftes dans les différentes épreuves qui en ont 
été faites , & l’académie , apres un mûr examen , a jugé que cette ingé- 
liicufe invention raéritoit d être fuivie. 


Montre , & Horloge portative. 

■ Le même M. Gourdain préfenta quelque temps après à l’académie une 
montre , & une horloge portative en forme de petite pendule , avec un 
mémoire qui en contient la defeription. L’une'& l'autre a pour force ré- 
glante un balancier garni de fon reffort fpiral ordinaire , mais qui s'appli- 
que à la courbe que nous venons de décrire dans l’article précédent. Se 
de plus l'une & l'autre eft fans fufée. 

La petite horloge portative marque les heures, les minutes, les fécon- 
dés, & le quantième du mois; elle eft à répétition continuelle, c'eft-à- 
dire, quelle fonne d’elle-mêmc les heures St les quarts quelle marque. 
Elle répété aufli quand on tire le cordon. On en faudrait, fi l’on veut, 
la fonnerie pour ne lui laiffer que la répétition à tirage. On peut en ar- 
rêter le mouvement à l’inftant de quelque obfervation qu'on aura faite. 
Son aiguille des minutes peut rétrograder tins que la fonnerie en foit 
dérangée. Enfin elle eft à réveil. 

Le principal mérite de cette horloge & de la montre, dont l'exécution 
a été trouvée d'ailleurs très-parfaite, confifte à aller auffi-bien qu’elles 
font , quoique fans fufée , fans corde ni chaîne , & à balancier ; car l’hor- 
loge ne s’clt dérangée tout au plus que d’une minute dans les vingt-qua- 
tre heures, & quelquefois fenlenient de peu de fécondés, & la montre 
a paru aller aufli également que les montres ordinaires à fufée. 

M. Gourdain a voulu fans doute nous faire voir par-là plus difttn&e- 
ment l’utilité de fa courbe; en quoi il a fort bien réuffi, & l'académie en 
a conçu une idée avantageufe des échappemens à repos ainli teéHfiés ; 
mais elle a jugé en même temps que cette ‘ horloge & cette ‘montre 
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auraient été encore meilleures & d’un mouvement plus égal, fi avec le fe- — — y m mw 
cours de la courbe dont il s'agit , on y avoit ménagé celui de la fufée. „ , 

" 0 MÉciiASllQfti 


1 1 *• Armée trqx. 

Autre échappement. 

Voici encore un autre échappement d’horloge à balancier, ou de 
montre , qui a paru à l’académie (impie & ingénieux , & mériter que l'au- 
teur qui ell M. Volet horloger, en fît des expériences pour connoûre 
plus parfaitement les proportions qui y conviennent. 

Cet échappement eft compofé de deux roues plates & égales qui en- 
grènent l’une dans l'autre , & fur chacune defquelles font placées quatre 
chevilles qui pouffent alternativement en fens contraire une palette uni<- 
que du balancier. Par ce moyen, la montre étant fans roue de champ, a ' 
cet avantage que tous fes engrenages font plus conftans, 8 e que fon ba- 
lancier n’eft point fujet au renveriement. C’eft le nom qu’on a donné à 
cet accident qui arrive aux montres , lorfque par un défaut de conftrac- 
tion, ou par une trop grande révolution du balancier, la direction de ces 
palettes s’éloigne trop du centre de la roue de rencontre , & que l'une 
de ces palettes venant à porter prefque à angles droits fur l’extranité des 
dents de la roue , s'y renverfe , pour ainli dire , ne fattroit plus y gliffer , 
le en interrompt le mouvement y ce qui fait un arrêt des plus viciant 


I V. 


Montre <T Equation. 

O n fait que les révolutions diurnes du foleil autour de la terre , on 
plutôt celles de la terre autour du foleil , ne font pas abfolument d’cgale 
durée , qu’il y a tel temps dans l’année , par exemple , vers la fin de dé- 
cembre, où la longueur des jours d’un midi à l’autre diffère de celle du 
jour précédent de plus d’une demi-minute, & cela par deux caufes, dont 
fune qui eft phyfîque & réelle, appartient au mouvement annuel de la 
terre alfez inégal par lui-même, & l’autre qui eft fimplement optique ou 
apparente , réfulte de l'ellipticité & de l’excentricité de l’orbite de la terre 
autour du foleil. La réduction de ces inégalités à un mouvement égal 
& moyen , eft contenue dans des tables d'équation que l’académie fait 
inférer tous les ans dans le livre de la connoijjance des temps , & quelle 
a coutume de publier plusieurs mois d’avance, en faveur des obfcrvatcurs 
& des navigateurs. On peut avec ces tables , & fans autre calcul , con- 
vertir le temps moyen & égal que marque une pendule bien réglée, en 
temps vrai & inégal tel que l'indique le foleil. Pour plus de commodité 
M. de la Hire imagina de tranfporter l’équation fur le cadran de la pen- 
dule , à la partie extérieure du limbe des minutes concentrique à l’aiguille 
qui les marque , où il ht graver des divîfions corrcfpondantes à l'équation 
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1 du temps pour chique jour de l’année ; 8c par le moyen d’une fécondé 
aiguille de minutes qui tourne avec la première, mais qu'on peut aifé- 
ment conduire de la main , 8c fixer fur la divifion du jour actuel , il mit 
continuellement fous les yeux la différence additive ou fonflraifUve du 
temps moyen 8c du temps vrai, en quoi confifte principalement l’équa- 
tion. Dans la fuite on a rendu mobile cette partie du limbe, & l’on a 
retranché la fécondé aiguille des minutes , n y ayant qa'à conduire le 
point de l’équation du jour fur la première minute de l’heure , 8c l’inter- 
valle compris entre ce point & celui de l’équation indique la différence 
du temps vrai au moyen. C’en étoit affez fans doute pour l’aftronomie , 
8c plus qu’il ne falloir pour les ufages ordinaires-, mais l’horlogerie eft 
montée à un fi haut point de perfeétion , qu’on a enfin exigé de la pen- 
dule quelle marquât par elle-même , par un principe interne 8c media- 
nique , les inégalités du jour diurne folaire. 

Quelques habiles horlogers ont heureufement exécuté ce hardi projet, 
8c par différens moyens , dans les pendules qu’on nomme pendules d’é- 
quation ; mais on n'avoit jufqu’ici rien tente de pareil , du moins que 
nous fâchions, pour les montres de poche. Il femble même que la pe- 
titeffe d’une telle maniéré expofée à de fréquentes fecouffes, 8c fujette 
par ellc-mcme à des inégalités beaucoup plus confidérables que celles des 
jours lolaires , rendoit l’entreprife , fi ce n’eft impoflible , du moins affez 
inutile. Cependant les bonnes montres vont quelquefois des mois entiers 
avec beaucoup de jnfteffe , 8c alors l’équation peut y devenir fcnfible après 
un certain nombre de jours; & ne filt-ce enfin que pour montrer jufqu'oil 
l’art peut aller , & par pure curiofité , il cil louable à l’artifte de faire de 
pareilles tentatives , toujours accompagnées d'un effort de génie 8c d’in- 
vention , qni ne peut guère manquer d'influer tôt ou tard fur ce qu’il y 
a de plus effentiel dans les ouvrages de même genre. Quoi qu’»l en foit, 
M. du Tertre, fils du fameux horloger de ce nom, a préfente cette année 
à l’académie une montre d’équation qu'il a faite pour S. A. S. M. le duc 
d’Orléans. 

Cette montre a deux aiguilles, dont l’une marque les minutes du temps 
moyeu , & l’autre les minutes du temps vrai , pendant que l’aiguille des 
heures marque les heures du temps moyen. Il y a dans la cadrature un 
mouvement annuel mené par un pignon placé fous la roue des heures, 
& qui fait faire à une roue fa révolution en 565 jours. Cette roue porte 
une courbe que les horlogers appellent improprement courbe elliptique , 
8c qui doit plutôt être nommée courbe d’équation . Elle eft telle que la 
différence de fes rayons tirés du centre de fon mouvement à fon con- 
tour, eû proportionnelle à l’équation du temps. Nous ue faurions en dire 
davantage faus entrer dans un trop long détail. 

La cadrature dont nous venons de parler , eft exécutée arec une adreffe 
8c une précilîon merveilleufes. Mais fans rien ôter à la fàgacité de l’ou- 
vrier , qui n’ayant vraifcmblablement rien connu de pareil , peut bien en 
être nommé l’inventeur, nous devons avertir ici que la méchanique de 
cette cadrature eft tout- à- fait femblable à celle d’une pendule qui eft ac- 
tuellement 
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inutilement chez M. de Fouchy de cette académie, & qui a étc faite par . 

M. de Boittfiandean fon bcau-frere. Mf'chaniqu e. 

Entre plufieurs fineffes de l'art que M. du Tertre a mifes en œuvre 
dans fa montre, il y a pratiqué trcs-à-propos des refforts à quelques roues, Annie * 74 z * 
pour empêcher que le jeu des engrenages n’en obligeât les dents à fe tou- 
cher toujours du même côté. 

V. 

Echappement à rouleaux pour les Pendules à Secondes. 

L’académie a déjà vu de M. Galonde horloger, pluficurs ouvrages 
dont elle a loué l’invention & l’exaétitude , entr’autres une pendule dont 
il a beaucoup diminué les frottemens, en faifant porter tous les pivots 
fur des rouleaux , & en fupprimant de la cadrature toutes les roues de 
renvoi, qui faifoient acheter par trop d’engrénages & de frottemens de 
canons les uns contre les autres, la petite commodité de pouvoir mettre 
la pendule à l'heure eu tournant fimplement l’aiguille des minutes, & d’a- 
voir les minutes & les heures concentriques. 

Dans une autre pendule , qui cft à poids & à fécondés , & qu’il a pré»- 
(entée à l’acadétnie, il s’eft propofé de diminuer, & encere par fes rou- 
leaux , les frottemens de l’échappement connu fous le nom d'échappement 
à ancre , ainfi nommé, parce que la principale piece qui le compofe , cft 
faite à-peu-près comme une ancre de navire. 

Quand M. Huyghens imagina d'appliquer le pendule aux horloges, con- 
formément à la théorie qu’on en trouve dans (on livre de Horologio OJ- 
cillatorio , il retint l’ancien échappement à roue de rencontre à palettes, 
le même à-peu-près que celui qu’on voit encore à la plupart des montres. 

A cet échappement on fubftitua dans la fuite celui que nous venons d’in- 
diquer , & qui a fur tout cet avantage (ur l'ancien , qu’il fait décrire au 
pendule des arcs beaucoup plus petits, & par- là d’autant plus égaux en 
durée , lorfqne par quelque défaut de conftruâion , ou par quelque cir- 
con fiance accidentelle, ils viennent à être inégaux en grandeur. 

Cependant l’échappement à ancre eft fujet à un frottement confidéra- 
ble; car les dents de la roue qui le fait mouvoir, pouffant alternativement 
les deux pattes de l’ancre, & parcourant fur elles un affez long efpace, ne 
peuvent manquer d'y frotter à proportion, ce qui fût un emploi inutile 
& fouvent nuifible de la force motrice. 

. Pour diminuer ce frottement, M. Galonde termine les pattes de fon 
ancre par deux rouleaux , de maniéré que les dents de la roue qui les 
pouffent alternativement, les font tourner fur leurs pivots, & en réduifent 
ainfi tout le frottement à celui de ces pivots , beaucoup moindre que ne 
l’eût été celui des pattes ordinaires de l’ancre. Et en effet, cette pendule 
étant placée à la hauteur où l’on met communément les pendules à poids 
& à fécondes, elle va huit jours avec un poids qui n’efl que moitié de 
celui qu’exigeroit l’ancre ordinaire. 

Tome IX. Partie Franfoife. LU 
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PROBLÈME DE DYNAMIQUE. 

I_j ' académie a vu, avec plaifir, M. d’Arcy mériter une féconde 
fois (a) fes fitffrages par la folution fynrhétique du problème fuivant. Ce 
problème avoit été propofé par M. Daniel Bernoulli , fils du célébré pro- 
feffeur de Balle , & célébré lui-même par les ouvrages qu’il a donnés au 
public , & par les prix qu'il a remportés dans cette académie. 

• Tout corps qui defcend, qui gliffe ou qui roule le long d'un plan in- 
cliné i l’horizon , prelîe ce plan aux points oil il le touche , & cette prcfi 
fion peut être décompofée en deux tendances ou direüions dont l'une eft 
perpendiculaire, & l'autre parallel» à l’horizon. Selon cette derniere, le 
corps tombant le long du plan incliné tend à le faire reculer parallèlement 
à l'horizon , Sc le fera reculer en effet , fi l’on fuppofe ce plan comme fai- 
fant partie de la furface d’un corps mobile qui, par une autre de fes faces 

S lanes , porte fur un plan horizontal infiniment poli. Si le plan incliné 
toit inébranlable , il eft clair que le corps qui roule ou qui gliffe deffus , 
décriroit une droite parallèle à ce plan -, mais dans la fuppofition que le 
plan incliné eft mobile de la maniéré que nous venons d'expliquer, il neft 

Î as moins clair que le corps tombant, dont le mouvement devient dés- 
irs compofe du fien propre & de celui du plan incliné qui le foutient, 
defcendra félon une direction différente ou différemment inclinée à l’hori- 
zon , & qu’il décrira dans l’efpace abfolu où il fe meut , une droite ou 


une courbe qu’on pourroit demander de déterminer. Que fi pour rendre 
la queftion plus générale, on imagine, au- lieu du plan incline, une fur- 
face ou une rainure curviligne , on conçoit que la ligne droite ou courbe 
décrite par le corps, tombant le long de cette rainure, fera encore diffé- 
rente. Enfin , on peut fuppofer que la vîtefTe du corps qui commence à 
gliffer de la partie la plus élevée de la rainure , foit telle qu’on voudra , 
comme s’il y étoit tombé auparavant d’une hauteur quelconque , faifant 
toujours abftraâion de tout reffort & de tout frottement , & alors les 
maffes, la courbe de la rainure, & la vîtefTe initiale du corps tombant 
étant données, demander quelle eft la ligne droite ou courbe que le corps 
tombant doit décrire. 

On peut donc encore énoncer ainfi le problème. Trouver la ligne dé- 
crite par un corps qui tombe ou qui gliffe le long de l’hypoténufe droite 
ou courbe d'un triangle re&angle , matériel & mobile , pôle fur un de-fes 
côtés , & élevé perpendiculairement fur un plan horizontal inébranlable. 
C’cft fous cette forme qu’il a été propofé, & que M. d’Arcy l’a réfolu. 

Où il nous fuffira de remarquer , 1 que dans le cas du plan incliné ou 
de l’hypoténufe reétiligne , le corps tombant décrit une droite différem- 
ment & moins inclinée vers l'horizon que ce plan. a°. Que dans le cas où 
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l'hypoténnfê eft un arc de courbe, k ligne décrite eft auffi un arc de 
courbe, dont la foutendante eft moins inclinée à l’horizon que celle de 
l'arc par oïl le corps eft defeendu. Ce qui eft évident, puifquc dans le cas 
eft la malle & U rélîftance du triangle matériel (croient nulles, le corps 
tombant defeendroit par une perpendieukire , & que dans tous les autres 
cas finis, il doit venir rencontrer le plan horizontal entre cetre perpendi- 
culaire & le point où le Commet de l'angle aigu du triangle reculant, tou- 
choit ce plan avant que de reculer. 3°. Que l’analogie des deux courbes 
eft telle , que les ordonnées de la première au côté perpendieukire du 
triangle 'qui en cft l’axe, font divifi-es par la fécondé, en raiion donnée 
de k malle du corps defeendant, à la malle du corps recuknt. 4°. Enfin , 
que pendant la chüte de l’un des deux corps & le recul de l’autre , leur 
centre commun de gravité defeend par une droite perpendieukire à 
l'horizon. 

• Ce problème fe trouve réfolu analytiquement dans le quatrième tome 
des (Euvres de M. Bernoulli. 


MACHINES et INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L* ACADÉMIE, 

En M. DCCXLIII 


Machines à faire remonter les Bateaux , & à Irifer la Glace des 

Rivières. 

Ma. Lav ier , architeûe, a préfenté à l’académie fept modèles de 
machines dont les fix premières font deftinées à faire remonter les bateaux 
contre le courant des rivières , & k feptieme à brifer les glaces dans les 
grandes geléeC 

Les fix machines à remonter les bareaux font honneur, à l’invention de 
fauteur , mais comme il y en a eu déjà quelques-unes de conftruites 
à-peu- près fur le même principe pour k navigation de k Loire, Sc qui 
n’ont pas entièrement réudt , il y a tout lieu de douter que celles-ci 
réullîflent. • , . • 

A l’égard du brife-gkee , comme le nomme M. Lavier , l’académie a 
Jugé ou on pouvoit s’en feryir utilement , & qu’il pouvoit être exécuté 
avec luccès. On éviteroit par ce moyen une partie des accidens qui me- 
nacent k vie des ouvriers employés à rompre les glaces , lorfqu’ils mon- 
tent defius J ce qui ne Ce pratique que trop communément pour k feint, 
9 t au milieu de Paris. 

LU ij 
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Cette machine confifte en une efpece de mouton fufpendu.à une ehevre 
qui peut s'incliner plus ou moins en s'avançant hors du bateau fur lequel 
elle eft pofée, & même fe coucher tout-i-fait pour palier fous les ponts. 
Le plancher fur lequel porte toute la machine eu mobile, 8c peut tourner 
par le moyen d'un treuil qui eft à l'arriére , St de quelques cordages ; de 
forte que fans remuer le bateau on peut faire décrire à ce plancher un 
demi-cercle. Le mouton eft fufpendu à un cordage qui s’entortille par 
l’autre bout à une poulie mobile fur fon are , St qui n’eft entraînée par 
cet are , qu'au moyen d'une efpece de verrouil à relfort » qu’on peut lâ- 
cher par une corde qui y eft attachée St qui fon par l'autre bout de l'axe t 
les hommes appliqués aux manivelles qui tiennent à cet axe, peuvent tou- 
jours tourner du même fens St fans s'arrêter, St l'on eft maître de lâcher 
le mouton quand on veut , St de telle hauteur qu'on veut 

O11 peut auflî fe fervir d'une pareille machine comme de pilon , pour 
écrafer des matières fort dures enfermées dans une boîte. Mais à l'égard 
de l’emploi que M. Lavier croit qu’on en peut faire pour battre des pilo- 
tis , outre que les moutons de cette efpece ne font pas nouveaux , on 
pourrait craindre que celui-ci n’apportât de la lenteur dans l’opération , à 
moins qu’on n’y employât un nombre d’hommes conlidérable , auquel cas 
la fonnette ordinaire ferait préférable. 

IL 

Machine hydraulique. 

Cette machine, que M. l’abbé Geffrier a préfentée à l’académie, eft 
compofée d’un réfervoir qui a quatre faces égales, plus hautes cjue larges, 
& parallèles entr’elles. Il eft fermé par en bas , 8c lur le fond d’en haut il 
doit y avoir un tuyau montant pour porter l’eau que la machine éleve. 
Deux des faces parallèles du réfervoir font percées, Sr portent des foupa- 
pes qui s’ouvrent en dedans. Ces mêmes faces forment avec deux pan- 
neaux mobiles qui y font attachés , deux elpeces de foufflets de cuir , aux- 
quels on donne un mouvement alternatif par le moyen d’un chailis qui 
tient un panneau ouvert pendant que l'autre eft fermé , & ces panneaux 
font auflî percés 8c refermés par des foupapes. 

La machine étant placée & enfoncée dans leau de manière que les fouf- 
flets en foient couverts, fon jeu eft tel que lî fon pouffe un des chaflîs, 
le foufflet eorrcfpondant s’ouvre 8c s’emplit d’eau par la loupape du pan- 
neau , de même qu’un foufflet ordinaire s’emplit d’air , & que fi on le 
repouffe , ce même foufflet vuide fon eau dans le réfervoir par la foupape 
de la face i laquelle le panneau du foufflet eft attaché. Cette eau en en- 
trant dans le réfervoir ferme par fon impulfïon la foupape de la face op- 
pofée , & l’autre foufflet qtii y répond , s’ouvre par le mouvement da 
«haflîs, s'emplit d'eau, & la vuide à Ton tour dans le réfcyvoir, quand le 
cbalüs vient à être repouffé en fens contraire. C’cft par ce mouvement alte»- 
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natif que les foufflcts rcmpliffent le réfervoir , & qu'ils y obligent l’eau * 
monter par le tuyau jufqu'à la hautetn où il monte lui-même. 

Il eft certain que cette machine èlevcra d’autant plut d’eau à la fois que 
les foufflcts feront plus grands. Mais n le tuyau montant a feulement huit 
ou dix pieds de hauteur perpendiculaire, comme il doit répondre alors 
i une grande bafe, il faudra une très-grande puiffance pour faire mou- 
voir la machine , & l’on aura tout lieu de craindre que les cuirs des fuuf- 
flets ne puiffent pas foutenir long -temps le poids de l’eau, ou que H on 
les double pour les rendre plus forts , ils ne manquent de la flexibilité 
néceflaire. Ces deux inconvcniens ont Lit abandonner plufieurs machines 
où l’on avoit employé des peaux pour foutenir l’effort d’un fluide. 

Celle-ci cependant ne paroît pas devoir être abandonnée. Il y aura des 
cas où l’on pourra s'en fervir utilement, en proportionnant fes dimenfions 
aux efforts du moteur , à la réliftance du fluide , Se ï la hauteur où l’on 
voudra l'élever : & quoique d'ailleurs le principe fur lequel elle eft fon- 
dée ne puiffe pas pallier pour neuf, il a été trouvé affez ingénieufanent 
appliqué pour mériter à l'auteur l'approbation de l’académie. 
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Machine pour doubler Ut Soies 6 pour Uur donner le tors , a l’ujàge 
des Fabricant de Bas au métier. 

Citti machine a été inventée par M. Griffer , Allemand. Elle eft de 
bois Sc compofèe d’un tambour ou cylindre creuiç , portant dans fon inté- 
rieur une bobine perpendiculaire à l’axe. A cet axe eft fixé un pignon qui, 
par le moyen de deux roues dentées , fût tourner, la bobine fur elle-même , 
pendant que le tambour tourne aufft lui même fur fon axe. Un autre pignon 
fixé fur l'axe de la bobine , racnc avec deux autres rôties dentées un rou- 
leau au fit fixé fur le tambour, & garni de deux palettes courbes , fcmbla- 
bles,. mais pofoe» en fera contrait*, qui rencontrent Sc mènent alternati- 
vement les deux talons cf un rateau mobile autotir d’un point fixe. La tête 
de ce rateau porte les foies affemblées , te les fait répondre focceffivement 
à tous les points de la bobine, allant Sc revenant fans ceffe, mais trcs-len- 
tctnent, d’une extrémité à f autre, pendant que la bobine dévidé les foies 
en tournant fur elle-même, & que la révolution du tambour fur fon axe 
leur donne légèrement k tors. Cette machine s’applique au rouet ordi- 
naire à la place de l’inftrument connu fous le nom aépinglier -, EUc ne 
Lit pas plus d'ouvrage , mais elle le fût plus fürement, plus commodé- 
ment , de l'académie l’a jugée préférable à plusieurs égards dont nous fup- 
primous la lifte Sc le détail. 
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I V. 


Pantographe. 

Le pantogr.iphe ou (înge cft un infiniment qui fert à copier le trait de 
toutes fortes de deficins & de tableaux , & à les réduire , fi Ion veut , 
en grand ou en petit. Il eft compofé de quatre réglés mobiles ajuftées 
enfcmble fur quatre pivots , & qui forment entr elles un parallélogramme. 

A l'extrémité de l'une de ces réglés prolongées eft une 
court tous les traits du tableau , tandis qu'un crayon fixé à 
autre branche femblable, trace légèrement ces traits de même grandeur , en 
petit , on en grand , fur le papier ou plan quelconque fur lequel on veut 
les rapporter. Cet infiniment n’eft pas feulement utile aux perfonnes qui 
ne favent pas defîiner , il eft encore trcs-commode pour les plus habiles, 
qui fe procurent par- là promptement des copies fidciles du premier trait, 

S: des réductions qu’ils ne • pourtoient avoir fans cela qu’en beaucoup de 
temps , avec bien de la peine , & vraifemblablcmcnt avec moins de fidélité. 

Cependant de la manière dont le pantographe avoit été confinât juf- 
qu'ici, il étoit fujet à bien des inconvénicns qui en faifoient négliger lu* 
ïage. Le crayon porté à l’extrémité de l’une des branches ne pouvoit pas 
toujours fuivre les inégalités du plan fur lequel on defllnoit -, fouvent il 
ceffpit de marquer le trait, & plus fouvent encore fa pointe venant à fe 
brifer, gâtoit une copie déjà fort avancée : lorfqu'il falloit quitter un trait 
achevé pour en commencer un autre, on étoit obligé de déplacer les ré- 
glés -, ce qui arrivoit à tous motnens. 

M. Langlois, ingénieur du roi & de l’académie pour les inftruroens de 
mathématique, à très-heureufement corrigé tous ces défauts dans le nou- 
veau pantographe qu'il eft venu préfeater à la compagnie -, & c’eft prin- 
cipalement par le moyen d'un canon de métal dans lequel il . place un 

1 >orte- crayon qui preffant feulement par fon poids & autant qu'il le faut 
e plan fur lequel on copie , cede alternent & de lui-même , en s'élevant 
& s'abaifTant , aux inégalités qu’il rencontre fur ce pian. A k tête du 
porte-crayon s'attache un fil avec lequel on le fôuleve à volonté, pour 
quitter un trait & en commenter «n autre , fans interrompre le mouve- 
ment des réglés, & fins les déplacer. ■ . 

Outre ccs corrections M. Langlois ajufte la pointe à calquer de fon 
pnntographe , le porte-crayon , Si le pivot des réglés -, fur des cfpeces de 
boîtes ou codifies qui peuvent fè combiner différemment fur ces réglés, 
félon qu’on veut copier en grand ou en petit, plus ou moins. Se il rend 
enfin tous ces mouvemens beaucoup plus aifés en faifânt foutenir les re- , 
gles par de petits piliers garnis de roulettes excentriques. On ne voit pas 
qu’il refle rien à defirer dans cet inftrumcnt pour copier Sc réduire en 
grand 8c. en petit toute forte de figures , de plans , de cartes , d’orne- 
mens, &c. très- commodément & avec beaucoup de précifion & de promp- 
titude, , 


pointe qui par- 
1 extrémité d une 
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Quelques tentatives qu’on ait faites pour fe procurer une horloge 
qui mefure le temps jufte en mer, & malgré tout ce que le prix propolc 
par l'académie fur ce fujet a produit d'ingénieux , il s'en faut beaucoup 
encore qu’on ait obtenu ce qu on defiroit. Mais ce qu'on n'oferoit fe pro- 
mettre d'une horloge confiruite pour aller vingt- quatre heures ou plu- 
(ieurs jours de fuite, on peut l'efpérer d’une machine de même efpece qui 
ne feroit deftinée qu’à aller une demi-minute ou jo fécondés , & telle , 

| »ar exemple, que cille qu’on emploie à l’opération du lolc, pour eftimer 
e chemin d’un vaiffeau par fa vîtefle. La meilleure manière de mefurer le 
chemin d’un vaiffeau , indépendamment des obfervations agronomiques , 
fait encore un des fujets propofés par l'académie pour perfectionner la na- 
vigation , & fur lequel elle a couronné une excellente piece de M. le 
Marquis PolénL Mais quelle que foit l’cfpece de lok qu’on emploie à 
cette opération , il en faut toujours venir à une mefure aiftuelle du temps , 
la vîteuc du mouvement d’un corps quelconque n’étant que l’cxprefuqn 
abrégée & collective de l’efpace parcouru dans un temps donné. 

Lorfqu’on a jetté le lok en mer pour mefurer la viteffe du vaifleau , 
on lâche la ligne du lolc, ou la petite corde à laquelle le lok cil attaché, 
pendant que le vaiffeau s’en éloigne , & l’on connoît par la quantité de 
corde qu’on a dévidée en une demi- minute, le chemin que fe vaiffeau 
fait par heure avec la vîteffe qu’il a. 

Linftrument dont on fe fert pour mefurer cette demi-minute, eft un 
fable nommé Xampoulette , où Ion ne met qu’autant de fable qu’il peut 
s’en écouler d’une fiole à l’autre en une demi minute. Mais malgré tous 
les foins qu’on apporte à la conftru&ion de l'ampoulette , à la rendre 
cxaéie, & à la garantir des impreflîons de l’air, il arrive prelque toujours, 
foit par l’humidité que prend le fable , foit par le rétreciffement ou par 
l’agrandiffement du trou par où il pafle, qu’il y a plufieurs fécondés der- 
reur dans le temps de l'ccoulement , & que cette erreur en produit une 
arffez confidérable dans l’efiimation de la vîteffe du vaiffeau. 

Ges inconvénicns ont fait fouhaiter un mftrumentplus parfait, & M.Gour- 
dain horloger, à qui M. du Hamel en avoit parlé, a cru pouvoir afiêz 
compter fur la jurteffe de fon échappement à repos, dont nous avons 
rendu compte l’année demiere ( a ) pour fubllituer à l’ampoulette qui eft 
en ufage , une petite horloge à roue , faite fur le meme principe. 

La machine qu’il propofe & que nous avons vue très- bien exécutée; 
eft donc une efpece d’hotloge ou de montre à fécondés , dont l’aiguille 
fait le tour du cadran en une demi-minute. Le balancier battant quatre 
coups par fécondé , chaque intervalle du cadran qui répond à une fécondé 

(«) Hift. 174a, ci-deffui. 


Digitized by Google 


I 


Mkciianiqué 
Annie 1743. ' 


+s <; abrégé des mémoires 

- eft divifé en quatre parties égales, de forte quon peut régler cette ma- 
' chine plus exactement qu'à un quart de fécondé près. On la remonte par 
•l'aiguille même que l’on tourne à contre-fens du mouvement que lu» 
donnent les raiforts. La tige de cette aiguille paiTe à travers un barnllet 
garni d'un raifort auquel elle eft attachée comme le font les arbres ordi- 
naires des relforts. Enfin la tige de l'aiguille porte une roue plate qui ^ 
grene dans la roue de rencontre où aboutit 1 échappement à repos dont 

nous ne répéterons pas ici la conftruélion. . - , 

On II nprite machine oui fert à arrêter les montres à lecondes 



reter la aeim-irunuic lorfqu’eUe'cft écoulée -, & la brifure de ce cliquet 
fait qu’on peut aifément le forcer à fortir de la cocbe ou »1 eft engagé, 
quand on veut remonter la demi- minute. , „ . , , 

■ Cette machine a paru ingénieufe, propre à Mage auquel elle eft del- 
tinéc , Sc l’on ne doute pas quelle ne foit plus jufte que lampoulctte or- 
dinaire. Ce quelle coûtera de plus fera avantageufement compcnfé par 1 U- 
tilité qu’on en peut cfpérer. 


MACHINES ou IN VENTIO NS 


APPROUVÉES PAR L'ACADÉMIE, 

En M. D C C. X L I V. 

I. 

U n moulin propofé par M. Durand , pour fervir \ la fois à dcgrailfer 

‘ ‘ “ j es étoffes, à les dégorger quand elles font teintes, & à frifer les ratines; 

Annie 1744. on n£ fe p ert communément pour cette derniere opération que de ma- 
Hift. chines mues par des hommes ou par des chevaux. On a cru qu’un mou- 
vement égal, tel que le courant de l’eau, ferait plus convenable au but 
qu’on fe propofe, & que les ratiues y feraient beaucoup mieux frifees. 

I I. 

Ou connoît depuis long temps Fingénieufe machine, inventée en An- 
gleterre, pour faire agir une pompe par le moyen du feu, l’académie en 
a plusieurs fois parlé dans fon hiftoire. M. de Genfannc a trouvé moyen 
de la rendre conlîdérablement moins compofée, moins coûteufe & moins 
fujette aux accidens; il y a joint un nouveau régulateur extrêmement fim- 
ple , & a mis cette machine en tel état qu’elle peut être aifément exécutée 
par-toqt où on en aura befoin, & fous quel volume on voudra. 
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M. Porro, citoyen de Befançon , a fait voir à l'académie, de la tourbe Annie ji 44. 
qu’il a trouvé le fecret de convertir en charbon. Par les épreuves qui en 
ont été faites, on a jugé que cette nouvelle matière chauifoit à-peu-près 
autant que le charbon de terre médiocre ; & comme elle peut être donnée 
à beaucoup meilleur marché , l’académie a cru que cette invention feroit 
avantageule au public. 

IV. 


Un nouvel odometre inventé par M. de Hillerin de BoifMandeau, cet . 
infiniment a , comme quelques-uns de ceux que l’on connoiffoit déjà , la 
propriété de décompter les tours de roue que la voiture à laquelle il eft 
attaché, fait en reculant, mais il a de plus celle de ne pouvoir mécomp- 
ter. On a trouvé que cette machine étoit très-ingénieufement imaginée , 

Se qu’elle avoit toute la fûreté qu'on peut attendre des inftrumcns de cette 
efpece. 

V. 

Uni maniéré de tirer à la filière le fil d’acier cannelé , deftiné à faire 
des pignons aux montres Se aux pendules, par M. B'aclcey. Il a paru par 
les effau qui en ont été faits , que l’auteur étoit réellement en poffefllon 
de cet art dont les Angiois jouiffoicut feuls depuis plus de quarante ans. 
Je dont ils faifoient un myfterc. 


V L 

Uni efpece de guérite portative , propofée par M. Larier. On peut att 
moyen de cette machine, élever à une affez grande hauteur, un homme 
qui y fera commodément fans péril , & pourra de là découvrir au lob ce 
qui fe paffe, ce qui pourroit être fouvent utile à la guerre : huit ou neuf 
perfonnes fufbfent pour monter & démonter la machrnc qui fe tranfponcra 
aifément dans un ou pluficurs chariots. 

V I I. 

Uni machine à nettoyer les ports, préfentée par M. Macary. Cette ma- 
chine a paru ingénieufe, 8e on a penlé que dans les cas qui y demande- 
roient quelque changement, comme feroit la plus grande profondeur de 
l'eau, ou la différente nature du terrein qu’on aurait à enlever, on pour- 
roit s’en rapporter à l'induftric de 1 auteur. 


Tome IX Partie Françoifi. 
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• - V, ni. 

M tCHANlQ UE. 

AnnU i"44 nouvelles lanternes à réverbère, conftraites par M. Bourgeois de 

' Châteaublanc. Quoique l'idée des lanternes à réverbère ne foit pas nou- 
velle , cependant comme celles dont il s'agit , ont la propriété de ne point 
jetter d’ombre au-deflous d’elles, & quelles ont paru donner plus de lu- 
mière que les lanternes ordinaires dont on fe fort pour éclairer les rues , 
les cours & les efcaüers, l’académie a cm qu’elles pour soient être utiles 
au public ii les frais n’en balançoicnt pas l’avantage. 


I X. 

Uhe armure, propofée par M. Picault de Larimberture , pour défendre 
les bras du coup de fabre -, elle confifte en quelques chaînes légères qui , 
étant attachées à un collier paffé autour du cou, defeendent pour couvrir 
Tépaule & le bras -, elles font foutenues dans une diredion paralli le en- 
tr’clles , par quatre demi- cercles de fer qui s'attachent eux memes de dif- 
tancc i autre , fur les bras jufqu'au poignet. On a cru que cette armure 
pourroit être utile, fur- tout aux cavaliers & aux dragons qui font ordi- 
nairement plus expofés que les autres troupes, aux coups de l’arme blan- 
che tranchante. 

X. 


Un nouveau tour à tirer la foie des cocons, inventé par M. Rouvière. 
Il a paru que cette machine dévidoit la foie très- bien , très-uniment & 
en plus grande quantité dans le meme temps , que ceux qui font actuel- 
lement en ufage , & qu’il méritoit de leur être préféré à tous égards. 


MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L* ACADÉMIE 

En M. d C C. X L V. 


Annie VJ 4$. 

IJift. 


I. 

n projet de rames tournantes par M. l’abbé Maflon de l’académie de 
Dijon. L’académie a cru qu’on devoit en attendre plus davantage qu’oa 
n’avoir pu réulllr à s’en procurer jufqu’ici, malgré les diverfes tentatives 
qu’on avoit faites-, que cette invention méritoit d’autant plus qu'on en fît 
des épreuves, quelles fc pouvoient faire aifément, en fe fer vaut des ou- 
vertures des (abords -, & qu’il y a lieu d’cfpércr que l’expcricnce fournira 
encore les moyens de perfectionner à certains égards, ccttc invention déjà 
très-!:mp!e & très-ingenieufe. 
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1 U H lit fans colonnes du "Sieur Hartbt, dcftiné an* tnêniés ufages due AnnU Ita i. 
<felui qu'il avoit préfenté en 174.x ^ indépendamment d* quelques perfec- 
tions tjuil y a ajoutées, cekil-d'a'de pfüsiia cothmochié de potWtoir être 
mis ' en ùfige très- promptement dans les cas;picflans v ipar la facilité qu’on 
.inrade le trsnfporterét 4 e lé fob/Htuéraax.ffts'otdinaircx fous toutes 
fortes d'impériales, î.i'ii ■ - îiip otu 

av ÎI. - 1 ii )inr 1 Jil‘ I L •. rtv.- », ,S“»V .1 -1 


■ Jv, . . ,»• .. -,’l. X. J. -, !. . . ’ ,■ . t.| J 

Une machine à curer les ports & les rivières prétentée par -M. Levier. 
Quoique les diéffrentes parties qui la cotnpofent foient prefque toutes 
femblables <t celles qui font employées dans d’autres machines > cependant 
comme celle-ci eft allez (impie & facile à appliquer fur un bateau ordi- 
tiiiie, on a cru qu'elle pounott fiavir avar autant d’avantage que celles 
qti'on ! Emploie ordinairement à c« ufage.' ■ < n: • .->• .1 l> j'. 

• ' ; :i • .1 ■ '• • • ci : i> 1 ' •< • ■ : • ; 


1.1 i'ii ", . !i * . u J Vi ' h 1 '•b 

i • .<:.«» • 1 ;< 1 • î!.*» t j • » *. , 

f Un nouveau- rouet' ï filer , inventé par le Sirtir André Faitié : une feule 
manivelle y dlflribue le mouvement à autant de bobines qu’on jitscà 
propos d’y en placer : & chacune de ces bnbJnts eft garnie de 1 film epki- 
gilcr : on peut arrêter celle qu’on voudra avec le pied aifémeot &. (ans in- 
terrompre le mouvement de la machine* par ce moyen les fileufcs auront 
les deux mains libres, & feront en état de beaucoup mieux travailler leur 
fil : fi on kvo H la commodité de fobftituer à la manivelle un coûtant d eàu , 
on pourroit faire tourner’ à' ta fols un très-grand nombre de bobines* & 
même des dévidoirs ou telles autres machines pareilles dont on aurait be- 
foin. Cette invention à paru ttès-fintple A avantagea le aux manufactures, 
- '*•••■ • l ' iU l •" .• .1 V >»P Ïgr.1 

V. '• • •! 


Une machine pour élever les eaux, propofée par M. Amy avocat au 
parlement de Provence. Quoiqu’elle ne différé pas pour le fond de celle 
de M. Joly de Dijon, dont on trouve la defeription dans le recueil des 
machines approuvées par l’académie , n°. 10; comme cependant M. Amy 
y a fait quelques changcmens qui la rendent plus parfaite , & diminuent la 
dépenfe d’eau qui y ell inévitable , on a penfé que ces changemens pou- 
voient la rendre propre à plus d'ufages. 


M m m ij 
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MicNANIQOI. 

Annft 174t.. Uni machine à filtrer Feau, du même M. Amy : en ferrant plu* 00 
moins les éponges qui y ferrent de filtres, on rend la filtration plus ou 
moins difficile - , on peut les ôttr & les remettre facilement lorsqu'on veut 
les nettoyer , les vai fléaux peuvent être confinai ts de plomb ou de terre, 
ce qui en rend le prix très-modique. C’eft par toutes ces confidérations 
que , quoique cette machine foit iujette à l'inconvénient commun à tous 
les filtres , de ne pouvoir féparer de l'eau les maderes oui y leroient véri- 
tablement difToutes , cependant l'académie a jugé quelle étoit fufceptiblc 
d’utilité en diverfês rencontres. 

• * i • : ; • • - • • i* • ; • 

i . VIL 

• il. . ! ■ • . . i î , . 

Uns marmite préfentée par M. Pigage architecte du roi de Pologne 
duc de Lorraine : le feu y eft placé dans un tuyau vertical , foudé au fond 
de la marmite qui eft percé en cet endroit, par ce moyen il agit plus 
puifTamment fur le fluide dont il eft entouré. L'idée de placer un fourneau 
au milieu de l’eau qu'on veut échauffer , n’eft pas nouvelle; mais on a 
l'obligation 1 M. Pigage , d'avoir étendu l’ufage de ce fourneau, par l’ap- 
plication qu’il en a faite aux vaiffeaux deftines 1 faire cuire des viandes 
ou des légumes ; & on a cru que cette machine pouvoit être utile en plu- 
ficurs occaiions» . : . . r , • ' ■' ... 

V I I L 

■ ; - ■ - . 

Un compas cfengrénage inventé par M. Gallonde, déjà connu par plu- 
firurs inventions qui ont mérité l'approbation de l'académie : cet infini- 
ment extrêmement firùple, a para d'un ufage plus fûr & plus étendu qu’au- 
cun autre qui ait été propofè pour la meme fin; & U a de plus un avan- 
tage qui n'eft pas 1 négliger, c’eft dè pouvoir être exécuté par un ouvrier 
mime médiocrement habile, fans riçtjf perdre de fa juftcffc. 


: • ' va yt. ’ y 

V • . ') !i ! [ i ’t î,i 51; j ;; 
V.'., .i 11 :1 11 i, :: 

» ■ ■ lir mi. 



1 i.t '11.*. 'pi " i . /I •}.*»!. • 

ai Vtu.V. • :> în h ,r. I ■[> y'/ l .. . '> 
. u , ■ i;ti. ; m j .• . .. -.v. ■■ 
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OBSERVATIONS 


MÉTÉORO LOGIQUES 

FAITES A L’OBSERVATOIRE ROYAL 


JP js if jo n t i'An né js M. DCC. XLI. 

Pu M. M a r a l r> i. 


Obfervations fur la quantité de la pluie. 


En Janvier... 
Février.. 

Mars- 

Avril 

Mai......... 

Juin 


fouet!. ligott. 

~ « 1 I 

.. o t ï 

-O ) J 

..CI 
•• 1 ) 5 

• • « 4 

+ Z 


foutu, ligrtt. 

Eu Juillet.............. î 9 

Août— o 9 J 

Septembre— ... î 5 ’ 

Octobre o 7 

Novembre—, o 8 \ 
Décembre...... o 8 

7 M è 


I_/A quantité de la pluie tombée à l'obfcrvatoîre en 1741 a donc été de — '""""" '1 

ix pouces 10 lignes, ce qui marque une année feche. La pluie tombée O bst p.vat ions 
dans les lîx premiers mois n'a été que de 4 pouces 10 lignes }, 8c celle Mli&rotogiquet. 
des fin derniers mois a été de 7 pouces 1 1 lignes j. 

La pluie du mois d'avril qui contribue beaucoup k l’abondance des ■d>~ nie > 7 4 ’ • 
foins, n’a été que de x lignes. En effet la récolte en a été très-médiocre, jw<m. 
mais elle a été un peu réparée par les regains qu’on a faits en automne, 

8 c qui font venus après la pluie du mois de feptembre. 


• Sur le Thermomètre. 

Le froid de l’hiver de 1741 n’a pas été grand. La liqueur de l'ancien 
thermomètre eft defeendue le 16 de janvier par un temps ferein & calme 
à 18 parties-, celle du thermomètre de M. de Réaumur, qui eft il côté de 
celui-ci, Il 7 degrés, & celle de l’autre, qui eft expofé au nord au-dehors 
de la tour, à 8 degrés. 

Le premier avoit été à degrés - le îç de janvier par un temps demi- 
couvert & un grand vent de nord nord-eft» & celui de M. de Réaumur, 
expofé en-dehors, à 5 degrés. Ces thermomètres ont à peine marqué la 
congélation pendant les mois de février, de mars & d’avril, de forte qtio 
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Observations 

Météorologiques. 

Année IJ41. 


, les arbres fruitiers & la vigne étoient fort avancés It la fin d'avril , 6c une 

Î ietîte gelée qui eft venue la nuit du 50 d’avril au 1 de mai & la nuit 
ui vante, les a beaucoup endommagés. 

Les mêmes thermomètres ont marqué la plus grande chaleur de l’été 
le 7 5 c le 8 d’août , car le premier de ces thermomètres qui le matin du 
7 d'août vers le lever du foleil , étoit à 61 degrés -j, eft monté après midi 
î 7) -j; celui de M. de Réaumur, expofé en-dehors, à 14. 3 c le 8 d’août 
après-midi Us étoient, l’un à 75 degrés & l’autre à 27 degrés. 


Sur le Baromètre. 


Le mercure du baromètre s’eft foutenu à une grande hauteur pendant 
toute l'année 17+1 •, U a été à a 8 pouces 7 lignes le 18 février, & à 
a 8 pouces 6 lignes j le 1} novembre, par un grand brouillard. Il a été 
plujfieurs fois 4 28 pouces 6 lignes par diâèrens temps-, lavoir, le 13 8c 
le 14 de février par un temps couvert 8c un petit vent de fud-eft, le 19 
du même mois par un grand brouillard , les 1 1 , 1 2 , 1 3 & 1 8 de mars 
par un temps ferein & un vent de nord-nord-eft, les 23 , 24 & 23 d’a- 
vril par un temps lêrein & un vent de nord-oueft, les 22, 23 & 2.6 no- 
vembre par un graud bouillard , enfin le 1 1 de décembre par un grand 
brouillard. Sa moindre hauteur a été à 27 pouces 5 lignes J le 15 fep- 
tembre , 8c à 27 pouces 6 ligne* j le 20 do même mois par un temps 
pluvieux. 

Diclinaijbn de l’aiguille aimant/e. 

J’ai obfervé plufieurs fois pendant l'année 1741 la déclination de l’ai— 
man avec une aiguille de 12 pouces, & je l’ai trouvée de 15 degrés 35 
ou 40 minutes yers le nord-oueft. 


O B SE R VA TI O NS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES A L’OBSERVATOIRE ROYAL 
Pendant t’A n n é e M. D C C. X L 1 1 . 

Par M. Masupi. 


Obfervations fur la quantité de la pluie. 


E, 


Année 174a. 

Métn. ' 


p&ttu. lignts. 

Janvier....™....».. 1 7 | 

En Juillet..™.™»™ 

Février.™™™™ 

• 0 6 \ 

Août 


■ 0 4 g 

Septembre....» 

Avril 

. 0 11 | 
■ 0 45 

O âobre 

Mai-™ 

Novembre™.. 

J nl,i. 

I X 

Décembre...... 


J 0 ï 



peu eu. tigres. 

* * ï 

o 8 $ 

« J s 

> » I 

» » £ 

0 » ï 


7 9 
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La pluie tombée dans les fnt premiers mois de l’année , n'a été que 
de 5 pouces demi-ligne , & celle des fix derniers mois a été de 7 pôuces 
9 lignes , 8 c par coniéquent la quantité de la pluie tombée pendant toute 
l'année, n'a été que de ta pouces 9 lignes & demie, ce qui marque une 
année feche; cependant la moiflon & la vendange ont été abondantes, 
mais la récolte du foin a été fort médiocre. Les laboureurs ont attribué 
l’abondance des bleds au long féjour que la neige tombée le a de jan- 
vier & les 1 & 1 de mars, a Mit fur b terre, 8 i la médiocrité des foins à 
la féchercffe du mois de mai. 



Observation! 

Météorologique». 

Année 1742. 


Sur le Thermomètre . 

Le froid de cette année 174a a été fort grand, 8 c le plus grand qu’on * 
ait éprouvé depuis 1709. Il a commencé par la neige qui eft tombée le 
1 de janvier , 8 c il a été en augmentant julqu’au 1 o. Voici le progrès du 
froid marqué par un thermomètre de M. de Réaumur , expofé au nord eu 
dehors de la tour orientale de i'obfervatoire à 6 heures { du matin , avec 
les obfervations du baromètre. 


Baromètre Degré* de froid au-deflbui de la congélation. 
Janv. 2 . . . 18 p 0I...7 od neige. 

f ... aS oj. ... j couvert , nord-cft faible. 

4 ... 18 17. . . . 57 couvert, nord foible. 

5 18 x . . . . 8~ ferein nord-eft calme. 

6 ... x 7 it .... 9 j brouillard , nord-eft foible. 

7 ... 17 97. . . . 1 ij ferein , nord-eft tranquille. 

8 ... 17 io~. . . . 1 ferein, nord-eft tranquille. 

9 ... 27 9 .... 1 ij ferein , nord-eft tranquille. 

10... 17 8 .... ij; grand brouillard. 



L'ancien thermomètre à la même heure étoit le 10 de janvier, jour dit 
plus grand froid, à 9 degrés ou prefque 10 degrés’, mais je m’appenjus 

a tie ces thermomètres baiffoient encore; effectivement ils continuèrent 
e bailler jufqu'à 9 heures , que l'ancien thermomètre étoit à 8 degrés -J. 
Le thermomètre de M, de Réaumur, qui eft à côté de l'ancien dans l'in- 
térieur de la tour , étoit à r 2 degrés J, & celui qui eft en dehors à 14 de- 
grés 7. Il faifoit un grand brouillard épais , le temps étoit fort tranquille, 
comme il avoit été les jours précédons , 8 c je ne m'apperçus point d'aucun 
changement dans le vent; j'y fus cependant fort attentif , parce que je fa* 
vob qu'on a remarqué plufieurs fois que le froid eft plus grand lorf- 
qu apres une gelée de plulteurs jours le vent étant au nord , fe tourne au 
midi. Mais Je 1 1 au matin le vent étoit à l’oueft, & le même thermomè- 
tre expofé au nord n'étoit qu’à 8 degrés 7 ; le 1 2 il faifoit un grand vent 
de fud-oueft, & ce thermomètre n'étoit plus qu'à 5 degrés : il monta à 
2 degrés au-deffus de la congélation le 1 j , par un grand vent de fud- 
fud-eft, & c'cft la feule fois que je l’aie vu au-deffus de la congélation 
Tome IX Partie Franfoije, N n a 
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■ i i ■ ■ depuis le z de janvier jufqu’au 15. Au refte l’hiver a duré long-temps» 

car le 1 1 A le 1 1 du mois de mars le thermomètre expolé au nord étoà» 
».'! t , KV i ATIONS * 4 degrés 4 au- de flous de la congélation, & je ne l’ai vu au tempéré que 
t 0 ogiquet j e ^ rn;l j i L e f ro id de la fin de décembre a été aflea grand; te 17 de 

Année 1742. ce mois le thermomètre du nord a été à & degrés -j au-deflow de la con- 

gélation , par un temps fercin & un petit vent d’eft. La rivière a été gelée 
u nuit du 16 au 27. 

La chaleur du commencement de juillet a été fort conlïdérable, elle a 
approché des plus grandes chaleurs qu’on ait obfervées dans ce pays ; la li- 
queur de l’ancien thermomètre eft montée le a de ce mois , à x heures j 
apres midi, à 80 degrés, celle du thermomètre de M. de Réaumur qui 
eft à côté de celui-ci, eft montée à x8 degrés, & celle du thermomètre 
- expofé au nord eft montée à 29 degrés. Il y a eu plufieurs orages pendant 
ce mois, accompagnés de tonnerre & de grêle. Vers la fin du mois d'août 
il y a eu plufieurs jours fort chauds ; le 17 de ce mois la liqueur du ther- 
momètre expole au nord eft montée à z6 degrés ÿ, par un grand vent 
de lud. 

Sur le Baromètre. 

Le mercure s’eft foutenu dans le baromètre à une grande hauteur pen- 
dant prcfque toute l’année; il a été à 18 pouces 6 lignes le ij d’avril par 
un temps ferein te an grand vent de noid-cft , à a8 pouces 5 lignes ; 
le 1 1 & le 1 x du meme mois par un temps couvert & un petit vent de 
nord-eft, & le 15 par un temps calme 8c fercin. La. moindre hauteur a été 
de 17 pouces x lignes le 1 1 octobre & le 4 de décembre, par un temps 
couvert & un petit vent de fud-eft. 

Dédinaijon de P Aiguille aimantée. 

Li mai A le x de juin 174X, une aiguille de ix pouces déclinoit 
de >5 degrés 40/ ; le ai de lêptembre une aiguille de 4 pouces déclinoit 
de 15 degrés 10A 
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O B S E R VAT IONS MÉ T É O R O L O G I Q V E S Oivukvat.oni 

Météorologique*. 

FAITES A L’OBSERVATOIRE ROYAL 


Pendant l'A n jv é s 


DCC. X L 1 1 1 . 


Annie IJ4'- 


Par M. M a a a l n 1 . 
Obfertations fur la quantité de la pluie. 


pouut. lignes. 

1 Janvier » 0 5 ï 

Février 1 t j 

Mars r 4 

Avril™™ 1 9 4 

Mai 1 1 | 

Juin™™™.™., t o ! 


En Juillet™- ™ - — 

Août — 

Septembre—, 
Octobre— 
Novembre .— 
Décembre™— 


pouces, lignti. 

► » 7 i 


La hauteur de la pluie tombée à lobfervatoire pendant l’année 1743 , 
a été de 1 3 pouces x lignes j, ce qui mircnie une année feche -, la pluie 
tombée pendant les fix premiers mois de Tannée, a été de 6 pouces 10 
lignes 3, 6c celle qui eu tombée pendant les fix derniers mois, a été de 
6 pouces 4 lignes 3. 

Obfervations fur le Baromètre à 6 heures du matin. 


Plus grande hauteur du mercure dam le 
• Baromètre. 


Moindre hauteur du mercure dtm le 
Baromètre. 


ianv—1317 10 


couvert, fud-oueft. 


Jours. P. L. tomrs. P. 

Jan*'..i * >18 7 grand brouillard, fanv—131710 couvert, fud-oueft. 

Févr.J .184 couvert, O. grand Févr.™ 6 17 11 pluie, S. O. grand. 

„ 4 1 x 8 3 grand brouillard. w l 14 17 7} couvert, S. O. méd. 

18 3Kerein,N.E.grand ^ lx 5 17 7 i couvert, N. O. méd. 

Avril-.it x8 1 fer. N. E. foible. AvriL. 317 6 j ferein , ouelt. 

Mai— xi x8 5 ferein, N. i Mai..—. X7 xy 9 \ fercin , calme. 

Juin tx x8 3 Juin™. .14 X7 10 

Juillet., x x8 x i ferein , calme. Juillet.tS X7 é i couvert, S. O. grand. 

Août.— 1 3 x 8 4 fer.N.E.très-foib, Août-17 17 1 r f pluie, O. médiocre. 

Sept 30 x8 + i Sept....i7 18 o 

Ottob.. 1 x8 4 Oftob.xp xy 92 

Nov—xi x8 4-’ grand broüiL épais. Nov.™ 3 17 loiprefque fer., calme. 

Déc— 4 1 1 tî.8 7 grand brouil. épais Déc— 3c 17 7 couvert, oueft. 

• M I I 

La plus grande hauteur du barom. a ÿté de x8 p 7I le 1 & le îx de Janv* 
le 1 x & le 13 de Décemb. par de grands brouillards \ 8c la moindre hauteur a 
été de X7P 6l j le 1 8 de JuilL par un temps couvert & un grand vent de S. O. 

N n n ij 


Févr— é X7 1 1 pluie , S. O. grand. 

1 14 17 7 \ couvert, S. O. méd. 
srs ' j xj X7 7 j couvert, N. O. méd. 
AvriL. 3 xy 6^ fercin, oueft. 

Mai— .X7 xy 9 \ ferein, calme. 
Juin— 14 X7 10 

Juillet.! 8 X7 couvert, S. O. grand. 
Août-17 X7 1 1 [pluie, O. médiocre. 
Scpt....i7 xB o 
Odob.X9 X7 9 j 

Nov.™ 3 X7 lOïprefque fer., calme. 
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OBSERVATIONS S XJ R LE THERMOMETRE. 

Observations 

Météorologiques. Plus grande hauteur de la liqueur dans les Thermomètres , à £ heures 
Année iijfr du matin ' 


Mon II jeun. 

Ancien 

Thermo- 

mètre. 

Thermomètre 
dcM.deRéau- 
mur, & cêtê de 
i ancien. 

Tbermotnetre de M. de Réaumnr, ut 
poié en dehors de la tour , au nord. 

Janvier 14 

Dtgris. 

Dtgris. 

Dtgris. 

4 * 

1007 

+- 6 couvert, fud-oueft grand. 

Février.... 16 

±4 

4 °t 

looÿj 

+- g couvert, fud-oueft grand. 

Mars 13 

1007 

+- 6 pluvieux, fud-oueft foible. 

Avril 1 s 

iâ 

1009 

+- 2 ferein, nord-eft foible. 

Mai 31 

54 

1013 i 

4-117 couvert , fud-oueft foible. 

Juin 17 

6 ± 

IOIÿ 

-i-zo ferein, calme. 

même jour i 3b après midi. 

Z 4 7 

10141 

10167 

-»-i6 fer., nord-eft médiocre. 

Juillet 3 1 

12, 

ZiT 

+-16 ferein, nord-eft foible. 

même jour i 3b après midi. 

1014 


Août 1 

Al 

1018 

-t— 1 7 j couvert, oueft. 

Août à 3b après midi. . 1 5 

ZI 

1014.7 

4- 14 -ferein, calme. 

Septembre 1 1 

54 
V T 

1016 1. 
1011 | 

IOII j 

+— 1 6 T 

O&obre 1 

•f- IO 

Novembre. 1 

il 

4— 1 1 i fud-oueft , médiocre. 

Dk£jBbrei»...î Ja ..Ai 

±îi 

10061 

-t- fipluvieux, fud-oueft. 


Moindre hauteur de la liqueur dans les Thermomètres , à £ heures 

du matin. 




Ancien 

Thermo- 

mètre. 

Thermomètre 


Mois & jours. 


de M. tleRéau- 
mur h côté de 

l’ancien. 

Thermomètre de M. de Rèaumur, eapoia 
en dehors de ia tour , au nord. 



Dtgri l. 

Dtgris. 

Dtgris. 

Janvier 


12 

996 

— 5 ^ grand brouillard. 

— 1 ferein , nord- nord-eft calme; 

Février 


il 

999 i 

Mars 


î° 

1000 7 

— 1 1 grand brouillard. 

Avril. 


î« 

1000 1 

0 neige , nord-oueft grand. 

Mai 


12 

1005 

4- 5 ferein , nord-oueft grand. 
4- 7 7 ferein, calme. 

Juin. 


41 

JO 

i° 7 

1008 

Juillet. 


1011 7 

4-10 j couvert, fud-oueft foible. 
4- 1 1 ferein , fud-oueft médiocre. 

Août. 


IOII 

Septembre. . . . 

Otftobre 

M 

uJ 

1010 

1001 

+- 2 

0 

Novembre 1 

XI T 

1002 

07 grand brouillard épais. 
— 1 î grand brouillard. 

Décembre.... 

•H 

*Zi 

298 1 
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On voit par ce* obfervations que la plus grande chaleur de i’année 1745 — > 
eft arrivée le 17 de juin, que la liqueur de l'ancien thermomètre eft mon Observations 
tée à 3 heures après midi à 74 degré }, & ceDe du thermomètre de M. de Mrtforologiquw. 
Réaumur, expofé au nord, à 16 degré; la liqueur de ce dernier ther- 
momètre eft montée au même degré le 31 juillet. Le plus grand froid Année IJ43. 
eft arrivé le 7 de janvier que la liqueur de l’ancien thermomètre eft des- 
cendue à 1 a degré , & celle du thermomètre de M. de Réaumur à 5 de- 
grés } au- de flous de la congélation. 

Déclinaifan de l’aiguille aimantée. 

J’ai obfervé plusieurs fois pendant Tannée 174} , la déclinaifoo de {ai- 
guille aimantée de 4 pouces, de 15 degrés 10 minutes. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES A L'OBSERVATOIRE ROYAL 

« 

P S N D A N T L’A N N à S M. D C C. XL IV. 

Par M. ni Fovchy. 


Obferveuions far la quantité de la pluie . 


Janvier..»» 

ftaea. ligna. 
.... 0 5 j 

pnuca, ligmt. 

En Juillet,.— »...» 1 il 

Année 1744. 

Février....- 

.... O 2 

Août»—. 1 

» * 

Mars 

i 

M 

O 

0*4. 

Septembre»», a 

A * 

Mém. 

Avril 

— » 5 î 

Octobre.— .. 3 

8 5 


Mai .— 

.... A 4 J 

.... O ) j 

Novembre— t 

8 i 


J mn *•<*«*>••«! 

Décembre— 0 

1 $ 

V 


î 9 

1 X 

I 



Lu pluie tombée pendant les lïx premiers mois de Tannée 1744, a été 
de $ pouces 9 lignes, & celle des lîx derniers mois de 1 1 pouces 1 ligne, 
Sc par conféquent la quantité de la pluie tombée pendant tonte Tannée à 
été de 16 pouces 10 Agnes, ce qui approche de Tannée moyenne. 

Sur te Thermomètre. 

Lt froid de cette année a été allez grand, mais pourtant au-deflons de 
celui de 1 74a ; la Seine a été prife le 1 x janvier au matin par un vent de 
nord-eft foible & ferein , le thermomètre de M. de Réaumur expofé à l’air 
marquoit yd, celui qui étoit dans la tour jdi, l’ancien placé \ côté mar- 
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— 1 —— — — ■» guoit alors xi degrés ÿ-, le 14 janvier a été le jour le plus froid de l'an- 
Or st hvationî n ^ e > le thermomètre de M, de Réaumur ayant baiffé en dehors jiiGju'à 8=f , 
Météorologiques. & l’ancien à ic degrés. 

Le plus grand chaud a été le 19 juin après midi , le thermomètre de 
Annie t?4f. )+, de Réaumur placé en-dehors , marquant 14 degrés au-deffus de la 
congélation , celui de la tour 1 5 degrés { , & l'ancien 7 3 degrés , par an 
vent de nord-oueft foibie & un temps ferein. 

Sur le Baromètre . 

Le mercure s’eft foutenu à une afîcz grande hauteur pendant cette an- 
née, il a été ï 18 pouces 7 lignes le 4 janvier par un vent de nord-cft 
foibie & un temps ferein, & les 16 & î 8 du même mois par un grand 
brouillard. La moindre hauteur a été de 1 7 pouces 5 lignes le 14 avril 
par un grand vent de lud-oueft. 

v Déclinaifon de l’Aiguille aimantée. 

Lts 17, 18 , io & ai juillet 1744, une aiguille de 4 pouces déclinoit 
de 1 6 degrés 1 3 minutes vers le nord-oueft. 


OBSER VA T IONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES a L'OBSERVATOIRE ROYAL 
P E It JD A H T L’A K K 1 S M. . D C C. X L V. 

Par M. de Fobcht, 


Annie 1745. 

Mém. 


Obfervations fur la 

E ftmtu. lignes. 

N Janvier.......— O 3 J 

Février..—.. 073 
Mars .».— m o 3 

Avril o 3 

Mai — — 1 3 

Juin 

+ T s 


quantité de la pluie. 

pettttt. lignes. 
En Juillet— •MflMIMI I 6 Q 

Août.— i 1 | 

Septembre o 1 1 ' 

O&obre..— o 5 | 
Novembre— 1 i | 

Décembre— - t 6 g 

7 10 | 


La pluie , tombée les fix premiers mois de l’année , a été de 4 pouce* 
7 lignes l , 8c celle des fix derniers mois de 7 pouces 10 lignes f , & par 
conlcquent la quantité de pluie , tombée pendant toute l'année , a été de 
1 1 pouces 5 lignes f , ce qui marque une année feche , l’année moyenne 
ayant été déterminée en 1743 , de t6 pouces 8 lignes. 
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Sur U Thermomètre. Observation» 

Météorologique*. 

Le plus grand froid a été le 14 janvier, le thermomètre de M. de Annie 174$. 
Réaumur marquoit to«f expofé à l’air , & l'ancien , placé à côté, marquoit 
j 1 degrés -j. 

Il eft à obferver que dans cet ancien thermomètre, la température 
moyenne des caves de 1'obfervatoire y répond à 45 degrés , & la congé- 
lation à a 9 degrés A. „ 

Le plus grand chaud a été le 6 juillet , la liqueur du thermomètre de 
M. de Réaumur eft montée à 14 degrés j au-deflus de la congélation, 
l’ancien marquoit dans ce même temps 69 degrés. 

Sur le Baromètre. 

Le baromètre (impie a marqué la plus grande élévation du mercure à 
18 pouces 9 lignes, le 10 de février par un vent d'edi aflez froid, il eft 
defeendu le plus bas ik 17 pouces 4 lignes le 16 de novembre, par un 
vent du fud-oueft & un grand brouillard. 

Dielinaifon de l’Aiguille aimantie. 

Les 17, 18 8c 19 mai 1 745 , une aiguille de 4 pouces déclinoit de 
1 6 degrés id vers le nord-oueft. 

M. de Réaumur m'a communiqué les obfrrvations de la quantité d’eau 
de pluie , tombée & Nifmcs , & celles du thermomètre qui lui ont été 
envoyées par M. Baux. 

La quantité d'eau tombée pendant l’année 1745, eft de 4.; pouces 
3 lignes , auflî le pays a-t-il été extrêmement maltraité par les inondations. 

Le plus grand froid a été à Nifmcs le 10 janvier, le thermomètre de 
M. de Réaumur marquant 8<1, le plus grand chaud a été le 17 juillet, le 
même thermomètre marquant {. 

Tai reçu auflî celles que le P. Duchâtelard, profefleur d'hydrographie à 
Toulon, y a faites pendant la même année, dont voici le réfultat. 

La quantité de pluie , tombée à Toulon , a été de 17 pouces 5 lignes J, 
auflî remarque t— il que cette quantité eft bien au-deflus de ce qu’il pleur 
les années même pluvieufes. 

Le baromètre eft defeendu au plus bas le premier décembre , le mer- 
cure étoit à 17 pouces 4 lignes, & le vent à l’oueft-nord-oueft -, il eft 
monté au plus haut le 3 janvier, le mercure étant à x8 pouces 5 lignes, 
par un temps calme & beau. 

Le thermomètre de M. de Réaumur eft defeendu au plus bas les a 3 
8c 14 janvier marquant 7 d £ , 8c il eft monté au plus haut le 1 6 juillet 
marquant ii<f 
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— — L'aiguille aimantée de 4 pouces y déclinoit pendant les fix premier* 
. . _ mois, de près de 17 degrés. M. Sarrau a écrit de Bourdeaux, qu'il étoit 

Météorologique^* ^mbé en cette ville en 1 ? 4Ï . }° pouces 8 lignes d'eau. 

Par la comparauon de toutes ces oblervabons, il paroit quil a tombe 
Annie 1745. beaucoup plus d'eau vers la partie méridionale de la France qu'à Paris, & 
que le plus grand froid & le plus grand chaud arrivés à Paris , ont pré- 
cédé de quelques jours ceux de Niimes & de Toulon, 


Fin du Tome neuvième. 
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